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MOXSIEUR  LE  CURÏÙ 

Je  m'empresse  de  vous  adresser  mes  félicitations  au  sujet  de 
l'ouvrage  que  vous  aves  composé  sur  la  Ville  éternelle.  Ce  travail 
vous  a  été  inspiré  par  un  vif  sentiment  de  foi  et  un  amour  ardent 
du  Saint- Si^ge.  Aussi  je  fais  des  vœux  pour  le  succès  de  ce  livre 
qu'une  érudition  solide  et  variée,  de  grandes  vues  et  un  style 
élégant  recommandent  aux  hommes  de  goût. 

Tous  vous  liront  avec  profit.  Ceux  qui  ont  pu  visiter  Rome 
sentiront  se  raviver  en  leur  âme  les  impressions  saintes  qu' éprouve 
tout  chrétien  dans  la  ville  des  Papes  ;  ceux  qui  n\mt  pas  eu  ce 
bonJicur  pourront,  en  lisant  vos  belles  pages.,  éclairées  par  de 
splendides  gravures^  parler  de  Rome  comme  d'une  ville  qu'ils 
connaissent  et  qu'ils  aiment,  parce  que  vous  savez  la  faire  con- 
naître et  la  faire  aimer. 

Receve>:,  cher  Monsieur  le  Curé,  Vassurance  de  mes  sentiments 
affectueux  et  dévoués  en  jSi.-S. 

^  Joseph- M AXENCE^ 
Evêque  de  Beauvais,  Noyon  et  Sentis. 


C'est  un  vrai  pèlerinage,  mais  pèlerinage  d'un  homme  d'esprit,  que  nous  raconte  l'abbé 
lîoulfroy;  s'il  n'a  pas  voulu  faire  une  œuvre  originale  d'art  ou  d'érudition,  il  offre  un  résumé 
intéressant  des  merveilles  qu'il  a  visitées. 

Une  érudition  sobre  et  sérieuse,  la  description  vivante  des  monuments  et  des  chefs-d'œuvre 
de  l'art,  des  citations  heureusement  choisies,  surtout  le  sentiment  profond  de  ce  qu'on  a  si 
bien  nommé  <  le  parfum  de  Rome  >,  tout  cela  nous  fait  désirer  que  ce  beau  voulume  pénètre 
dans  les  maisons  d'éducation  et  les  familles  chrétiennes.  Aussi  félicitons-nous  M.  Desclée  d'y 
avoir  joint,  malgré  la  modicité  du  prix,  de  nombreuses  gravures  qui  parlent  aux  yeux  comme 
le  texte  parle  au  cœur.  Études  7-cligiciises. 

\'ous  êtes  à  la  fois  dans  votre  Rome  érudit,  archéologue,  hagiographe,  historien,  voire  même 
artiste  et  poète.  Une  masse  de  choses,  syli'a  ?'eruvi,  que  je  pourrais  extraire  de  votre  volume 
justifierait  chacun  de  ces  titres;  et  ce  qui  m'a  paru  non  moins  remarquable,  c'est  que  cette 
variété  de  matières  forme  un  tout  aussi  attrayant  que  bien  ordonné.  Donc,  cher  compagnon 


d'armes,  en  avant  !. 


/,  l'Otie  qiio  virttis  tua  te  vocatj  i,  pcdc  fausto, 
Grandi  a  laturus  meritofum  prcciuia  :  quid  s  tas? 

Moussard  ch"  de  Besancon. 


M.  l'abbé  Boulfroy  vient,  à  la  suite  de  sa  Jcrusaletn,  d'écrire  un  nouveau  livre  qui  complète 
excellemment  le  premier  ouvrage. 

Dans  une  rapide^  synthèse,  l'auteur  envisage  la  Ville  Éternelle  sous  un  quadruple  aspect  :  il 
étudie  la  Rome  chrétienne  et  païenne,  souterraine  et  artistique.  Et  l'on  peut  dire  qwe  ce  cadre 
est  assez  vaste  pour  que  rien  d'essentiel  n'y  ait  pu  trouver  place. 

Cet  in-octavo  de  288  pages  sort  des  célèbres  presses  de  la  Maison  Desclée,  de  Lille,  et, 
grâce  aux  nombreuses  planches  sur  bois  qui  le  décorent  de  leur  instructive  parure,  il  forme  le 
plus  élégant  des  Guides,  également  propre  à  les  suppléer  tous  au  besoin,  à  préparer  le  voyage 
de  Rome  et  à  en  remémorer  tous  les  souvenirs  dans  le  calme  des  veillées  autour  du  guéridon 
de  la  famille. 

Disons  tout  de  suite,  pour  en  finir  avec  les  détails  positifs,  que  ce  beau  volume  réalise  un 
prodige  de  bon  marché. 

L'éloge  si  flatteur  de  Mgr  Péronne  sera,  certes,  ratifié  par  tous  les  lecteurs.  Après  son 
fervent  amour  pour  Rome,  et  l'émotion  pénétrante  qui  s'en  dégage,  ce  qui  me  charme  le  plus 
chez  M.  Jioulfroy,  c'est  l'art  parfait  avec  lequel  il  a  su  fondre  dans  son  œuvre,  qui  m'apparaît 
comme  une  vaste  mosaïque,  une  foule  innombrable  de  brillants  émaux,  sans  effort  sensible  ni 
choquante  disparate,  tant  le  style  facile  et  riche  de  l'auteur  s'ajuste  aisément  aux  plus  riches 
pages  de  nos  maîtres.  C'est  là  le  triomphe  de  l'érudition  et  du  goût,  que  cette  mise  en  œuvre  de 
tant  de  joyaux  et  de  perles  si  difficiles  à  sertir,  et  à  pacifier  dans  un  harmonieux  ensemble. 

L'idée-mère  du  livre  se  résume,  ce  me  semble,  dans  la  suprême  morale  de  Rome,  et  sa 
suprématie  temporelle,  aujourd'hui  livrées  en  proie.  «  Quand  il  faut  couronner  un  front 
d'homme,  Rome  le  couronne  ;  quand  il  faut  le  flétrir,  Rome  le  flétrit.  »  Au  point  de  vue  de  sa 
puissance  terrestre,  l'auteur  nous  la  représente  comme  la  créancière  de  l'Europe,  tant  en 
révisant  la  constitution  des  peuples  au  moyen-âge,  qu'en  encourageant  les  lettres  et  les  arts,  en 
primant  tous  les  travaux  de  l'intelligence  aussi  bien  qu'en  accumulant  dans  son  sein  les  chefs- 
d'œuvre  de  tous  les  siècles.  —  En  présence  de  l'usurpation  actuelle,  il  a  des  accents  vengeurs 
et  qui  relèvent  le  cœur  affadi  par  tant  de  honteuses  capitulations.  «  Les  Piémontais,  dit 
AL  Emile  Ollivier,  auront  beau  tenter  de  faire  Rome  petite,  afin  d'y  paraître  grands,  Rome 
restera  grande  et  les  Piémontais  ne  cesseront  pas  d'y  paraître  petits.  »  Et  voilà  pourquoi  l'arrêt 
d'En-Haut  est  qu'ils  disparaissent  devant  le  Pape  rendu  libre  et  maître.  «  Si  Jérusalem  ne  peut 
renaître,  Rome  ne  peut  mourir.  » 

Que  M.  l'abbé  Uoulfroy  nous  excuse  de  ne  pas  l'accompagner  ici  dans  le  détail  de  son  pieux 
et  touchant  pèlerinage.  Disons  seulement  que  son  livre  se  dévore  et  charme  :  il  est  tel  chapitre 
c|ui  vous  enlève  comme  une  ode  enflammée  ;  entre  tous  nous  nommerons  Saint-Pierre,  et  c'était 
justice  !  Le  patriotisme  n'abandonne  jamais  le  guide  chrétien,  et  à  l'occasion  il  éclate  sans 
réserve.  A  la  Porta  Pia,  au  ressouvenir  de  ces  palmes  du  martyre  que  cueillirent  les  zouaves 
en  la  néfaste  journée  du  20  septembre  :  «  Salut,  s'écrie-t-il,  salut  à  ces  vaillants  et  à  ces  forts 
û  Israël  !  Au  nom  de  cette  jeunesse  immolée,  que  Dieu  ait  pitié  de  l'Église  et  de  la  France  !  > 

Gérin,  prof  de  belles-lettres. 
Votre  Rome  est  un   splendide  volume,    et  ce  qui  vaut  mieux,  un  excellent  livre  qu'on  ne 
saurait  trop  propager.  Le  même  élan,  la  même  piété  qui  animent  chaque  page  de  votre  premier 
ouvrage  sur  ///-«.v^/rw  se  retrouvent  dans  celui  que  vous  avez  eu   la  bonne  pensée  de  publier 
sur  la  Ville  Eternelle.  Tous  ceux  qui  le  liront  en  seront  édifiés  autant  qu'instruits. 

Laissez-moi  vous  adresser  mes  bien  sincères  félicitations  pour  cette  admirable  fécondité  de 
votre  plume  et  de  votre  zèle  qui,  en  si  peu  de  temps,  a  enrichi  notre  littérature  populaire  et 
chrétienne  de  deux  excellents  livres,  appelés  l'un  et  l'autre  à  faire  beaucoup  de  bien.  Je  serai 
heureux  de  m'en  faire  à  l'occasion  le  propagateur. 

D'ailleurs  je  ne  ferai  qu'acquitter  une  dette  de  reconnaissance,  car  je  ne  puis  qu'être  très 
touche  du  souvenir  affectueux  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  garder  d'un  compagnon  de  route 
qui  regrettera  toujours  de  vous  avoir  trop  tard  et  trop  peu  connu. 

Mgr  Marty,  cv.  de  Moniaubaji. 
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INTRODUCTION 


Amor  mihi  Roma, 
Roma  mihi  amor. 

ROME  est  une  ville  unique  au  monde,  une  \illc  grave,  ti'anquille  et 
fière  comme  ses  habitants.  Son  histoire  est  ineffaçablement  empreinte 
dans  sa  physionomie.  Nulle  part,  les  rapports  intimes  entre  le  cadre  et  le 
tableau,  les  hommes  et  les  choses,  les  monuments  et  les  mœurs  ne  sont 
plus  frappants;  nulle  part,  les  regards  et  l'esprit  du  visiteur  ne  se  repo- 
sent sur  ime  plus  complète  harmonie.  Dès  l'instant  qu'on  la  voit,  on  lui 
de\ient  ami.  Aucune  cité  ne  possède  le  privilège  d'exercer  une  attraction 
aussi  puissante,  et  de  provoquer  des  attachements  aussi  durables. 

N'est-elle  pas  la  tombe  des  Apôtres,  l'arène  des  martyrs,  la  demeure  des 
Papes?  N'est-elle  pas  l'ossuaire  le  plus  complet  du  Christianisme,  le  gi- 
gantesque reliquaire  des  plus  merveilleux  souvenirs,  et  la  custode  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus  saint  sur  la  terre? 

N'a-t-elle  pas  été  la  première  cité  du  globe  par  le  prestige  que  lui  donne 
l'histoire?  Ne  peut-on  pas  encore  l'appeler  avec  Virgile  la  plus  belle  des 
choses,  reruin  pulcherrima  Roma;  avec  Athénée,  l'abrégé  du  monde;  avec 
les  anciens  Romains,  Urbs,  la  ville  par  excellence?  C'est  qu'en  effet,  elle  a 
été  le  berceau  des  héros,  la  capitale  du  plus  magnifique  des  empires;  et 
elle  est  encore  le  temple  des  arts,  avec  ses  forums,  ses  thermes,  ses  fres- 
ques, ses  tombeaux,  ses  musées  et  ses  églises  incomparables. 

Rome  est  la  seule  ville  commune  et  universelle,  la  ville  métropolitaine 
des  nations  chrétiennes,  au  dire  de  Montaigne;  la  cité  de  l'âme,  comme  l'ap- 
pelle Byron,  la  mère-patrie  de  tout  disciple  du  Crucifié;  enfin  le  patrimoine 
commun  et  in\dolable  de  tous  les  peuples. 

L'art  et  la  religion  l'ont  entourée  d'une   auréole  de  gloire  et  de  splen- 
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deur  incomparable.  Doyenne  d'âge  de  toutes  les  \illes,  elle  forme  une  chaîne 
ininterrompue  des  destinées  qui  ont  agi  sur  l'histoire  des  peuples.  Toutes 
les  époques  ont  marqué  leur  empreinte  sur  ce  centre  du  monde;  les  génies 
les  plus  nobles  des  deux  continents  datent  de  l'heure  bénie  où  ils  ont  reçu, 
à  son  contact,  comme  un  nouveau  baptême  intérieur  et  une  rénovation  in- 
tellectuelle. 

Rome  n'est  pas  seulement  un  lieu  d'études  et  de  pèlerinage  pour  le 
savant,  l'artiste  et  le  croyant.  Elle  était  jusqu'à  présent  un  asile  et  comme 
une  oasis  de  calme  et  de  tranquillité,  un  réconfort  à  toutes  les  lassitudes 
de  l'âme.  Au  milieu  de  ce  monde  moderne,  dévoré  par  la  fièvre  de  l'or  et 
du  plaisir,  Rome  apparaissait  comme  le  cloître  béni  où  le  Tasse,  fatigué 
des  agitations  de  son  siècle,  venait  chercher  la  paix,  comme  un  centre 
incomparable  d'influences  vivifiantes  auquel  nul  homme  cultivé  ne  pouvait 
demeurer  insensible.  Hélas!  la  Révolution  a  accompli  son  œuvre  néfaste; 
et  les  Buzzuri  sont  à  l'œuvre  depuis  40  ans,  pour  transformer  la  cité  des  Pa- 
pes en  une  capitale  vulgaire  et  banale  comme  les  capitales  modernes.  L'en- 
trée des  Piémontais  dans  la  Ville  éternelle  a  été  le  signal  de  toutes  les 
audaces,  de  toutes  les  désaffectations,  en  même  temps  qu'elle  a  bouleversé 
brusquement  les  mœurs  et  les  coutumes  de  la  vieille  cité  romaine. 

Seule,  entre  toutes  les  villes,  Rome  aurait  dû,  ce  semble,  repousser  vic- 
torieusement de  son  sein  cette  Révolution  cosmopolite  qui,  depuis  cent  ans, 
a  fait  le  tour  du  monde;  mais  les  principes  modernes,  les  aspirations  natio- 
nales, le  vœu  des  populations  réclamaient,  paraît-il,  Vltalie  une  et  intan- 
gible, rêve  insensé  que  Proudhon  lui-même  condamnait,  dont  la  Papauté  est 
victime  aujourd'hui;  mais  dont  le  dénouement,  —  nous  n'en  saurions  dou- 
ter, —  fera  l'opprobre  de  ceux  qui  en  jouissent  et  la  gloire  de  ceux  qui 
en  souffrent. 

'<  Nous  sommes  ici  sur  la  terre  du  combat,  dit  Lacordaire,  et  Dieu  s'y 
est  soumis  le  premier.  ;>  Contemplons  donc  avec  indignation,  mais  sans 
découragement,  les  Piémontais  à  Rome  comme  les  Turcs  à  Jérusalem.  Si 
les  deux  villes  saintes  sont  en  proie  aux  mécréants,  Dieu  a  marqué  une 
heure  pour  leur  délivrance.  Il  faut  savoir  attendre,  espérer  et  prier. 

La  Rome  antique  et  monumentale  ne  peut  pas  se  séparer  de  la  Rome 
catholique.  La  d^^iaslie  des  Papes  seule  peut  transmettre  intact  à  la  pos- 
térité ce  dépôt  précieux  et  sacré  de  la  Rome  historique.  Quoi  qu'on  dise 
et  quoi  qu'on  fasse,  le  Vatican  n'a  rien  perdu  de  son  prestige  ni  de  son 
autorité.  Rome  est  encore  et  sera  toujours  le  siège  de  toutes  les  grandeurs 
et  de  toutes  les  vertus.  Semblable  à  l'Épouse  du  Cantique  des  Cantiques 
elle  reste  immaculée,  elle  continue  à  juger  sans  qu'elle  trouve  de  juges,  à 
commander  sans  qu'on  cesse  de  lui  obéir,  et,  forte  de  son  droit  éternel, 
à   présider  aux   funérailles   de   ses   iiisulteurs. 

Deux  royautés  ne  brillent-elles  pas  au  front  de  Rome,  deux  royautés 
sœurs  qui  lui  viennent  de  Dieu?  L'une  par  J'intermédiaire  des  hommes, 
l'autre   par  sa  mission   spirituelle  et   les   splendeurs   de   sa   destinée.   Tandis 
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(luo  celle-là  subissait,  an  cours  des  siècles,  les  fluctualions  de  la  politique 
humaine,  celle-ci  demeurait  vivante  et  impérissable  pour  le  salut  du  genre 
humain.  lUnne  était,  en  eli'et,  destinée  à  continuer  lœuvre  de  la  Rédemp- 
tion, comme  Jérusalem  à  l'inaugurer.  Kt  si  elle  n'avait  pas  eu  la  gloire  de 
pt)rler  le  berceau  de  lÊglise,  elle  devait  en  posséder  le  trône  contre  lequel 
IKnfer  verra  se  briser  à  jamais  les  efforts  de  sa  haine.  Aussi  le  Cé- 
sarisme  décrépit,  ne  pouvant  supporter  l'éclat  de  cette  nouvelle  couronne, 
prit-il  un  jour  la  fuite  pour  porter  sa  cour  sur  les  rives  du  Bosphore, 
abandonnant  la  place  à  cette  mystérieuse  puissance  marcpiée  au  front  du 
sceau  divin.  Alors  tous  les  peuples  l'acclament  et  se  jettent  dans  ses  bras; 
et  Rome  les  accueille  un  à  un,  les  serre  contre  son  cœur,  leur  insuffle  la 
vie  surnaturelle  dont  elle  a  le  mystérieux  secret,  et  pour  cette  vie  donnée, 
reçoit  en  échange  l'obéissance  et  l'amour.  «  Ce  fut  vers  Rome  désormais, 
dit  Mgi'  Gassiat,  que  se  tournèrent  tous  les  regards  pour  en  recevoir  la 
lumière;  vers  elle  que  tous  les  cœurs  s'ouvrirent  }X)ur  recueillir  la  rosée 
qui  rafraîchit  et  ^•ivifi'e.  A  la  place  des  tributs  d'argent  et  de  sang  qu'il 
fallait  envoyer  à  la  vieille  métropole,  ce  sont  les  Jiommages  de  la  i)rière, 
de  la  gratitude  et  de  la  tendresse  qui,  d'un  pôle  à  l'autre,  viennent  recon- 
naître son  sceptre  et  le  bénir.  Quand  il  faut  couronner  un  front  d'homme, 
Rome  le  couronne;  quand  il  faut  le  flétrir,  Rome  le  flétrit.  Rome  parle,  et 
l'Europe  prend  les  armes;  Rome  fait  tui  signe,  et  l'Europe  est  désarmée. 
Que  des  esprits  inquiets,  remuants  ou  pervers  inspirent  le  doute  ou  prê- 
chent lerrcur,  Rome  prononce,  et  plus  belle  resplendit  la  vérité:  Roma 
locuta  est,  causa  fini  fa  est.  » 

En  même  temps  que  cette  mission  divine  exaltait  la  ville  des  Papes  au- 
dessus  de  toute  cité,  et  ceignait  son  front  d'une  couronne  immortelle,  les 
siècles  et  les  hommes  lui  en  tressaient  une  autre  qui  n'était  pas  moins 
incontestable,  bien  qu'elle  dût  être  plus  contestée.  Et  cependant,  qui  donc 
oserait  raisonnablement  nier  que  c'est  grâce  à  sa  royauté  temporelle,  que 
Rome  est  devenue  la  créancière  de  l'Europe,  tant  en  revisant  la  consti- 
tution des  peuples  au  moyen-âge,  qu'en  encourageant  les  lettres  et  les  arts, 
en  primant  tous  les  travaux  de  l'intelligence,  aussi  bien  qu'en  accumulant 
dans  son  sein  les  chefs-d'œuvre  de  tous  les  siècles?  A  ce  point  de  vue, 
il  est  vrai  de  dire  que  l'histoire  de  Rome  résume  l'histoire  du  genre 
humain,  et  on  peut  la  lire  à  livre  ouvert  sur  tous  ses  monuments.  Certains 
feuillets,  il  est  vrai,  déchirés  par  la  main  du  temps,  jonchent  le  sol  de 
leurs  débris.  Il  reste  toutefois  des  pages  entières  que  le  zèle  des  Pontifes 
a  ravies  au  limon  et  aux  décombres,  et  en  si  gi-and  nombre,  qu'on  se 
demande  si  la  main  tutélaire  des  Papes  n'a  pas  fait  pour  exhumer  et 
conserver  Rome  païenne  autant  que  les  Empereurs  pour  la  créer.  Aussi 
bien,  que  de  volumes  ne  faudrait-il  pas  pour  dresser  l'inventaire  des  ri- 
chesses architecturales  renfermées  dans  la  Ville  éternelle!  Qui  décrira, 
comme  ils  se  doivent,  ses  palais,  ses  basiliques,  ses  fontaines,  ses  chefs- 
d'œu\Te   en  tout  genre?  Quelle  i)lume  pourra  rédiger  le  catalogue  des  mer- 
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veilles  entassées  clans  ses  musées,  des  trésors  de  science  accumulés  dans 
ses  bibliothèques,  des  génies  qu'elle  a  formés  dans  ses  écoles,  des  héros 
et  des  saints  qu'elle  a  prêtés  à  l'univers  entier? 

Le  temps  et  la  guerre  ont  encombré  de  ruines,  il  est  vrai,  les  vallées 
de  la  ville  aux  sept  collines.  Temples,  thermes,  colonnes,  aqueducs,  arcs-de- 
Iriomphe,  gisant  çà  et  là  sur  le  sol,  y  confondent  leurs  débris;  à  travers 
les  enceintes  et  les  tombeaux  a  passé  la  charrue,  dispersant  les  ossements 
de  tant  de  grands  hommes  dont  l'histoire  exaltait  notre  enthousiaste  jeu- 
nesse. Mais  ce  qui  reste  aujourd'hui  de  la  Rome  impériale  et  républicaine 
est  dû  à  la  sollicitude  de  la  Rome  pontificale.  Yoj'ez  plutôt  la  transforma- 
tion glorieuse  opérée  par  les  Papes  sur  presque  tous  les  lieux  profanés 
autrefois  par  le  crime  ou  par  l'orgueil.  Le  bronze  de  saint  Pierre  a  rem- 
I^lacé  la  statue  de  Trajan,  au  sommet  de  la  colonne  rostrale  de  Duilius, 
le  vainqueur  de  Carthage.  Une  belle  église  occupe  le  lupanar  où  sainte 
Agnes  avait  été  traînée;  une  autre  a  été  édifiée  à  l'endroit  où  Virginie  fut 
poignardée  par  son  père  qui  voulait  la  préserver  des  outrages  d'un  dé- 
cemvir.  On  offre  le  Saint-Sacrifice  dans  l'obscur  cachot  où  fut  étranglé 
Jugurtha,  et  où  furent  détenus  les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  avant 
de  marcher,  l'un  à  la  décollation,  sur  le  chemin  d'Ostie,  l'autre  à  la  cru- 
cifixion, sur  le  mont  Janicule.  Castor  et  Pollux  ont  fait  place  aux  saints 
Cosme  et  Damien.  La  colonnade  de  Saint-Pierre  occupe  les  jardins  de 
Néron;  l'apôtre  qui  porte  le  glaive  a  détrôné  Trajan,  et  le  pêcheur  de  la 
Palestine  a  remplacé  le  triomphateur  des  Parlhes.  Un  chemin  de  croix 
avait  été  établi  dans  les  gradins  de  1" amphithéâtre-colosse  de  Yespasien,  et 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  enfants  de  Dieu  avaient  la  consolation 
d'arroser  de  larmes,  au  souvenir  de  la  Passion,  l'arène  abreuvée  du  sang 
de  plus  d'un  million  d'hommes,  esclaves  ou  chrétiens,  immolés  aux  féroces 
caprices  d'un  peuple  sans  entrailles.  Alexandre  Sévère  introduisit  un  jour 
dans  le  Panthéon,  sorte  d'Olympe  terrestre,  la  statue  du  Sauveur,  et  d'elles- 
mêmes  les  idoles  croulèrent:  c'était  la  dernière  convulsion  du  paganisme 
et  la  prise  de  j^ossession  du  vrai  Dieu. 

Dédié  par  un  Empereur  à  tous  les  dieux,  et  par  un  Pape  à  tous  les 
saints,  ';  le  Panthéon  qui  concentrait  toutes  les  forces  de  l'idolâtrie,  dit 
M.  de  Maistre,  devait  réunir  toutes  les  lumières  de  la  foi.  Le  Christ  y 
est  entré  suivi  de  ses  évangélistes,  de  ses  apôtres,  de  ses  martyrs,  de  ses 
confesseurs,  comme  un  roi  triomphant  entre,  suivi  des  grands  de  son  em- 
j)ire,  dans  la  forteresse  de  son  ennemi  vaincu  et  détruit.  ;  En  effet,  le  Chris- 
tianisme allait  asseoir,  au  milieu  de  Rome  déchue  de  sa  grandeur,  le 
j)rincipe  d'une  domination  nouvelle  dont  n'avait  jamais  approché  la  puis- 
sance de  Rome  païenne.  L'idée  prêchée  par  un  pauvre  pêcheur  galiléen 
que  Néron  fit  traîner  au  supplice,  laissa  dans  la  capitale  du  monde  un 
gouvernement  impérissable:  celui  de  la  foi. 

Les  arts  devaient  surtout  subir  l'influence  du  Christianisme,  s'inspirer 
des  pomijes  de  son  culte,   de  la  poésie  de  ses  mystères.  C'est  sa  magnifi- 
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ccncc  qui  féconda  laiil  de  beaux  génies,  et  fil  tlo  Léon  X  le  Périclès  de 
son  siècle.  Aussi  la  puissance  exercée  par  la  niélropole  chrétienne  est  en- 
core plus  durable  que  ses  monuments  de  marbre  et  de  bronze.  Rome  est 
sans  conteste  un  des  plus  grands  centres  de  lintelligence  humaine.  «  Il 
y  a  ici,  écrivait  lambassadeur  de  France  à  M.  de  Talleyrand,  un  écho 
(jui  répèle  les  secrets  du  monde  entier.  » 

Rome,  c'est  l'arche  de  Noé  donnant  asile  à  tous  les  chefs-d'œuvre  comme 
à  tous  les  héros,  à  toutes  les  gloires  comme  à  toutes  les  infortunes,  et  de- 
meurant ahisi  la  vie  de  l'esprit,  des  souvenirs,  de  la  liberté,  de  la  parole 
et,  i)artant.  le  centre  du  monde.  Ce  Vatican  n'esl-il  pas  la  bouche  de  Dieu 
enseignant  le  genre  humain?  Toutes  ces  richesses  artistiques  n'ont-ellcs  pas 
été  soigneusement  relevées  de  terre  ])our  perpétuer  le  souvenir  de  leurs 
auteurs?  Qu'est-ce  qui  leur  donne  ce  cachet  d'ineffable  grandeur,  si  ce 
n'est  le  souvenir  du  sang  précieux  qui  les  a  arrosées,  sang  fécond,  sang 
immortel,  dont  chaque  goutte  brille  au  pied  de  ces  merveilles  du  génie  hu- 
main comme  une  étoile  au  firmament,  et  embaume  l'air  comme  la  fleur  à 
côté  de  la  ronce?  Reliques  sacrées,  tombeaux  féconds,  où  les  sources  de 
la  vie  sont  intarissables. 

Rome  est  un  nom  i)Iein  de  mystère,  nom  mélancolique  comme  une  ruine 
ou  un  soupir  du  cœur,  consolant  comme  l'espérance,  doux  comme  le  par- 
don, terrible  comme  la  vengeance.  Roma  signifie  force;  le  mot  retourné 
en  anagramme  fait  amor,  amour.  Et  de  fait,  personne  ne  prononce  ce  moî; 
avec  indifférence;  il  est  entouré  ou  d'amour  ou  de  haine.  Depuis  Brennu:: 
et  Camille,  Attila  et  Charlemagne,  Garibaldi  et  Lamoricière,  tous  ceux  qui 
sont  venus  planter  leur  drapeau  devant  le  Capitole  y  ont  été  conduits  par 
l'amour  ou  par  la  haine.  C'est  la  cité  devant  laquelle  flottent  les  drapeaux 
de  la  contradiction,  de  la  ruine  ou  du  salut. 

Jusques  à  quand  verrons-nous  l'étendard  de  lenvahisseur  déployer  ses 
couleurs  sur  les  tours  du  Château  Saint-Ange?  Quand  l'auguste  captif  du 
Vatican  recouvrera-t-il  donc  la  liberté  de  répandre  ses  bénédictions  et  ses  lar- 
gesses dans  les  rues  de  sa  bonne  ville  de  Rome,  et  de  sentir  en  retour 
le  cœur  de  son  peuple  battre  d'amour  et  de  reconnaissance?  C'est  le 
secret  de  Dieu,  mais  l'heure  s'en  fait  bien  trop  attendre  au  gré  de  nos 
désirs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  Ihcure  actuelle  on  essaie  d'étouffer  la  demeure  du 
Pape  au  milieu  des  édifices  officiels  du  gouvernement  usurpateur,  en  envi- 
ronnant le  Vatican  d'une  zone  de  nouveaux  quartiers.  Si  une  fois  la  ville 
compte  un  million  d'habitants,  on  ne  pourra,  disent  les  Italiens,  nous  de- 
mander de  quitter  Rome,  parce  que,  restituée  au  pouvoir  des  Papes,  elle 
retomberait  au  rang  d'une  ville  purement  ecclésiastique  et  entraînerait 
l'effondrement  d'innombrables  fortunes  particulières.  Aussi,  ajoutent-ils, 
beaucoup  de  catholiques,  par  pur  motif  d'intérêt,  demandent  avec  nous  le 
maintien  de  la  capitale  à  Rome.  Ainsi  s'explique  la  hâte  fiévreuse  que  l'on 
met  à  démolir  et  à  construire.  On  accumule  des  constructions  immenses  et 
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informes  pour  ilalianiser  au  plus  tôt  la  cité  des  Papes  et  rendre  impos- 
sible tout  retour  de  la  domination  pKDntificale.  Et  pour  cela,  on  ruine  la 
ville  ancienne  en  la  remplaçant  par  une  Rome  qui  est  une  honte  pour  l'art. 
Le  passage  des  Italiens  dans  la  Ville  éternelle  n'aura  été  qu'une  invasion 
de  barbares  sacrilèges  repaganisant  tous  les  grands  monuments,  truquant 
leurs  ruines  comme  les  Suisses  leurs  glaciers  et  leurs  cascades.  Néanmoins, 
dans  son  ensemble,  Rome  garde  encore,  jusqu'ici,  l'aspect  sévère  et  recueilli 
qui  semble  protester  contre  ces  ti*ansformations  qu'on  lui  inflige.  On  dirait 
vraiment  que  cette  ville  de  Dieu  et  des  anges  se  refuse  à  devenir  la  capi- 
tale vulgaire  d'un  état  moderne. 

Child-Harold  prétend  avoir  entendu  les  pâtres  de  la  campagne  romaine 
chanter  ce  refrain  sur  un  air  triste  et  monotone: 

'  Roma,  Ronia,  Roma, 

Non  è  pi  Cl  corne  era  prima! 

Que  doivent-ils  donc  chanter  maintenant? 

Au  frontispice  des  couvents  on  a  remplacé  les  armes  du  Pape  par 
l'écusson  de  Savoie,  et  à  la  porte  des  monastères  une  sentinelle,  l'arme 
au  bras,  vous  cric:  <;  Qui  va  là?  »  Dans  les  cloîtres,  au  lieu  du  susurre- 
ment de  la  sandale  monastique,  on  n'entend  que  le  cliquetis  des  armes 
lou  les  jurons  des  soldats.  Les  pieux  échos  habitués  à  redire  les  Ave  des 
fils  de  saint  Dominique  ou  de  saint  François,  gémissent  au  bruit  des  crosses 
de  fusil  tombant  lourdement  sur  les  dalles.  Les  maisons  religieuses  si 
chères  à  toutes  ces  familles  conventuelles  spoliées  et  bannies,  sont  conver- 
ties en  casernes,  en  ministères,  en  bureaux  de  police  et  d'administration. 
Ah!  si  le  Dante,  le  poète  au  vers  qui  stigmatise  et  qui  brûle,  pouvait  voir 
ce  spectacle  navrant,  comme  il  redirait  encore:  «  Le  badie  sono  fatte  ca^ 
verne,  les  abbayes  ne  sont  plus  que  des  cavernes.  » 

Tant  il  est  vrai  que  la  conservation  de  la  Rome  artistique  et  monu- 
mentale est  inséi)arable  de  la  possession  de  Rome  par  les  Papes.  La  Pa- 
pauté a  été  le  principe  générateur  de  la  Rome  chrétienne;  elle  seule  peut 
la  conserver  et  la  léguer  intacte  aux  générations  futures.  Rome  ne  saurait 
devenir  la  capitale  exclusive  d'une  nationalité.  Elle  est  le  siège  de  la  Pa- 
pauté, cette  institution  cosmopolite  et  universelle,  propriété  collective  et 
commune  du  monde  catholique.  Tous  les  peuples  y  ont  leurs  églises  et 
leurs  établissements  nationaux;  elle  renferme  dans  son  sein  la  maison-mère 
de  tous  les  Ordres  religieux,  de  cette  milice  qui  se  recrute  par  tout  pays  et 
qui  combat  sur  toute  plage. 

«  Ce  sont  les  Papes,  dit  le  marquis  de  Ségur,  qui  ont  attiré,  fixé  à  Rome 
par  leurs  largesses  et  leurs  tendresses  augustes  et  Raphaël,  le  divin  jeune 
homme,  et  Michel-Ange,  le  sublime  vieillard;  qui,  de  Giotto  à  Ingres  et  à 
Flandrin,  ont  j)rotégé  et  inspiré  tous  les  princes  de  l'art.  Ce  sont  eux 
qui  lui  ont  valu  la  visite  des  souverains  et  des  grands  hommes,  des  ora- 
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tours  et  des  poètes,  de  Charleinngiie  à  Lamoricière,  de  Pétrarque  à  Clialeau- 
briand,  cl  ce  concours  universel  des  pèlerins  de  toutes  nations  qui  lui  ont 
apporté  de  siècle  en  siècle  le  tribut  de  l'admiration,  de  l'amour  et  de  la 
ricbesse    du    monde    entier.  » 

Rome  a  été  faite  par  les  Papes,  il  est  vrai;  mais  avec  les  ressources  du 
monde  catholique.  Saint-Pierre,  centre  culminant  de  la  Ville  éternelle,  œu- 
vre la  plus  grandiose  du  génie  humain,  a  été  érigé,  cimenté  dans  cha- 
cune de  ses  pierres  par  lobole  de  tous  les  fidèles;  ce  n'est  pas  seulement 
le  plus  beau  temple  de  l'univers,  mais  c'est  encore  le  symbole  le  plus 
vivant  et  le  plus  magnifique  de  l'universalité  et  de  la  fécondité  du  catho- 
licisme. On  en  peut  dire  autant  de  tous  les  monuments  de  la  Rome  chré- 
tienne; aucun  peuple  n'a  le  droit  de  les  exproprier  à  son  profit,  parce  qu'ils 
sont  l'œuvre  et  la  propriété  communes  de  tous  les  peuples  latins.  Il  y  va 
de  lintérêt  du  catholicisme  et  de  la  civilisation  elle-même;  car  Rome  re- 
présente une  valeur  idéale  d'un  prix  infini,  et  si  on  la  laisse  se  déprécier, 
ce  sera  une  perte  irréparable  pour  l'humanité.  Veut-on  conserver  à  cette 
ville  unique  son  cachet  sublime  et  séculaire?  Veut-on  que  la  postérité  puisse 
goûter  et  admirer  comme  nous  cet  incomparable  chef-d'œuvre  poli  et  re- 
poli pendant  des  siècles  entiers?  Eh  bien!  qu'on  la  rende  à  ceux  qui  ont 
consacré  à  l'embellir  leurs  talents  et  leurs  trésors,  à  leurs  légitimes  suc- 
cesseurs, aux  Papes. 

D'ailleurs  le  Pape  est  la  vie  de  Rome  en  même  temps  qu'il  en  est  le 
seul  roi  légitime,  de  même  qu'il  est  le  Saint  de  la  terre  et  le  roi  des  âmes. 
Otez  le  pape  de  la  Ville  éternelle,  vous  n'avez  plus  qu'une  ville  morte. 
Rome  deviendra  une  nécropole  habitée  par  des  fantômes  et  une  ruine  visitée 
par  des  ombres. 

Ouvrez  plutôt  l'histoire  et  voyez.  Un  jour,  au  commencement  du 
XlVe  siècle,  un  vieillard  auguste,  doux  et  loyal,  prenait,  au  milieu  des  fi- 
dèles en  pleurs,  le  chemin  de  la  France.  De  lugubres  pressentiments  ser- 
raient tous  les  cœurs.  La  Papauté  s'éloignait  pour  soixante-dix  ans  de  la 
ville  de  Pierre,  de  cette  ville  dont  chacun  des  Papes  a  pu  dire  en  toute 
vérité  : 

Rome  n'est  plus  dans  Rome,  elle  est  toute  où  je  suis. 

Cependant  la  capitale  délaissée  se  meurt  de  tristesse  et  d'ennui,  et  elle 
conjure  le  Ponlife-Roi  par  la  bouche  de  Pétrarque  de  mettre  un  terme  à  son 
veuvage  et  à  son  deuil.  «  Me  voici,  lui  faisait  dire  le  poète,  me  voici  sup- 
pliante et  malheureuse  à  vos  pieds  sacrés  que  j'embrasse,  et  c'est  à  vous 
que  je  m'adresse,  à  vous,  mon.  seigneur,  mon  époux,  mon  chef,  mon  père, 
à  vous  qui  seul  gouvernez  le  monde  et  que  toute  la  nation  vénère  à  genoux. 
Je  suis  Rome;  mais,  ô  mon  Père,  reconnaissez-vous  mon  visage  flétri,  ma 
voix  défaillante,  mes  membres  sans  vigueur,  sans  beauté?  Non,  vous  absent, 
il  n'est  plus  pour  moi  de  beaux  jours.  Moi  dont  le  front  superbe  touchait 
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naguère  au  ciel,  moi  qui  voyais  à  mes  pieds  la  terre  entière,  aujourd'hui, 
veuve  de  mon  époux,  j'ai  perdu  ma  gloire.  Souvenir  qui  m'accable,  déses- 
poir qui  me  tourmente.  Oh!  si  je  pouvais  vous  montrer  mes  sept  colli- 
nes arrachées  de  leurs  fondements,  mon  sein  déchiré  par  mille  blessures, 
à  moins  d'avoir  un  cœur  de  marbre,  vous  fondriez  en  larmes.  Du  moins, 
voyez  de  loin  les  temples  de  Dieu  élevés  avec  tant  d'efforts  menacer  ruine, 
les  autels  dépouillés  et  silencieux  où  fume  à  peine  un  peu  d'encens.  Voyez 
combien  sont  rares  les  étrangers  qui  visitent  ces  murs,  combien  pauvre 
est  le  prêtre  qui  vient  au  sanctuaire.  O  Père,  pitié,  pitié!  Vous,  seul  espoir 
de  ma  \'ie,  bouclier  qui  m'abritez  contre  la  foudre,  port  salutaire  où  ma 
nef  fatiguée  par  tant  d'orages  aime  à  se  réfugier...  Mais  déjà  ne  vois-je  pas 
les  chars  étincelants,  les  blancs  coursiers,  le  brillant  cortège  qui  vous  en- 
vironne? Debout,  j'écoute  d'une  oreille  attentive  si,  du  côté  de  TEtrurie, 
n'arrive  pas  un  messager  pour  me  dire:  (  Il  vient.  Celui  que  tu  aimes 
est  de  retour.  »  On  sait  qu'Urbain  V  se  rendit  enfin  à  ces  supplications 
émues  et  quitta  Vexil  d'Avignon  pour  conduire  l'Église  de  Dieu,  errante 
et  fugitive,  dans  l'antique  cité  romaine  qui  avait  perdu  avec  son  bien-aimé 
Pontife,   sa  beauté,  ses  charmes,  son  attrait,  sa  couronne. 

Ah!  c'est  que  le  Pape  est  la  plus  auguste  représentation  de  Dieu  en  ce 
monde.  Que  les  grandeurs  terrestres  sont  petites  en  face  de  cette  majesté 
qui  remplit  l'univers  tout  entier!  Que  les  puissances  de  la  terre  sont  faibles 
en  présence  de  ce  royal  captif  qui  tient  en  mains  les  clefs  du  royaume  des 
cieiLx!  Et  comme  on  comprend  bien  la  sagesse  du  grand  empereur  Con- 
stantin se  sentant  trop  petit  pour  vivre  à  côté  de  la  Papauté,  et  transportant 
la  capitale  de  son  immense  empire  sur  les  lx)rds  ^e  la  mer  Noire,  pour 
laisser  aux  Vicaires  de  Jésus-Christ  la  ville  qu'ils  avaient  conquise  par  leurs 
bienfaits,  qu'ils  remplissaient  de  l'éclat  de  leur  puissance  spirituelle,  et  dont 
la  tranquille  possession  devait  providentiellement  servir  à  assurer  la  liberté 
de  leiu-  bienfaisante  autorité. 

La  ville  œcuménique  que  le  monde  a  créée  sur  les  collines  éternelles 
pour  que  le  Pontife  de  la  foi  catholique  pût  librement  gouverner  et  en- 
seigner, du  haut  de  la  chaire  de  Pierre,  ses  fils  répandus  dans  l'univers 
entier,  ne  peut  pas  être  abaissée  à  n'être  plus  que  le  théâtre  vulgaire  où 
paradent  quelques  fantoches  de  commande.  Non,  la  noble  épouse  des  Papes 
ne  peut  être  la  fiancée  d'un  roi  d'aventure.  «  Les  envahisseurs  piémontais 
ont  beau  enlaidir  de  leur  mieux  la  ville  auguste,  afin  de  ne  pas  s'y  trouver 
trop  dépaysés,  remarque  malicieusement  M.  Emile  Olivier,  elle  a  dans  ses 
paysages,  dans  ses  basiliques,  dans  son  dôme  rayonnant,  dans  les  silences 
imposants  de  sa  solennelle  campagne,  dans  les  bruits  mystérieux  qui  s'en- 
tendent à  travers  ses  ruines  vibrantes,  elle  a  dans  ce  qu'elle  dit,  aussi 
bien  que  dans  ce  qu'elle  fait,  dans  ce  qu'elle  montre  et  dans  ce  qu'elle 
inspire,  une  indomptable  vitalité  de  grandeur  et  de  beauté,  qui  défie  le 
vandalisme  de  tous  les  plans  régulateurs.  Les  Piémontais  auront  beau  teji- 
ter  de  faire  Rome  petite,  afin  d'y  paraître  grands,  Rome  restera  grande  et 
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les  Piémontais  ne  cesseront  pas  d'y  paraîb'C  petits.  Le  roi  d'Italie  n'a 
qu'un  moyen  de  se  réconcilier  avec  le  Pape:  c'est  de  sortir  de  Rome  comme 
il  y  est  entré,  ai*mes  et  bagages,  par  la  porte  Pie.  S'il  osait,  il  s'y  déci- 
derait, car  on  doit  mal  dormir  au  Quirinal;  mais  la  secte  qui  le  soutient  en 
le  terrorisant  ne  le  lui  permet  pas.  Elle  lui  impose  pour  mot  d'ordre: 
Roma  intangibilc.  Or,  la  réponse  à  la  Roma  intangibile,  c'est  le  Pape 
irréconciliable. 

Depuis  que  Rome  est  Rome,  elle  a  eu  souvent  l'étrange  destinée  de  comp- 
ter dans  ses  murs  plusieurs  villes  prêtes  à  s'entr' égorger,  et  les  Papes, 
malgi'é  leur  prestige,  n'ont  pas  toujours  réussi  à  la  préserver  de  ce  dualisme. 
Aujourd'hui,  comme  Rébecca,  elle  porte  dans  son  sein  deux  peuples  frères, 
mais  ennemis,  qui  vivent  l'un  dans  l'autre  et  se  demandent  avec  anxiété 
lequel  des  deux  triomphera. 

Mais  pourrions-nous  douter  que  l'histoire  du  passé  sera  celle  de  l'avenir, 
et  que  la  victoire  restera  à  la  fin  à  celui  qui  a  entendu  l'indéfectible  pro- 
messe du  Maître?  Tu  es  Petrus  et  super  hanc  petram  œdificabo  Ecclesiam 
meam  et  portœ  infcri  non  prœvalebunt  aduersus  eani  Ce  n'est  point  en 
vain  que  Dieu  a  voulu  que  sur  les  ruines  du  colosse  romain,  un  monde 
nouveau  se  pressât  autour  de  la  Croix,  et  que  la  vieille  Rome  dépouillât 
dans  le  tombeau  l'enveloppe  païenne  qui  la  recouvrait,  pour  revêtir  la 
robe  glorieuse  de  la  virginale  Epouse  du  Christ. 

Ressuscitée  en  quelque  sorte,  et  renouvelée  par  celui  qui  l'a  choisie 
ix)ur  remplacer  Jérusalem,  et  devenir  la  capitale  de  son  empire  terrestre, 
cet  empire  élevé  sur  la  ruine  des  autres  et  auquel  Daniel  a  prédit  une 
destinée  impérissable  Q-\  Rome  est  sans  contredit  la  'Ville  Éternelle.  Si  Jé- 
rusalem ne  peut  renaître,  Rome  ne  peut  mourir.  Jérusalem  traîtresse  et 
cruelle  à  son  Roi,  objet  d'éternel  opprobre,  s'est  vue  condamnée  à  la 
désolation  et  à  la  mort.  On  dirait  une  reine  découronnée,  renversée  sur 
les  débris  de  son  trône,  au  milieu  des  fragments  de  son  sceptre  et  de  son 
diadème,  cecidit  corona  capitis.  Rome  accueillante  au  Vicaire  du  Christ 
ressuscité  et  immortel,  a  indirectement  participé  à  cette  vie  qui  ne  mem*t 
plus.  Jérusalem  était  destinée  à  être  le  théâtre  de  la  Rédemption,  et, 
l'œuvre  accomplie,  elle  devait  disparaître,  tandis  que  Rome  et  son  em- 
pire ont  été  créés,  selon  l'expression  du  Dante,  pour  le  successeur  de  Pierre, 
et  s'il  était  possible  que  le  Pape  abandonnât  définitivement  Rome,  Rome 
n'aj^ant  plus  de  raison  d'être,  disparaîtrait  de  la  face  du  globe.  Feuilletez 
les  annales  du  monde,  vous  y  verrez  deux  efforts  perpétuels  des  impies: 
l'un  pyour  relever  Jérusalem  et  donner  ainsi  un  démenti  au  Galiléen,  l'autre 
pour  anéantir  la  Rome  pontificale.  Il  y  a  des  siècles  et  des  siècles  que  ces 
tentatives  perverses  se  continuent  et,  certes,  si  le  doigt  de  Dieu  n'était  là, 
les   efforts  humains   auraient  dû   aboxitir,    car    les   bras   et  les  ressources 
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nonl  piis  manqué  pour  reconstruire  la  cité  de  David;  et  d'autre  part,  de 
formidables  armées  et  de  puissants  ennemis  se  sont  rués  sur  la  cité  de 
Pierre.  Sans  la  malédiction  divine.  Jérusalem  serait  aujourd'hui  debout,  et 
sans  le  secours  d  En-IIant.  Rome  serait  depuis  longtemps  dans  la  pous- 
sière. Mais  lune  ne  peut  renaître,  pas  plus  que  l'autre  ne  peut  mourir; 
celle-là  est  la  cité  de  la  mort,  celle-ci  la  cité  du  Vicaire  de  Celui  qui  est  la 
voie,  la  vérité  et  la  vie.  Jérusalem  redit  l'éternel  sanglot  du  Calvaire;  Rome 
atteste  le  triomphe  de  la  vie  sur  la  mort:  Mors  illi  ultra  non  domina- 
bit  nr. 

Par  une  disposition  merveilleuse  de  la  Providence,  Rome,  héritière  des 
bénédictions  de  Jérusalem,  et  résidence  du  Pontife  de  la  loi  nouvelle,  re- 
pose, de  même  que  Sion,  sur  une  tête  d'homme  mystérieusement  enfouie 
dans  ses  fondations,  comme  pour  signifier  quelle  devait  être  un  jour  la 
tête  de  l'humanité.  Jérusalem  et  Rome  sont  comme  les  deux  yeux  étiii- 
celanls  du  monde  dans  lesquels  se  reflète  le  ciel,  et  les  deux  mystérieux 
points  d'appui  où  Dieu  a  posé  le  levier  qui  a  soulevé  le  monde  et  l'a  fait 
sortir  du  vieil  orbite  de  la  servitude  et  du  vice.  L'une  proclame  l'histoire 
de  la  Rédemption,  l'autre  résume  l'histoire  de  l'Église.  Ce  sont  les  deux 
villes  de  l'alliance,  et  comme  deux  sœurs  qui  portent  au  front  le  cachet 
indélébile  de  leur  parenté.  Le  Golgotha  est  devenu  par  le  sacrifice  de 
l'Hommc-Dicu  le  véritable  autel  du  salut;  les  collines  de  Rome,  arrosées 
du  sang  d'un  million  de  martyrs,  sont  comme  les  autels  majeurs  de 
l  Eglise.  Le  corps  du  Seigneur,  enseveli  dans  une  excavation  rocheuse  au 
pied  du  Calvaire,  y  resta  trois  jours  pour  ressusciter  ensuite;  l'Église  ro- 
maine, corps  mystique  du  Christ,  se  confia  pendant  trois  siècles  à  la 
discrétion  des  Catacombes,  puis  se  leva  triomphante  et  pleine  de  vie.  Cha- 
cune des  deux  sépultures  est  restée  glorieuse  et  bénie  pour  affirmer  aux 
générations  les  plus  reculées,  lune,  le  grand  mystère  de  la  Rédemption, 
l'autre  la  divinité  de  la  société  mystique  établie  sur  le  roc  inébranlable  de 
Pierre, 

Oh!  Rome!  Il  faut  y  être  ou  y  avoir  été  pour  comprendre  ce  qu'on,  y 
é})rouve.  Placé  entre  les  ruines  solennelles  du  monde  païen  et  les  splen- 
deurs du  monde  chrétien,  entre  les  souvenirs  du  pcuplc-roi  et  ceux  des 
grands  serviteurs  de  Dieu,  entre  le  cadavre  gisant  du  vieux  monde  et 
l'âme  ardente  du  monde  nouveau,  le  voyageur  ressent  les  impressions  les 
plus  variées.  Il  comprend,  ou  du  moins  il  étudie  mieux  que  partout  ailleurs 
ce  travail  gigantesque  de  transformation  opéré  dans  l'humanité  sous  l'in- 
fluence des  idées  chrétiennes;  et  il  contemple  avec  ravissement  le  grand 
Réparateur  auquel  aboutit  le  i)assé  et  d'où  part  l'avenir,  de  même  qu'il 
salue  avec  amour  le  Pontife  vénéré  qui,  du  haut  du  trône  d'où  il  domine 
le  monde,  ou  bien  du  haut  de  la  croix,  autre  trône  d'où  il  le  domine  encore, 
altire  à  lui  tous  les  j)euples  pour  leur  révéler  à  tous  le  secret  du  vrai 
bonheur. 

Lt  certes,  si  tous  les  siècles  sont  venus   rendre    hommage   aux   Pontifes 
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riHiiains,  nul  autre,  sans  douli*.  n'a  été  plus  ferlile  que  le  uùlre  en  dé- 
vouements illustres,  en  témoignages  sublimes.  L'histoire  raeontera  eominent, 
à  l'occasion  des  noces  d  or  de  Léon  XllI,  d  un  pôle  à  l'autre,  1  univers 
s'est  ému;  elle  enregistrera  le  récit  de  ces  fêtes  splendidcs,  de  ces  hosanna 
sans  fin.  de  ces  foules  enivrées  d'amour  au  pied  du  Père  commun  des 
fidèles; -et  elle  dira  que  jamais  prince  de  ce  monde  n'a  été  l'objet  de  pa- 
reilles ovations,  n'a  suscité  tant  de  désintéressement,  n'a  obtenu  tant  de  res- 
pect, tant  d'obéissance,  tant  d'affectueuse  vénération.  Et  si  les  rois,  les  car- 
dinaux, les  évèques.  les  moines,  les  prêtres,  ont  voulu  lui  offrir  des  hom- 
mages, des  vciMix.  des  souvenirs;  si  les  orateurs,  les  artistes,  les  écrivains, 
les  poètes  lui  ont.  tour  à  tour,  offert  le  tribut  de  la  parole,  du  i)inceau, 
de  la  plume  ou  de  la  lyre;  si  les  fidèles  des  deux  hémisphères,  courbés 
.sous  sa  main  bénissante,  l'ont  acclamé  dans  un  enthousiasme  qui  restera 
mémorable,  c'est  ([uils  ont  vu  dans  cet  homme  blanc,  au  front  nimbé  par 
la  puissance,  le  malheur  et  la  gloire,  un  pontife  que  la  terre  écoute  et  que 
le  ciel  regarde,  que  Ihunianilé  appelle  mon  père,  rp]glise  mon  clu'l\  Rome 
mon  roi,  et  Dieu  mon  lieutenant. 

Aussi  le  trente  et  un  décembre  18S7  et  le  premier  janvier  1888,  anni- 
versaires demi  séculaires,  l'un  de  l'ordination  sacerdotale  de  S.  S.  Léon  XIII, 
l'autre  de  sa  première  Messe,  resterant-ils  désormais   historiques. 

Le  Jubilé  du  Pape,  si  joyeux  pour  tout  l'univers  catholique,  cl  dont  la 
])remièi-e  idée  a  jailli  d'une  inspiration  française,  a  montré  que  la  Papauté 
même  temporelle  (ju'ou  croyait  vaincue  est  ])lus  victorieuse  que  ses  vain- 
([ueurs.  Pour  ceux-ci,  gênés  et  troublés  dans  leurs  palais  usurpés,  jaloux 
et  honteux  de  ce  pacifique  triomphe,  ils  ont  été  contraints  de  rendre  ex- 
térieurement à  leur  \àclime  un  hommage  officiel  par  le  nécessaire  dé- 
ploiement de  leur  iK)lice   et  de  leurs  trouj)es. 

Ils  ont  en  outre  pu  entendre  de  loin  l'écho  des  chants  de  joie  et  d'espé- 
rance, des  acclamations  triomphantes  au  Pape-Roi,  qu'ont  fait  retentir  dans 
Saint-Pierre  plus  de  4O,0OJ  assistants  de  tout  pays,  de  toute  langue  et  de 
toute  condition,  loi-^que,  le  premier  janvier,  Léon  XIII,  entouré  des  am- 
bassadeurs ordinaires  et  extraordinaires  de  toutes  les  i)uissances,  escorté 
de  44  cardinaux  et  de  400  évêques  ou  prélats,  est  venu,  pour  la  première 
fois  depuis  dix-sept  ans,  célébrer  pompeusement  la  messe  à  l'autel  de  la 
(Confession,  et,  dominant,  comme  une  apparition  d'en  haut,  cette  foule 
immense,  donner  à  la  Ville  et  au' Monde,  près  de  la  statue  parée  du  Pê- 
cheur, la  solennelle  bénédiction  papale.  Et  ce  n'était  qu'un  acte  isolé  et 
plus  splendide  d'un  enthousiasme  d'ailleurs  unanime;,  à  la  même  heure, 
dans  l'univers  entier,  des  centaines  de  millions  de  catholiques  s'associaient 
d'intention  à  cet  élan  universel  et  filial.  On  peut  dire  que,  à  ce  moment, 
tous  les  cœurs  chrétiens  étaient  tournés  vers  Saint-Pierre.  Tous  étaient  là 
représentés  non  seulement  par  leurs  frères,  heureux  témoins  de  ce  spec- 
tacle incomparable,  mais  encore  par  leurs  propres  offrandes. 

Car  sous   toutes  les  latitudes,   évêques  et  fidèles,  peuples  et  souverains, 
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enflammes  d'une  noble  émulation,  avaient  rivalisé  de  générosité.  On  s'était 
ingénié  partout  à  préparer,  à  faire  expédier  au  Vatican  des  dons  d'une 
variété  surprenante  et  d'une  merveilleuse  richesse.  Les  arts,  les  sciences, 
les  métiers  sont  venus  à  Rome,  comme  autrefois  les  Mages  à  Bethléem,  ap- 
porter leur  tribut  au  représentant  du  Roi  des  rois.  Et  des  îles  les  plus 
lointaines,  comme  des  contrées  civilisées,  ont  afflué  d'innombrables  pré- 
sents, dont  la  matière  brute  seule  a  été  évaluée  par  le  fisc  italien,  — 
jaloux  de  les  voir  passer  en  franchise,  comme  des  dons  destinés  à  un  sou- 
verain, —  à  près  de  quarante  millions.  Ils  furent  donc,  par  leur  valeur 
même  intrinsèque,  et  surtout  par  leur  prix  artistique,  de  splendides  té- 
moignages d'affection  et  de  respect,  de  dévouement  et  de  piété  filiale  pour 
le  Souverain  Pontife,  pauvre  et  prisonnier  dans  son  propre  palais. 

Dans  ces  grandioses  et  touchantes  démonstrations,  l'Amérique  n'est  pas 
restée  en  arrière  de  la  vieille  Europe,  l'Asie  et  l'Afrique  l'ont  suivie,  voire 
même  l'Océanie.  Et  cet  admirable  concert  n'est  pas  le  fait  exclusif  des  ca- 
tholiques. Tous  les  empereurs,  rois,  princes  et  présidents  —  sauf  le  nou- 
vel Hérode,  le  roi  de  l'Italie  spoliatrice  —  ont  eu  à  cœur  d'y  mêler  leurs 
hommages.  Reges  Tharsis  et  insulœ  munera  offerent.  Reges  Arabum  et  Saba 
dona  adducent.  Des  souverains  hétérodoxes,  comme  l'empereur  et  Tim- 
pératrice  d'Allemagne,  la  reine  d'Angleterre,  le  Président  des  États-Unis 
d'Amérique  et  le  Czar  de  toutes  les  Russies;  d'autres  qui  ne  sont  pas  même 
chrétiens,  comme  le  sultan  de  Turquie  et  le  schah  de  Perse,  le  mikado 
du  Japon  et  l'empereur  de  Chine,  ne  se  sont  pas  montrés  les  moins  em- 
pressés à  faire  présenter  au  vénéré  Jubilaire  leurs  félicitations  et  leurs 
présents.  Tous  ces  hommages  s'adressent  au  Pape  illustre  qui  force  par  sa 
sagesse,  ses  mérites  et  ses  vertus,  l'admiration  de  tous;  mais  en  même  temps 
au  souverain  qui,  dépouillé,  pauvre  et  désarmé,  reste  néanmoins  le  chef 
nécessaire  des  rois  eux-mêmes,  et  l'arbitre  suprême,  invoqué  et  reconnu 
comme  tel  jusque  par  les  puissances  non  catholiques,  entre  autres  naguère 
par  la  toute-puissante  Allemagne. 

Tous  ces  dons  magnifiques,  tous  ces  chefs-d'œuvre  variés  de  l'industrie, 
du  talent,  de  la  science  et  des  arts  ont  fourni  les  éléments  d'une  incom- 
parable Exposition,  où  chaque  nation  avait  groupé  les  produits  de  ses  ri- 
chesses et  de  sa  piété  filiale.  Parmi  ces  objets,  écrivait  de  Rome,  M.  Cor- 
nély,  «  les  uns  disent  la  richesse  et  le  bon  goût  de  leur  donateur,  d'autres 
la  naïveté  et  l'indigence  touchante  de  leur  expéditeur.  Mais  tous  procla- 
ment la  foi,  l'amour,  le  souvenir,  le  dévouement.  Il  y  a,  ajoutait-il,  quelque 
chose  de  touchant  et  d'émouvant  à  assister  à  ce  déballage  et  à  voir  arriver 
ensemble,  par  exemple,  une  cathédrale  en  or  qui  vaut  250,000  francs,  en- 
voyée par  un  riche  Chapitre;  un  tonneau  de  fromage  de  Gruyère,  don 
d'un  hameau  perdu  dans  les  Alpes;  une  douzaine  de  pauvres  torchons 
ourlés  par  une  pauvre  ouvrière,  et  le  connaissement  d'un  navire  à  voiles 
chargé  de  tonnes  de  sucre  qu'un  planteur  exotique  expédie  au  Souverain 
Pontife.    Quand  le  père  de  famille  reçoit  de  tous  les  siens  des  témoignages 
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malériels  d'affection,  il  ne  mesure  pas  sa  joie,  son  atlcndrisscmcnt  et  ses 
bénédictions  à  la  valeur  pécuniaire  de  chaque  objet.  Ainsi  fera  le  Père 
universel  de  Ronu"  quand  il  parcourra  toutes  ces  salles  encombrées,  dans 
lesquelles  seront  représentés  tous  les  rangs  de  la  société  chrétienne  et 
tous  les  degi'és  de  la  hiérarchie  humaine,  depuis  le  monarque  jusqu'à  l'ar- 
tisan, le  géant  de  la  Patagonie,  comme  le  nègre  de  l'Afrique,  oii  la  religieuse 
cloîtrée  coudoiera  dans  son  tribut  un  grand  rabbin  qui  s'est  fait  repré- 
senter  par   une   Bible   précieuse   à   la  reliure   enrichie   de   pierreries.  » 

L'cminent  publiciste  recherchait  ensuite  la  raison  de  cette  apothéose 
de  la  Papauté,  les  moyens  vTaiment  miraculeux  par  lesquels  elle  était  par- 
venue à  remj)orler  une  telle  victoire  sur  l'indifférence,  le  matérialisme  et 
l'esprit  révolu liomiaire.  Et  il  attribuait  ce  merveilleux  succès  à  deux 
Papes,  à  Pic  IX  et  à  Léon  XIII,  dont  l'un  avait  été  le  David  et  l'autre 
le  Salomon  de  ce  grand  œu\Te.  Qu'a  fait  Pie  IX?  se  demandait-il.  «  Il 
a  trempé  dans  le  bain  fortifiant  de  ses  propres  larmes  l'Église  dont  il 
avait  la  garde.  Il  l'a  unifiée,  il  en  a  soudé  les  éléments  séparés,  au  feu 
de  son  cœur  d'apôtre.  Il  en  a  fait  une  troupe  magnifique,  indomptable  et 
mobile.  Il  a  accumulé  en  elle  des  ti'ésors  inépuisables  d'énergie  et  de  cou- 
rage. Pic  IX  a  restauré  une  force  et  Léon  XIII  a  appliqué  cette  force. 
Pie  IX  a  radoubé  la  barque  de  Pierre  qui  venait  de  subir  le  choc  de 
toutes  les  révolutions  et  les  dernières  oscillations  de  l'océan  qui  s'apaise, 
soulèvent  doucement  la  barque  \dctorieuse  et  insubmersible  que  dirige 
Léon  XIII.  » 

iVoilà  donc  l'œuvre  de  deux  Papes,  et  voilà  le  grand  et  pacifique  triomphe 
qu'il  a  plu  à  Dieu  de  manifester  à  la  Papauté  dans  la  personne  de  celui 
qui  doit  être  un  flambeau  dans  le  ciel,  lumen  in  cœlo,  et  à  l'Église  dans  la 
personne  de  son  Chef. 

Nous  avons  vu  ces  choses,  nous  avons  assisté  à  ces  solennités  sans 
pareilles,  et  nous  avons  respiré  tout  à  l'aise  en  des  jours  bénis  ce  qu'on 
a  si  bien  nommé  le  parfum  de  Rome.  Pèlerin  de  Terre-Sainte,  nous 
avions  ambitionné  de  déposer  nos  larmes  et  nos  prières  sur  le  tombeau 
glorifié  de  saint  Pierre,  après  avoir  eu  l'indicible  bonheur  de  couvrir  de 
nos  baisers  et  ^de  nos  adorations  le  sépulcre  glorieux  du  Christ.  Rome 
est  surtout  intéressante  à  visiter  après  Jérusalem.  La  Ville  Eternelle  est 
comme  le  complément  de  la  Ville  Sainte.  Toutes  deux  hélas  !  sont  souillées 
par  le  pied  de  l'étranger,  mais  le  chrétien,  s'il  en  souffre,  n'en  est  point 
scandalisé.  Sa  vénération  n'en  est  que  plus  profonde  et  sa  ferveur  plus 
grande,  en  parcourant  ces  lieux  visités  par  Dieu  même  et  ses  amis.  Ado- 
rabimus   in  loco  ubi  stcterunt  pedes  ejus. 

L'art  nous  émeut  sans  doute  par  ses  merveilles  incomparables,  mais  nous 
sommes  encore  plus  émus  par  les  traces  des  saints.  Ce  que  nous  avons 
cherché  dans  la  capitale  du  monde  catholique,  c'est  avant  tout  le  courage 
que  nos  ancêtres,  les  martyrs,  ont  déployé   pour  vaincre   le   paganisme   et 
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Iriomplicr  des   turpitudes  de  l'ancien  monde;    c'est    assez    dire    dans    quel 
sens  nous  écrivons. 

Toutefois  n'j"  a-t-il  point  quelque  témérité  à  venir  parler  à  nouveau  dun 
tel  sujet  si  souvent  traité  et  par  des  plumes  illustres?  Suivant  une  ex- 
l)ression  aussi  juste  qu'heureuse,  il  est  des  choses  qu'on  peut  redire 
sans  cesse  sans  les  répéter  jamais:  le  cœur  ne  se  lasse  pas  de  pai-ler  ou 
d'entendre  parler  de  ce  qu'il  aime.  Et  puis,  ne  peut-on  pas  dire  avec 
vérité  de  la  cité  des  Papes  ce  que  le  sublime  docteur  mellifluc  disait  de 
la  Vierge  surnommée  la  cité  de  Dieu,  civitas  Dei:  «  De  Româ  minquam 
satis?  » 

Nous  i^arlerons  donc  de  la  Ville  Eternelle  avec  l'amour  d'un  fils,  con 
amore,  avec  l'ambition  aussi  de  la  faire  admirer  et  aimer  davantage.  Puis- 
sions-nous susciter  à  quelques-uns  le  désir  de  faire  à  leur  tour  ce  pèle- 
rinage ad  limina  Apostolorum  d'où  l'on  revient  meilleur  et  plus  heureux. 
Puissions-nous  encore  raviver  dans  quelques  âmes  la  dévotion  au  Pape, 
dévotion  qui,  selon  le  P.  Faber,  forme  une  partie  essentielle  de  la  piété 
chrétienne,  parce  que,  dit-il,  le  Souverain  Pordife  est  la  troisième  pré- 
sence visible  de  Jésus-Christ  parmi  nous,  et  que  le  Pape  doit  être  pour 
nous,  dans  toute  notre  conduite,  ce  que  le  Saint-Sacrement  est  dans  toutes 
nos  adorations. 

Et  maintenant  va,  mon  livre,  avec  confiance.  Si  modeste  sois-tu.  Dieu 
veuille  que  tu  aies  ta  pai't  d'apostolat  à  exercer  et  ta  mission  à  remplir.  Les 
lieux  d'où  tu  viens  et  les  choses  que  tu  racontes  te  feront  trouver,  je 
l'espère,  un  accueil  favorable.  Va,  fils  de  mon  âme,  vers  ma  mère  et  vers 
les  amis  qui  m'ont  accompagné  de  cccm-  aux  pieds  du  Pontife-Roi,  va  leur 
redire  les  merveilleuses  beautés  de  Rome  et  partager  avec  eux  les  si  douces 
émotions  du  pèlerin. 

Et  daigne  la  Madone,  tant  aimée  des  Romains,  consentir,  dans  sa  ten- 
dresse, à  bénir  pour  jamais  le  cœur,  la  plume  et  la  dextre  de  celui 
qui  veut  vi\Te  et  mourir  en  enfant  soumis  de  l'Église  et  de  son  Chef 
infaillible. 

Dcxtram  scriptoris   bcncdicat  Mater  amoris  (})\ 


I.  Que  la  Mère  d'amour  bénisse  la  main  de  lécrivain. 
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SAINT- PIERRE. 


^  TZ)  OME,  écrivait  autrefois  saint  Jean  Clirysostome,  possède  les  corps  de 
Iv  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  et  à  ce  litre  celte  ville  est  devenue  plus 
illustre  que  toutes  les  autres,  car  de  même  qu'un  corps  robuste  et  bien 
proportionné  a  des  j-eux  étincelanls,  tels  brillent  dans  la  Ville  Éternelle  les 
corps  des  deux  saints  Apôtres.  A  l'beure  où  le  soleil  darde  ses  rayons  avec 
le  plus  d'intensité,  le  ciel  n'est  pas  plus  éclatant  que  la  cité  romaine  lors- 
qu'elle ])rojette  la  lumière  de  ces  deux  flambeaux  sur  la  surface  de  la 
terre...  Si  j'admire  cette  ville,  ce  n'est  pas  à  cause  de  l'abondance  de  ses 
riches  métaux,  de  ses  portiques  et  de  ses  autres  merveilles,  mais  c'est  à 
cause  de  ces  deux  colonnes  de  l'Église.  Oli!  qui  me  donnera  de  pouvoir  vé- 
nérer les  reliques  de  Paul,  de  m' attacher  à  son  sépulcre,  de  baiser  la  pous- 
sière de  ce  grand  stigmatisé  qui  accomplissait  dans  son  corps  ce  qui  man- 
quait à  la  Passion  du  Christ  (i)!  » 

Quel  chrétien  n'a  pas  formé  dans  son  cœur  ce  désir  véhément  de  l'illustre 
patriarche  de  Constantinople,  et  ne  s'est  pas  prosterné  du  moins  par  la  pen- 
sée, devant  ces  tombes  augustes  qui  ont  reçu  les  hommages  d'une  foule  de 
croyants?  Le  pèlerin  ne  va  pas  seulement  visiter  en  touriste  ou  en  savant  la 
cité  vingt-six  fois  séculaire  de  Roniulus  et  d'Auguste,  de  Cicéron  et  de  Vir- 
gile; il  ne  vient  pas  seulement  en  artiste  contempler  les  chefs-d'œuvre  de  ses 
églises  et  de  ses  palais.  Ce  qui  l'attire  surtout,  ce  sont  les  souvenirs  religieux 
enfouis  dans  les  Catacombes  ou  exposés  dans  les  spléndides  sanctuaires, 
ce  sont  les  reliques  précieuses,  les  tombeaux  chrétiens,  la  poussière  du  Co- 
lisée   tout  imprégnée   du   sang  des  martyrs. 

Mais  ce  qui  sollicite  avant  tout  son  attention,  c'est  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  la  première  église  du  monde  et  le  plus  majestueux  temple  de  l'uni- 
vers, la  véritable  cathédrale  de  la  catholicité.  i 

A  tout  seigneur,  tout  honneur.  Allons  donc  à  SAN-FIETRO. 

Traversons  rapidement  la  ville  et  dirigeons  nos  pas  vers  le  pont  Saint- 
Ange.  En  tête  de  ce  pont  renommé,  les  statues  en  marbre  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul  semblent  garder  l'avenue  qui  conduit  à  la  demeure  des 
Papes.  Sur  les  parapets,  des  anges  de  stature  colossale  présentent  les  ins- 
truments et  les  reliques  de  la  Passion.  Naturellement  l'esprit  se  recueille  sur 
ce  pont  comme  dans  la  nef  d'une  église.  En  face,  se  dresse  la  masse  énorme 
du    château    Saint-Ange,    ancien    tombeau  de  l'empereur  Adrien.  f 

Tout  chrétien  connaît  le  fait  prodigieux  qui  se  rattache  à  ce  monument.  Au 
temps  de  saint  Grégoire-le-Grand,  une  peste  meurtrière  ravagea  Rome,  Pour 


I.  Saint  Jean  Chrysostome,  Serm.  J2  in  moral,  exhori. 
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détourner  le  fléau,  le  saint  Pontife  prescrivit  une  procession  générale,  qu'il 
l)résida  lui-même.  Au  moment  où  le  pieu.x.  cortège  défilait  en  vue  du  môle 
d'AcMen,  une  voix  sonore  retentit  dans  les  airs,  chantant:  Rcgina  cœli,  lœtare, 
quia  qiiem  meruisti  portare,  resurrexit  sicut  dixit.  Et  saint  Grégoire,  tom- 
bant à  genoux,  ajouta:  «  Ora  pro  nobis  Deuin.  Aussitôt  apparut,  au  som- 
met du  môle,  un  ange  remettant  l'épée  au  fourreau,  symbole  expressif  de 
Tapaisement  de  la  colère  divine.  Bientôt  après,  une  statue  d'ange  fut  placée 
dans  cette  même  attitude,  sur  le  môle  d'Adrien  qui  s'appela  dès  lors  châ- 
teau Saint-Ange.  Le  canon  qui,  du  haut  de  cette  forteresse,  annonçait  les 
grandes  solennités  religieuses,  s'est  tu  depuis  l'envahissement  des  Piémon- 
tais. 

Longeons  ensuite  le  Tibre.  Lent,  trouble  et  morne,  il  se  traîne  lourdement 
dans  son  lit  monotone;  c'est  toujours  le  flavus  Tiberis  d'Horace,  aux  eaux 
jaunes  et  saumâtres,  comme  si  ses  flots  agités  par  tant  d'infamies,  depuis 
l'ère  des  Césars,  n'avaient  pu  retrouver  leur  limpidité.  On  dirait  qu'en 
traversant  les  grandes  ruines  romaines,  il  en  reflète  la  couleur  et  la  tris- 
tesse. Mais  ce  fleuve  sépulcral  s'appelle  le  Tibre,  comme  le  fleuve  de  la 
Terre  Sainte  s'appelle  le  Jourdain.  La  réalité  disparaît  dans  la  gloire  des 
souvenirs,  et  ces  noms-là  ont  plus  de  poésie  que  les  plus  beaux  rivages. 

La  rue  tourne  bientôt  à  droite  et  laisse  voir  à  son  extrémité  une  façade 
grecque  surmontée  d'un  dôme  immense:  c'est  SAINT-PIERRE,  le  chef- 
d'œuvre  des  chefs-d'œuvre  de  Rome.  A  mesure  que  vous  avancez,  le  co- 
losse grandit  et  ses  formes  se  dessinent  avec  puissance.  Voici  la  place  avec 
sa  ceinture  de  magnificences.  En  face,  la  basilique  Yaticane  est  assise  dans 
sa  ro3''ale  majesté;  à  droite  et  à  gauche,  la  colonnade  du  Bernin  se  déploie 
en  forme  ovoïde,  portant  sur  sa  corniche  une  imposante  couronne  de  saints, 
de  papes,  d'évêques.  de  religieux.  Au  milieu,  l'obélisque  de  Sixte-Quint 
porte  bien  haut  dans  les  airs,  avec  la  croix  d'airain,  le  nom  du  Christ  vain- 
queur. Sur  l'une  des  faces  du  monolithe,  on  lit:  Christns  vincit,  Christus 
régnât,  Christus  imperat.  Au  pied  de  cette  épave  du  monde  païen,  les  chré- 
tiens ont  lieu  d'être  fiers.  La  croix  de  leur  divin  Maître  est  là  exposée  à 
la  vénération  de  tous  les  peuples,  non  plus  sanglante  et  ignominieuse,  mais 
radieuse  de  toutes  les  clartés  du  Thabor:  O  Crux,  ave!  De  chaque  côté  du 
géant  granitique,  deux  magnifiques  fontaines  lancent  jour  et  nuit  un  double 
torrent,  emblème  du  jaillissement  éternel  de  la  grâce.  Sur  le  second  plan 
apparaissent  le  Vatican  et  la  sacristie  de  Saint-Pierre.  Basilique,  palais,  co- 
lonnades, statues  colossales,  obélisque,  fontaines,  tout  cela,  sous  le  beau 
ciel  d'Italie,  baigné,  caressé,  doré  par  une  lumière  incomparable,  forme  un 
ensemble  aussi  hai-monieux  que  grandiose,  qui  vous  captive  et  vous  retient 
longtemps  immobile  devant  cette  vision  de  splendeur,  aspectus  splendoris. 

Ce  même  lieu,  jadis  occupé  par  le  palais,  le  cirque  et  les  jardins  de  Néron, 
a  été  le  théâtre  des  atroces  rigueurs  dont  Tacite  nous  a  laissé  une  peinture 
qui  fait  frémir.  «  On  insultait,  dit-il,  comme  pour  s'en  amuser  à  ceux  qui 
allaient  mourir.  On  les  couvrait  de  peaux  de  bête  pour  les  faire  déchirer 
])ar  les  chiens;  on  les  attachait  sur  des  croix;  quelquefois  même  on  les  allu- 
mait en  guise  de  torches  pour  éclairer  la  nuit.  -  Et  Néron  avec  sa  cour  se 
promenait  aux  clartés  de  cette  sinistre  illumination! 

C'est  donc  là  l'arène  glorieuse  oii  se  livrèrent  les  premiers  combats  du 
Christianisme.  Pic  V  traversait  un  jour  cette  place,  accompagné  de  l'am- 
bassadeur de  Pologne,  lorsque  se  baissant  tout  à  coup  il  prend  une  poignée 
de  poussière:   «  Tenez,  dit-il,  au  représentant  de  cette  noble  nation,  acceptez 
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cette  terre  formée  de  la  cendre  des  saiiils  et  iniprcgiu'e  du  sang"  des  mar- 
Ivrs.  -^  De  retour  dans  son  i)alais,  ranibassadeur  retirant  dune  main  in- 
ilifférenle  peut-être  le  linge  ([ui  contenait  celle  étrange  reli((ue,  l'ut  tout  sur- 
pris de  le  trouver  ensanglanté.  La  loi  du  pontife  avait  évoqué  le  sang  des 
martyrs,  dit  dom  Guéranger,  et  le  sang  généreux  reparaissait  à  cet  api)el 
pour  attester  en  face  de  l'hérésie  que  Tl^glise  romaine,  au  seizième  siècle, 
était  toujours  celle  pour  la([uelle  des  héros  avaient  donné  leur  vie  sous 
Xéron. 

Ici  plus  que  partout  ailleurs,  la  face  de  la  terre  a  été  renouvelée.  Le  centre 
de  la  tyrannie  est  devenu  le  foyer  de  la  charité,  le  palais  du  persécuteur 
est  devenu  le  tombeau  glorieux  du  Prince  des  Apôtres.  De  sorte  que  nous 
avons  là  comme  une  ville  à  part,  la  Rome  des  Papes  en  face  de  la  Rome 
des  Empereurs.  Civitates  duas  feccriint  duo  amorcs,  deux  amours  ont  bâti 
lieux  cités. 

Michel-Ange  avait  rêvé  pour  la  basilique  Vaticane  toute  une  avenue  de 
colonnes  descendant  jusqu'au  Tibre.  Néanmoins  le  portique  que  lui  a  donné 
le  Bernin  est  à  lui  seul  une  merveille;  c'est  le  vrai  rendez-vous  de  la  ca- 
tholicité et  le  forum  du  monde  entier.  On  dirait  que  l'artiste  avait  présentes 
à  l'esprit  ces  paroles  d'Isaïe,  lorsqu'il  conçut  son  plan:  «  Jérusalem,  lève 
les  yeux  et  regarde.  Tous  les  peuples  se  sont  rassemblés  et  sont  venus  à 
toi;  dilate  ton  enceinte,  réjouis-toi.  »  Et  cependant,  même  aux  plus  grandes 
solennités,  le  flot  de  la  multitude  ne  peut  parvenir  à  combler  cette  aire 
immense  qui  mesure  près  de  cinq  hectares. 

Rien  ne  peut  exprimer  le  saisissement  qu'on  éprouve  à  la  vue  de  cette 
forêt  de  hautes  et  robustes  colonnes  qui  font  à  l'auguste  basilique  un  vesti- 
bule digne  d'elle.  «  Jamais,  dit  M.  de  Quincy,  l'architcctiu-e  n'avait  rien 
conçu  d'aussi  grandiose  depuis  les  pompeuses  entreprises  des  empereurs 
romains.  »  Triomphant  d'une  difficulté  qui  paraissait  insurmontable,  le  Ber- 
nin a  su  créer  un  chef-d'œuvre  en  face  du  grand  chef-d'œuvre  de  Michel- 
Ange,  et  il  a  harmonisé  si  parfaitement  ces  deux  constructions  rivales  que, 
loin  de  se  nuire  l'une  à  l'autre,  elles  se  prêtent  un  mutuel  éclat,  et  que  le 
péristyle  et  le  temple  n'offrent  plus  au  regard  qu'un  seul  tout  harmonieux. 
Cette  colonnade  avec  ses  courbes  gracieuses,  ses  portiques  à  jour  et  soni 
couronnement  de  statues  se  prête  à  merveille  aux  effets  de  la  perspective. 
«  La  partie  qui  est  située  à  l'opposite  du  Vatican,  comme  le  dit  Bonnani, 
est  d'un  pittoresque  admirable.  Il  semble  que  les  cyprès,  les  pins  et  quel- 
ques petits  bâtiments  d'une  vigne  qui  est  au-delà  sur  un  coteau,  viennent 
se  placer  sur  l'entablement.  Ce  coup  d'œil  a  quelque  chose  de  si  singu- 
lier qu'on  prendrait  ce  dessus  des  galeries   pour  un  jardin  des  fées.  » 

La  place  de  Saint-Pierre  est  le  forum  chrétien. 
La  croix  domine  ici  l'obélisque  égyptien. 

Les  colonnades  circulaires 
Du  temple  universel  semblent  des  bras  ouverts 
Pour  embrasser  le  monde,  étreindre  l'univers, 

Sous   ses   portiques  séculaires 
Le  cœur  de  Rome  est  là,  vivant  et  palpitant. 
J'aime  à  m'j-  promener  sous  un  ciel  éclatant. 

Là,  ma  pensée  ouvre  ses  ailes, 
Quand  rarc-en-ciel   y  joue  au  soleil;  et  la  nuit, 
Quand  la  lune  apparaît,  j'aime  à  rêver  au  bruit 

Des  deux  fontaines  éternelles  (i). 

I.  Edm.  Lafond. 
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Ces  deux  belles  sources  charment  l'oreille  en  même  temps  que  le  regard; 
elles  sont  à  la  fois  une  mélodie  et  un  spectacle.  Le  président  de  Brosses 
leur  faisait  chaque  jour  "■  une  visite  d'amitié  \  Elles  ont  inspiré  à  Ma- 
dame de  Staël  de  justes  réflexions.  «  Le  murinm-e  des  ondes  qu'on  a 
coutume  d'entendre  au  milieu  de  la  campagne  produit  dans  cette  enceinte 
une  sensatrion  toute  nouvelle;  mais  cette  sensation  est  en  harmonie  avec 
celle  que  fait  4iaître  l'aspect  d'un  temple  majestueux.  La  peinture,  la 
sculpture,  imitant  le  plus  souvent  la  figure  humaine  ou  quelque  objet  exis- 
tant clans  la  nature,  réveillent  dans  notre  âme  des  idées  parfaitement  claires 
et  positives;  mais  un  beau  monument  d'architecture  n'a  point  pour  ainsi 
dire  de  sens  déterminé,  et  l'on  est 
saisi  en  le  contemplant  par  cette  rê- 
verie sans  calcul  et  sans  but  qui  mène 
si  loin  la  pensée.  Le  bruit  des  eaux 
convient  à  toutes  les  impressions  va- 
gues et  profondes;  il  est  uniforme 
comme  l'édifice  est  régulier.  » 

Blontons  ce  large  escalier  qui  con- 
duit au  parvis  de  la  basilique.  Les  co- 
lonnes de  la  façade,  qui  paraissent  à 
distance    de    dimensions     ordinaires, 
IDEcnncnt  à  mesure  qu'on  appro- 
che,  des   proportions   colossales. 
Le  vestibule  qui  déploie  à  droite 
et  à  gauche  ses  ailes  immenses 
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ferait  à  lui  seul  une  belle  cathédrale.  Ce  portique  somptueusement  décoré 
est  si  beau  qu'on  la  appelé  le  portique  dh  Paradis,  et  qu'on  a  vu  des  pè- 
lerins s'y  agenouiller,  croyant  être  dans  la  basilique.  Aux  deux  extrémités 
appariiissent  les  statues  de  Constantin  et  de  Charlemagne  montés  sur  leurs 
chevaux  de  bronze,  statues  gigantesques,  parce  que  grand  est  leur  nom  dans 
le  lointain  des  siècles.  Parmi  les  protecteurs  couronnés  de  l'Eglise,  ils  furent 
les  plus  généreux,  et  cest  pourquoi  1" Eglise,  qui  n'oublie  aucun  bienfait,  leur 
a  donné  la  première  i^lace  après  celle  des  Sxiints. 

Cinq  larges  portes  donnent  accès  du  péristyle  (pronaos)  dans  l'auguste 
temple;  celle  du  milieu,  en  bronze  avec  bas-reliefs,  ne  s'ouvre  que  devant 
le  Pape;  celle  de  droite,  toujours  murée,  c'est  la  porte  sainte  ou  porte  ju- 
bilaire, ne  s'ouvre  que  tous  les  vingl-cini  ans. 
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Aii-(U'ssoiis  de  la  priiu'iiialo  cntrco  est  la  célèhro  inosaï(iuc  de  la  Ncioi- 
cclla^  création  de  Ciiolto.  ce  précurseur  iiumorlel  des  peiulres  de  la  He- 
uaissancc.  Celte  œuvre,  dans  son  intégrité,  était  une  merveille,  cosa  miru- 
ciilosa,  dit  Yasari:  les  physibnoniies  des  apôtres,  le  mouvement  do  la 
mer,  la  dégradation  des  onilnvs  y  étaient  rendus  d'une  manière  supérieure. 
Malheureusement  on  la  affaiblie  en  la  retouchant.  r.ha(|ue  jour,  durant  trente 
ans.  le  savant  et  i)ieux  cardinal  Baronius  vint  sagenouiller  devant  cette 
image  et  dire:  Doiuinr.  ut  rrcxisti  Prlrnm  a  (hiclihus.  ita  cripc  me  a  pec- 
ctiforum  undis.  Seigneur,  sauvez-moi  des  flots  du  péché  comme  vous  avez 
sauvé  Pierre  des  flots  de  la  mer.  » 

On  criti(iue  avec  raison  la  façade  qui  est  de  Charles  Maderne,  parce  que 
dénuée  de  tout  caractère  religieux,  elle  conviendrait  mieux  à  un  palais. 
Avouons  toutel\)is  quelle  a  le  grand  mérite  de  ne  pas  écraser  le  dôme,  et 
([u'elle  a  permis  ii  rarchilecle  de  ménager  une  place  à  la  loggia  qui  n'en 
eût  pas  trouvée  dans  le  portique  de  Michel-Ange.  «  Pour  ma  part,  disait 
le  cardinal  \Viseman.  fallût-il  regarder  pendant  toute  l'année  cette  façade 
brisée,  confuse,  disproportionnée,  je  le  ferais  volontiers  pour  jouir  deux  fois 
dans  cet  intervalle  du  magnifique  spectacle  auquel  elle  a  été  sacrifiée.  > 
C'est  de  là,  en  effet,  que  le  Jeudi-Saint  et  le  jour  de  Pâques,  le  Souverain 
Pontife  donnait  jadis  la  bénédiction  solennelle  à  la  ville  et  au  monde,  spec- 
tacle grandiose  et  émouvant  s'il  en  fût.  et  que  le  P.  Lacordaire  a  si  bien 
peint  en  son  style  niagi(iue,  mais  que  Rome  n'a  plus  revu  depuis  bientôt 
quai-ante  ans.  Une  foule  innombrable,  composée  des  représentants  de  toutes 
les  nations  de  la  terre  était  là  enserrée  dans  les  deux  bras  de  la  vaste  co- 
lonnade: recueillie  et  respectueuse,  ellle  attendait  en.  silence  le  prêtre,  le 
roi,  le  père  qui  porte  sur  son  front  toutes  les  majestés  que  Dieu  peut  met- 
tre au  front  des  hommes.  Tout  à  coup,  au  frontispice  de.  la  grande  basi- 
lique, le  Pape  apparaissait;  son  regard  s'élevait  vers  le  ciel,  comme  pour 
convier  Dieu  lui-même  à  cette  fête;  son  cœur  s'ouvrait  de  tendresse  et 
d'amour  vers  cette  immense  multitude  où  il  ne  comptait  que  des  enfants, 
sa  main  s'étendait  pour  bénir  l'humanité  entière  prosternée  devant  lui,  et 
cinquante  mille  hommes  à  genoux  tombaient  le  front  dans  la  poussière. 
Le  canon  du  château  Saint-Ange  faisait  entendre  ses  grondements  solen- 
nels, toutes  les  cloches  ébranlées  jetaient  à  la  fois  sur  la  Ville  Éternelle  leurs 
joyeuses  volées.  En  même  temps,  la  voix  du  grand  Pontife  chantait:  Que 
le  Seigneur  Dieu  tout-puissant  vous  bénisse,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  !  Telle  était  la  bénédiction  donnée  non  seulement  aux  heureux  pri- 
vilégiés témoins  de  cette  scène  auguste,  mais  encore  à  la  cité  romaine  et 
à  l'univers  tout  entier,  urbi  et  orbi. 

A  ce  spectacle  sans  pareil,  les  larmes  coulaient  dans  un  silence  d'admi- 
ration; le  Pape  montriût  au  monde  l'idéal  de  la  vraie  grandeur,  et  forçait 
ses  ennemis  même  à  proférer  le  cri  du  centurion:  Vere  Filius  Dei  erat  iste ! 
Ovà  \Taiment,  voilà  la  personne  continuée  du  Fils  de  Dieu,  le  Christ  sur 
terre,  terrenus  Deus  ! 

Avant  d'entrer  dans  l'auguste  basilique,  remarquons,  enchâssées  en  haut 
dans  les  murailles,  de  gi'andes  tables  de  marbre  couvertes  de  vers  latins, 
et  dont  parle  ainsi  Mgi'  Gerbct:  «  Lorsqu'en  visitant  pour  la  première  fois 
le  vestibule  de  Saint-Pierre,  on  a  entrevu  qu'il  renferme  de  longues  ins- 
criptions du  Ville  siècle,  et  qu'on  s'est  empressé  de  lire  ces  feuilles  tes- 
tamentaires d'une  grande  époque,  on  éprouve  une  gi*ande  surprise  en  voyant 
qu'un  siècle  si  guerrier,  si  retentissant  a  légué  à  ce  portique  deux  pages 
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pleines  de  suavité:  une  donation  d'un  bois  d'oliviers,  faite  par  le  pape 
Grégoire  II,  pour  l'entretien  des  lampes  autour  du  tombeau  de  l'Apôtre,  et 
une  élégie  de  Charlemagne  sur  la  mort  du  pape  Adrien  ler^  son  ami.  Cette 
pieuse  et  tendre  poésie  du  redoutable  chef  des  Francs,  incrustée  parmi  les 
marbres  d'un  vestibule  par  lequel  passent  tous  les  peuples,  y  a  pris  une 
publicité  immortelle  dont  n'ont  pas  joui  les  monuments  de  ses  victoires.  Ces 
douces  paroles  méritaient  bien  une  telle   consécration.  » 

Nous  voici  donc  au  terme  définitif  de  notre  pèlerinage,  car  nous  sommes 
là  au  seuil  des  saints  Apôtres,  ad  limina  Apostolorum.  «  Je  ne  chercherai 


LOGGIA  d'où  le  Sainl-Père  donne  la  bénédiction  solennelle  urèi  et  orbi. 

pas  à  exprimer  ce  que  je  ressentis,  dirons-nous  avec  le  marquis  de  Ségur, 
(juand,  soulevant  la  lourde  portière  de  cuir  qui  recouvre  chacune  des 
portes  latérales  de  Saint-Pierre,  je  pénétrai  dans  l'immense  sanctuaire,  et 
que  j'y  respirai  ce  parfum  sans  nom,  cette  atmosphère  inconnue,  qui 
semblent  le  parfum  des  siècles  chrétiens  et  l'atmosphère  du  ciel.  Ce  n'est 
pas  une  imagination,  et  cette  impression  est  universelle;  quand  on  l'a  éprou- 
vée, on  ne  roiil)lie  pas,  et  Ton  sent  qu'elle  est  spéciale  à  ce  lieu,  unique  lui- 
même  dans  le  monde,  (^est  un  air  doux  et  tiède,  presque  le  même  en  toute 
saison,  légèrement  embaumé,  qui  vous  enveloppe  comme  une  vapeur  d'en- 


w 


Rome. 


SAINT-PIERRE  35 

cens  et  qui  pénètre  l'àmc  aussi  bien  que  le  corps.  Tout  est  parfait  d'har- 
monie et  de  proixjrtion  dans  ce  temple,  le  plus  grand  de  ceux  qu'habite 
le  >Tai  Dieu.  C'est  une  majesté  sereine  et  pleine  de  douceur,  et  elle 
semble  en  effet  adoucir  en  les  diminuant,  ses  proportions  colossales,  com- 
me pour  ménager  la  faiblesse  humaine.  C'est  une  grandeur  sans  orgueil; 
c'est  une  beauté  lumineuse  qui  charm  et  non  une  force  qui  opprime;  c'est 
un  hymne  triomplud  éci'it  en  marbre  et  en  or,  c'est  en  un  mot  le  Te 
Dcum  de  l'Église  catholique.  » 

Nulle  part  il  n'existe  rien  de  comparable  à  cette  merveille  qui  a  épuisé 
les  ressources  des  arts,  le  génie  des  plus  grands  hommes,  les  trésors  de 
quarante  papes. 

Saint-Pierre  produit  Tillusion  des  montagnes  dont  l'apparence  est  moindre 
que  la  réalité.  Rien  n'y  paraît  grand  parce  que  tout  y  est  immense.  Mais 
à  mesure  qu'on  avance,  lillusion  se  dissipe  et  le  monument  s'agrandit  pro- 
digieusement par  l'examen  des  détails.  Ainsi,  à  l'entrée  de  la  nef  princi- 
pale, il  y  a  deux  bénitiers  soutenus  par  des  anges  en  marbre  blanc.  iVus 
à  distance  ces  anges  paraissent  de  petits  enfants  dont  ils  ont  les  formes 
bouffies  et  la  pose  naïve.  .Vous  avancez,  et  les  enfants  deviennent  des  géants 
de  six  pieds  de  haut. 

L'ensemble  est  amoindri  dans  la  même  proportion  que  chaque  détail,  de 
sorte  que  le  regard  parcourt  sans  fatigue  cette  nef  de  575  pieds  de  lon- 
gueur, et  vous  apercevez  si  nettement  le  grand  autel  à  baldaquin,  qu'il 
vous  semble  en  être  tout  proche:  «  Le  Panthéon,  a  écrit  Madame  de  Staël, 
est  construit  de  manière  qu'il  paraît  beaucoup  plus  grand  qu'il  ne  l'est; 
Saint-Pierre  produit  un  effet  tout  différent.  L'illusion  j>our  le  Panthéon 
vient,  à  ce  qu'on  assure,  de  ce  qu'il  y  a  plus  d'espace  entre  les  colonnes  et 
que  lair  joue  librement  alentour,  et  surtout  de  ce  qu'on  n'y  aperçoit  pres- 
que pas  d'ornements  de  détails.  »  Soit!  et  qu'importe  la  cause?  Toujours 
csl-il  que  ce  n'est  pas  d'après  la  première  impression  qu'il  faut  juger 
Saint-Pierre;  c'est  une  œuvre  qui,  comme  toutes  les  œuvres  supérieures, 
demande  à  être  vue  et  revue,  et  où  sans  cesse  on  trouve  à  découvrir,  à 
admirer,  comme  dans  Homère,  Virgile,  Raphaël  et  Bossuet.  «  Rien  ne  m'a 
tant  surpris,  dit  très  justement  de  B  "osses,  à  la  vue  de  la  plus  belle  chose 
qu'il  y  ait  dans  l'univers,  que  de  n'avoir  aucune  surprise.  Si  Saint-Pierre 
ne  fait  aucun  fracas  dans  l'esprit  à  la  première  impression,  c'est  qu'il  a 
cette  excellente  singularité  de  ne  se  faire  distinguer  par  aucune.  Il  est 
plus  étonnant  la  millième  fois  que  la  première;  tout  est  à  sa  place,  dans 
ime  admirable  proportion.  Ici,  voyez,  revoyez,  et  vous  serez  toujours  con- 
tent. » 

Dix  piliers  seulement,  s'élançant  l'un  vers  l'autre  et  se  rejoignant  par 
des  arcades  gigantesques,  soutiennent  la  voûte.  Si  des  hauteurs  où  elle 
s'élève,  on  abaisse  le  regard  sur  le  pavé,  on  aperçoit  de  temps  à  autre  in- 
crustées dans  le  marbre  de  petites  étoiles  d'or;  elles  indiquent  la  longueur 
comparative  des  plus  grandes  églises  du  monde.  Tout  un  cortège  de  sta- 
tues s'alignent  à  droite  et  à  gauche  dans  des  attitudes  diverses,  colosses  de 
marbre  qui  mesurent  treize  pieds  de  hauteur.  Ce  sont  les  patriarches  de 
ces  familles  spirituelles  qu'on  nomme  les  Ordres  religieux.  Des  niches 
restées  vides  attendent  les  fondateurs  futurs  et  disent  que  l'Église,  mère 
toujours  féconde,  a  pour  elle  des  gages  d'immortalité. 

Accolée   au  dernier  pilier  de  droite,  apparaît  la  fameuse  statue  en  bronze 
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de  saint  Pierre  tant  de  fois  reproduite.  Le  prince  des  Apôtres  est  assis  sur 
un  siège  antique  et  tient  en  main  les  clefs  du  ciel;  le  pied  droit  est  usé 
par  les  baisers  des  fidèles.  C'est  à  tort  qu'on  a  voulu  voir  dans  cette  effigie 


o 
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une  image  païenne  de  Jupiter  Capitolin;  c'est  un  ex-voto  du  pape  saint 
L6on-le-Grand,  pour  remercier  l'Apôtre  de  la  protection  qu'il  avait  ac- 
cordée à  la  ville  lors  de  l'invasion  des  Barbares,  mais  qui  a  été  néanmoins 
fait   du  bronze   d'un  Jupiter   antique. 
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Du  poiiil  oiï  nous  sommes,  on  embrasse  d'un  eoup  ddeil  'reiiscmble  de 
lédifice  donl  loules  les  lignes  se  déploient  dans  Unir  siniplieilé  grandiose;  et 
paiioul  on  voit  sin-gir  loul  un  monde  surhumain  danses,  de  [)ropliètes, 
dajxMres,  de  papes,  de  docteurs:  cest  une  vision  niajcslueuse  de  l'Église 
iriomphanle,  une  sensation  de  rélernité. 

Parvenus  au  cœur  du  monument,  levons  maintenant  les  yeux  vers  cette 
majestueuse  couiwle  qui  abrite  le  tombeau  du  pêcheur  de  Galilée  et  celui 
du  faisein-  de  tentes  eilieien,  et  nous  comprendrons  l'aveu  d'un  des  cory- 
phées tlu  rationalisme  au  siècle  dernier:  «  Je  crois  sous  le  dôme  de  Saint- 
Pierre.  ■>  Ce  dôme  vous  donne  en  effet  une  haute  idée  du  génie  humain.  On 

sent  ([uil  date  d'une  de  ce.s 
épocpies  où  riiomme  cher- 
che à  se  surpasser  lui-même 
et  sim/iffiic  iVètrc  mortel. 

On  raconte  que  Michel- 
Ange  en  voyant  le  Pan- 
théon s'était  dit:  «  Je  le 
placerai  dans  les  airs.  »  Le 
grand  artiste  s'est  tenu  pa- 
role. Le  dôme  du  Vatican 
n'est  en  effet  que  la  coupole 
d'Agripi^a  suspendue  dans 
l'espace.  <  Edifice  aérien, 
s'écrie  lord  Byron,  qui  l'i- 
valise  avec  les  plus  beaux 
monuments  de  la  terre, 
bien  que  leurs  fondements 
s'appuient  sur  un  sol  solide 
et  qu'il  semble,  lui,  appar- 
tenir à  la  région  des  nua- 
ges .  «  Placez-vous  prés 
de  l'autel  au  milieu  de  la 
c(jui)(!le,  remarque  Mada- 
me de  Staël,  vous  aperce- 
vrez à  travers  les  grilles 
de  fer,  l'égUse  des  morls 
{[ui  est  sous  vos  pieds, 
et  en  rQlevant  les  yeux, 
STATUE  DE  S.  PIERRE  DANS  L'ÉGLISE  ST-piERRE.  VOS   rcgards    atteindront   a 

peine  au  sommet  de  la 
voûte.  Ce  dôme,  en  le  considérant  même  d'en  bas,  fait  éprouver  un  sen- 
timent de  terreur;  on  croit  voir  des  abîmes  suspendus  sur  sa  tête.  »  On 
demeure  confondu  quand  on  songe  que  les  tours  de  Noire-Dame  de  Paris, 
transportées  dans  Saint-Pierre,  ne  s'élèveraient  pas  même  à  la  hauteur  où 
commence  la  courbe  de  la  coupole. 

Son  diamètre  intérieur  n'est,  il  est  vrai,  que  de  cent  Ircntc  pieds  (trois  de 
moins  que  celui  du  Panthéon),  mais  cette  coupole  est  creuse,  et  un  inter- 
valle de  quinze  pieds  sépare  ses  deux  hémisphères.  Si  l'on  considère  vsa 
hauteur   et   sa   niasse   ])rodigieuse   qui  ne  le  cèdent  ([u'aux  Pyramides  (ÏK- 
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g^'pte,  on  dirait  uirc  construction  titanesque;  c'est  le  Mont-Blanc  des  édi- 
fices. A  voir  sa  légèreté  on  croirait  que  des  mains  imnsibles  le  soutiennent 
dans  les  airs,  tant  il  est  svelte  et  gracieux,  malgré  ses  énormes  proportions. 
Qui  devinerait  que  la  plume  de  saint  Luc  a  plus  de  deux  mètres?  Les 
lettres  du  Ta  es  Pet  rus  sont  des  majuscules  de  même  dimension,  et  qui,  d'eu 
bas,  paraissent  des  caractères  d'ordinaire  grandeur. 

A  l'intérieur,  la  coupole  étincelle  de  mosaïques,  radieuses  peintures  à 
fond  d'or  représentant  les  anges,  les  saints,  la  Trinité,  toutes  les  hiérar- 
chies du  ciel.  De  ces  hauteurs  vertigineuses,  la  cour  céleste  semble  s'in- 
cliner vers  la  terre  et  contem- 
pler avec  amour  le  tombeau 
du  Prince  des  Apôtres.  Hon- 
neur à  ceux  qui  ont  conçu  cette 
merveille,  à  Bramante  qui  en 
eut  la  première  idée,  à  Michel- 
Ange  qui  r exécuta,  aux  ponti- 
fes romains  qui  ont  compris  et 
secondé  ces  artistes  audacieux! 
«  La  coupole  de  Saint-Pierre, 
a  écrit  Ozanam,  est  le  diadème 
de  la  Papauté  suspendu  entre 
la  terre  et  le  ciel.  Des  mers 
qui  baignent  la  côte  dltalie,  on 
aperçoit  en  passant  ce  dôme  co- 
lossal. D'autres  fois,  du  haut 
des  collines  voisines,  on  voit  le 
soleil  se  coucher  derrière  lui: 
emblème  admirable  de  cette 
institution  que  nous  voyons  tou- 
jours debout  et  immobile,  tan- 
dis que  nous  passons  sur  les 
flots  du  temps,  et  sur  laquelle 
se  couchera  encore  le  dernier 
soleil  de  l'humanité.  » 

La  Confession  (i)  est  le  lieu 
le  plus  saint  de  la  basilique. 
C'est  là  que  repose  le  corps  du 
premier  Pape.  La  pierre  fonda- 
mentale de  l'Eglise  est  là.  Nos 
pères,  les  premiers  chrétiens, 
s' 3^  réunissaient  pour  prier;  on 
y  venait  de  tous  les  points  de  l'empire  et  même  des  contrées  les  plus  loin- 
taines de  l'Orient  pour  vénérer  le  seuil  des  apôtres.  Aucune  force  humaine 
ne  fut  capable  de  comprimer  ce  généreux  élan  qui  entraînait  le  monde  entier 
vers  le  tombeau  de  saint  Pierre,  et  plusieurs  de  ces  héroïques  pèlerins  payè- 
rent de  leur  vie  leur  sainte  intrépidité.  Les  grottes  du  Vatican  renferment 
leurs  corps,  ceux  des  quinze  premiers  Papes  et  d'un  grand  nombre  de  vierges, 
de  confesseurs  et  de  martyrs.  Quant  aux  restes  de  l'Apôtre,  ils  reposent  dans 
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I.  On  appelle  de  ce  nom  à  Rome  U  crypte  où  reposent  les  reliques  d'un  martyr:  nom  mysté- 
rieux de  la  langue  chrétienne  qui  rappelle  le  témoignage  rendu  à  Jésus-Christ. 
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\inc  chàsso  d'argoiit  massif,  onfonnce  cllo-mèmc  dans  une  oiivoloppc  dairain 
d'une  épaisseur  énorme.  Le  pèeheur  galiléen  ilorL  là  son  glorieux  .sommeil 
et  n'entend  plus  le  l)ruit  de  l'orage.  Sa  tombe  est  immuable  e.onnne  celte 
pierre  dont  il  est  parlé  dans  l'I-Lvangile,  et  contre  huiuelle  les  cllorls  im- 
l)uissants  de  l'Enfer  viendront  élernellement  se  briser. 
La  crypte  est  précédée  d'un  vestibule  tout  étincelanl  de  marbres  précieux. 

Au  bas  des  degrés  qui  y  conduisent  se  trouve  le  tombeau  de  Pie  VI;  il 
est  bien  à  sa  place  parmi  le  cortège  de  martyrs  qui  cntom'ent  le  crucifié  (jlu 
Janicule.  Sa  statue  agenouillée  est  l'un  des  plus  beaux  ouvrages  de  Canova; 
l'une  des  joues  n'est  point  achevée;  mais  personne  n'a  osé,  par  respect  pour 
le  maître,  y  api>orter  la  dernière  main. 

On  i)énèlre  dans  l'intérieur  de  la  crypte  par  deux  portes  de  l)ronze  ad- 
mirablement ciselées.  C'est  là  que  l'on  conserve  les  palliums  que  le  Sou- 
verain-Pontife envoie  aux  archevêques  et  aux  évoques  de  la  Chrétienté. 
Ces  étroits  tissus  de  laine  qui  entourent  les  épaules  figurent,  à  n'en  pas 
douter,  la  brebis  égarée  rapportée  au  bercail  par  le  bon  Pasteur.  Ils  sont 
dé{)osés  dans  un  coffre  de  vermeil  placé  au-dessus  du  tombeau.  C'est  donc 
à  la  lettre  que  le  Pape  dit  aux  iu)uveaux  élus:  Accipite  pallium  a  cor  pore 
sancti  Pétri. 

L'autel  qui  domine  la  Confession  recouvTC  celui  de  saint  Sylvestre  où  tous 
les  Papes  ont  officié,  depuis  Constantin.  Altarc.  lapidcum^  dit  Anaslase.  Mais 
la  pierre,  cette  vraie  pierre  angulaire  de  l'Église,  a  disparu  sous  l'or  dont 
Clément  VIII  la  fit  envelopper.  L'autel  moderne  est  élevé  sur  sept  gi'adins 
et  tourné  vers  l'Orient  à  la  manière  antique;  il  est  réservé  au  Pape  seul. 

Autour  de  la  balustrade  qui  protège  la  Confession,  s'épanouissent  des 
palmiers  d'airain  chargés  de  quatre-vingt-neuf  lampes  qui  sans  cesse  veillent, 
ardentes,  autour  du  saint  tombeau.  «  On  les  a  destinées  à  rester  allumées 
jusqu'à  ce  que  l'astre  du  jour  s'obscurcisse,  la  veille  de  la  résurrection  des 
morts.  Elles  continuent  cette  pieuse  tradition  des  flambeaux  symboliques 
(pii  remonte  jusqu'à  ceux  que  les  premiers  chrétiens  de  Rome  ont  allu- 
més à  cette  même  place.  Il  est  beau  que  la  perpétuité  qui  éclate  en  tant  de 
manières  dans  cette  basilique,  ait  été  marquée  ainsi,  à  travers  tant  de  vi- 
cissitudes et  de  tempêtes,  jusque  dans  ces  frêles  lumières  qu'un  souffle 
pourrait  éteindre;  familiarisés  avec  ce  spectacle,  nous  ne  remarquons  pas 
assez  que  c'est  une  chose  rare  en  ce  monde  qu'une  illumination  de  dix-huit 
siècles.  »  (Mgr  Gerbet.) 

De  l'autel  papal  au  chevet  de  l'église,  la  distance  est  encore  considéral)lc 
et  là,  une  dernière  merveille  vous  attend:  la  CHAIRE  DE  SAINT  PIERRE. 
C'est  un  haut  monument  de  bronze,  en  forme  de  siège,  soutenu  par  les  sta- 
tues colossales  des  quatre  grands  Docteurs  de  l'Église:  saint  Ambroise, 
saint  Augustin,  saint  Athanase,  saint  Chrysostome,  symbolisant  l'union  des 
deux  sœurs  latine  et  grecque.  C'est  dans  cette  enveloppe  de  bronze  qu'est 
renfermé  le  siège  sur  lequel  s'assej^ail  l'Apôtre  lorsqu'il  confirmait  ses  frères 
dans  la  foi,  et  transmettait  à  ses  successeurs  cet  enseignement  qui  suffit  au 
monde:  Os  orbi  sufficiens.  Orné  de  douze  figurines  d'ivoire,  il  a  l'aspect 
d'une  chaise  curule,  et  tout  porte  à  croire  en  effet  que  Pudens,  chez  qui 
saint  Pierre  fut  reçu,  lui  céda  son  siège  de  sénateur.  Une  gloire  monumen- 
tale en  bronze  couronne  cette  chaire  vénérable;  elle  étincelle  de  magnifiques 
reflets  aux  derniers  feux  du  jour,  et  les  anges  qui  gravitent  au  milieu  des 
nuages  semblent  pour  un  instant  s'agiter  et  vivre.  Néanmoins  on  préférerait 
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voir  au  fond  de  celte  nef  grandiose,  dominant  cette  resplendissante  Confes- 
sion, une  statue  colossale  du  chef  du  Collège  apostolique  se  dressant  dans 
limposantc  majesté  d'un  Jupiter  olympien  de  Phidias  ou  d'un  Moïse  de 
Michel-Ange. 

De  chaque  côté  de  la  chaire  de  Saint  Pierre  s'élève  un  mausolée.  A 
droite,  celui  d'Urbain  VIII,  création  du  Bernin,  si  parfaite,  qu'on  a  dit  que 
c'était  du  Riibcns  en  sculpture;  à  gauche,  celui  de  Paul  III,  l'un  des  plus 
beaux  de  la  basihque,  et  exécuté  par  Guillaume  de  la  Porta  sous  la  di- 
rection de  ^lichel-Ange. 

Pour  bien  comprendre  ce  grand  tout  qui  s'appelle  le  temple  du  Vatican,  il 
faut  le  décomposer  et  en  contempler  chaque  partie  séparément.  Parcourons 

maintenant  les  nefs 
latérales.  Cette  visite 
est  un  véritable 
voyage  et  il  y  fau- 
drait consacrer  des 
jours  pleins,  car 
Saint-Pierre  est  une 
forêt  de  merveilles, 
et  tout  à  la  fois  une 
nécropole,  un  musée, 
un  monde.  Toute 
l'histoire  de  l'Eglise 
est  là,  écrite  en  ca- 
ractères indélébiles, 
sculptée  en  marbre, 
coulée  en  bronze, 
fixée  dans  d'admira- 
bles peintm'es,  gra- 
vée en  lettres  immor- 
telles par  le  talent,  le 
génie,  la  reconnais- 
sance, l'amour  et  la 
foi. 

Remarquons  tout 
d  abortl  que  sur  cha- 
que pilier  il  y  a  une 
colombe  en  relief  te- 
nant dans  son  bec  un 
rameau  d'olivier;  cette  colombe  représente  Pierre  qui  depuis  dix-huit  siècles 
se  tient  au  milieu  des  peuples,  le  rameau  d'olivier  à  la  main,  princeps  i)ach. 

Le  premier  monument  que  nous  rencontrons  à  gauche  est  celui  d'A- 
lexandre VIII  qui,  sur  son  lit  de  mort,  fulmina  la  bulle  Inter  multipliées 
contre  la  Déclaration  du. clergé  de  France,  en  1682.  En  face  est  l'autel  des 
saints  Pierre  et  Jean;  une  mosaïque  y  représente  ces  deux  apôtres  à  la 
Porta  Spcciosa,  et  saint  Pierre  guérissant  un  boiteux.  Plus  loin,  l'autel  de 
saint  Léon-le-Grand  avec  un  bas-relief,  chef-d'œuvre  de  l'Algarde,  qui  repré- 
sente le  Pontife  arrêtant,  aux  portes  de  Rome,  Attila  et  son  armée.  Le  tom- 
beau qu'on  voit  ensuite,  celui  d'Alexandre  VII,  est  plus  étrange  qu'artis- 
ti({ue:  la  Mort  soulève  une  draperie  et,  de  sa  main  décharnée,  présente  un 
sablier  renversé  au  Pontife  qui  se  tient  en  prière.  Les  autels  suivants  sont 
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dédiés  aux  saints  Pienv  et  Paul,  à  saint  Thomas,  à  saint  François;  sous  ce 
dernier  autel  rejxxse  saint  Léon  XI,  ce  pape  qui  se  fil  transporter  mourant 
dans  Saint-Pierre,  et  y  adressa  au  peuple  une  homélie  sur  la  résurrection 
des  morts. 

Dans  le  transept  où  nous  sommes  se  trouvent  ces  grands  confessionnaux 
massifs,  vraies  forteresses  de  la  pénitence,  où  des  jn'étres,  investis  de  tous 
les  ixnivoirs  <lu  Pape,  reçoivent  en  toutes  langues  l'aven  de  toutes  les  mi- 
sères humaines.  A  la  porte  de  chacun  de  ces  Irihunaux  (jiii  justifient  ceux 
qui  s'accusent,  comme  parle  Bossuet,  est  suspendue  une  haguette  de  ro- 
seau. Chaque  passant  ((ui  le  demande  à  genoux,  en  reçoit  un  léger  coup  sur 
la  tète,  et  gagne  ainsi  quarante  jours  d'indulgence.  Pour  affranchir  un  esclave, 
son  maître  le  frai>i)ait  sur  la  tète  avec  une  baguette  nommée  vindicta. 
Sanctifiée  par  la  religion,  cette  coutume  du  droit  romain  est  devenue  le 
symbole  de  lafiranchissemcnt  spirituel  des  âmes. 

En  face  de  lautcl  des  saints  Pierre  et  André  s'ouvre  la  sacristie,  ou  mieux 
les  sacristies,  monument  plus  vaste  que  bon  nombre  d'églises  et  rempli  de 
trésors  accumulés.  La  sacristie  des  chanoines  possède  de  riches  boiseries 
en  essences  des  îles,  et  de  remarquables  peintures  de  Jules  Romain.  Dans 
la  salle  capitulaire  s'élève  un  siège  monumental,  reproduction  de  la  chaire 
de  saint  Pierre.  Dan^  la  sacristie  des  clercs,  qui  fait  suite  à  celle  des 
hénéficiers,  est  conservé  le  trésor  de  la  basilique.  On  y  remarque  surtout 
la  petite  croix  d'or  que  Constantin  portait  à  la  guei-re  sur  sa  poitrine,  six 
chandeliers  en  vermeil  de  Benvenuto  Celliui,  et  trois  rubis  inestimables  trou- 
vés après  la  bataille  de  Choczim  dans  la  tente  du  grand  vizir  Amurat.  Parmi 
les  ornements  sacrés,  le  plus  digne  d'intérêt  est  la  dalmatique  dont  était 
revêtu  Léon  111  au  couronnement  de  Charlemagne.  Sous  la  sacristie,  de 
vastes  constructions  renferment  les  archives  du  Chapitre. 

En  rentrant  dans  la  nef,  on  trouve,  adossé  au  pilier  du  dôme,  l'autel  de 
la  Transfiguration.  Le  chef-d'œuvre  de  Raphaël,  ravi  à  la  toile,,  est  fixé 
là  dans  sa  fraîcheiu*  native  et  à  l'abri  de  toute  injure.  La  chapelle  sui- 
vante, appelée  Clémentine,  du  nom  de  son  fondateur  Clément  VIII,  est 
dédiée  à  saint  Grégoire-le-Grand.  Le  Pape  nouvellement  élu  et  porté  sur  la 
sedia  gestatoria,  s'y  arrête  pour  prier  et  mettre  son  règne  sous  les  aus- 
pices de  ce  modèle  des  pontifes,  pendant  qu'un  maître  des  cérémonies 
brûle  des  étoupes  devant  le  nouvel  élu  en  disant:  <;  Sancte  Pater,  sic  transit 
gloria  mundi.  »  Puis  viennent  successivement  les  tombeaux  de  Pie.  VII,  de 
Léon  XI  et  d'Innocent  XI.  La  chapelle  qu'on  rencontre  ensuite  est  celle  du 
chœur  ou  du  chapitre:  c'est  là  que  la  première  maîtrise  du  monde 
exécute  les  chants  sacrés.  Sous  l'autel  repose  le  plus  grand  orateur  de 
l'Église  d'Orient,  saint  Jean  dont  la  bouche  d'or  a  si  éloquemment  exalté 
le  jx>ntificat  romain,  et  revendiqué  si  énergiquement  les  droits  de  l'Église, 
une,  sainte  et  indivisible.  Sur  l'arcade  suivante  se  trouve  un  tombeau  en 
stuc  blanc  où  l'on  dépose  pro\'1soirement  la  dépouille  mortelle  de  chaque 
Pape  jusqu'au  jour  de  ses  funérailles.  En  face  est  le  tombeau  d'Inno- 
cent VIII  représenté  une  lance  à  la  main,  pour  rappeler  que  c'est  lui  qui 
recouvra   la  sainte  Lance   tombée   au  pouvoir  des  Turcs. 

Le  monument  qu'on  rencontre  ensuite  sur  la  gauche  est  celui  de  Marie- 
Clémentine  Sobieski,  nièce  de  Jean  III,  roi  de  Pologne,  et  épouse  de  Jac- 
ques III,  roi  d'Angleterre.  Le  dernier  tombeau  de  la  nef  gauche,  œuvre  de 
Canova,  est  le  somptueux  tombeau  des  Sluarts,  dernier  rejeton  d'une  race 
de   rois    proscrits   qui    ont    trouvé   dans    Rome   un  charitable   asile   et   une 
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noble  sépulture.  La  dernière  chapelle  est  celle  des  fonts  baptismaux.  La 
conque  (jui  contient  l'onde  sacrée  servit  longtemps  de  couvercle  à  l'urne 
funéraire  d'Othon  II.  C'est  une  superbe  cuve  de  porphyre  de  douze  pieds 
de  long  sur  six  de  large.  Fontana  l'a  enchâssée  dans  une  belle  monture  en 
bronze  ornée  d'arabesques  et  de  feuillages. 


LA   PIKTA   DE   MICHEL-ANGE. 


Dans  la  nef  du  nord,  arrêtons-nous  tout  d'abord  devant  la  première 
oeuvre  de  Michel-Ange,  cette  Pietà  fameuse  qu'il  exécuta  à  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans.  C'est  la  seule  production  qu'il  ait  signée.  Par  une  admirable  déli- 
catesse de  sa  foi,  l'artiste,  ix)ur  symboliser  l'éternelle  virginité  de  Marie,  a 
imprimé  à  ses   traits  comme  le  sceau  d'une  éternelle  jeunesse. 

La  petite  chambre  à  droite  renferme  une    colonne   de   marbre   en  spirale, 
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ornée  de  ficaires,  semblable  à  celles  (|iii  déeorenl  les  (ribiiiies  des  piliers  et 
(jui  provienneiil.  dil-on.  du  temple  de  Salomon.  Xolre-Seigneur  se  sérail 
donc  appuyé  contre  celle-ci  lorsqu  il  parlait  aux  Juifs. 

Il  parla.  Les  sages  (loiitèrciit 
De  leur  orgueillmise  raij^on; 
VA   les    c'oloimes  iécoulèrent, 
Les  colonnes  de  Saloinoii. 

La  chapelle  suivante  est  celle  de  saint  Nicolas.  C'est  un  vaste  reliquaire 
on  Ton  conserve  entre  antres  choses,  lui  peigne  de  fer  avec  lequel  on  la- 
bourait le  corps  des  martyrs,  ainsi  qu'une  croix  en  vermeil  et  un  antique 
portrait  des  saints  Apôtres,  don  de  lempcreur  Justin. 

Puis  vient  le  tombeau  de  Léon  XII,  par  Fabris;  et  en  face,  celui  de 
Christine  de  Suède,  cette  reine  inquièli^  qui,  après  son  abjuration,  abdiqua^ 
et  descendit  du  trône  jwur  vivre  et  mourir  à  l'ombre  de  Saint-Pierre. 

.Vis-à-vis  la  chapelle  de  saint  Sébastien  se  trouve  le  tombeau  de  la  com- 
tesse Mathilde  de  Mantoue,  cette  Jeanne  d'Arc  de  la  Papauté,  au  Xle  siè- 
cle, à  qui  revient  T honneur  de  la  soumission  de  Henri  IV  à  Canossa. 

La  chapelle  suivante  est  celle  du  Saint-Sacrement.  Le  tabernacle,  décoré 
de  douze  colonnes  en  lapis-lazuli,  de  six  mètres  de  hauteur,  est  l'œuvre  du 
Bernin.  Sur  la  droite,  dans  cette  même  chapelle,  se  trouve  le  tombeau  mo- 
deste et  sublime  à  la  fois  de  Sixte  LV.  C'est,  jK)ur  les  amateurs,  la  mer- 
veille artistique  de  Saint-Pierre.  Tout  à  côté  repose  Grégoire  XIII,  le  réfor- 
mateur illustre  du  calendrier  que  les  nations  européennes  accueillirent  avec 
tant  d'empressement,  à  l'exception  des  Russes  qui,  selon  la  remarque  de 
Joseph  de  Maistre.  préférèrent  rester  brouillés  avec  le  ciel  plutôt  que  de  se 
mettre  d'accord  avec  le  Pape. 

Grégoire  XIII,  Grégoire  XVI,  Benoît  XIV,  Clément  XIII  ont  aussi  là  leur 
mausolée.  Ce  dernier  est  à  genoux.  C'est  la  plus  belle  représentation  qui  ait 
jamais  été  faite  d'un  pontife  en  prière;  elle  est  de  Canova.  Les  deux  lions 
couchés  sur  le  socle  et  qui  sont,  prétend-on,  les  plus  réussis  de  la  sculp- 
ture moderne,  symbolisent  à  la  fois  l'inaltérable  mansuétude  de  Clé- 
ment XIII,  et  son  invincible  fenueté  en  face  des  cours  de  l'Europe  exigeant 
impérieusement  l'abolition  de  la  Compagnie  de  Jésus, 

Sur  la  droite  est  l'autel  de  saint  Michel  orné  d'une  copie  en  mosaïque  de 
Guido  Reni.  Le  dernier  autel  avant  l'abside  est  dédié  à  sainte  Pétroiiille, 
cette  fille  spirituelle  de  saint  Pierre,  et  pour  laquelle  saint  Louis  avait 
une  vénération  toute  particulière. 

Cette  profusion  de  tombeaux,  de  statues,  de  peintures,  ne  produit  ni  con- 
fusion, ni  entassement.  Tout  est  disposé  avec  une  souveraine  ordonnance, 
et  loin  de  se  fatiguer,  l'œil  se  repose  en  voyant  chaque  détail  à  sa  place 
dans  ce  prodigieux  ensemble. 

Une  des  grandes  curiosités  de  Saint-Pierre,  ce  sont  les  peintures  vives  et 
inaltérables  en  mosaïque,  qui  forment  sur  les  murs  de  la  basilique  la  plus 
riche  décoration.  Aux  tons  veloutés  et  harmonieux  des  plus  belles  toiles, 
ces  mosaïques  ont  l'avantage  d'unir  une  fraîcheur  et  un  éclat  inaltérables. 
Que  serait-il  advenu  des  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  s'ils  étaient  de- 
meurés exposés  aux  atteintes  du  temps,  tcmpus  edax?  Aujourd'hui  ces  toi- 
les incomparables  seraient  sans  valeur  et  sans  nom.  Grâce  à  la  mosaïque. 
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elles  sont  reproduites  avec  une  exactitude  qui  défie  les  copies  du  pinceau 
le  plus  fidèle  et,  ornement  inappréciable  de  la  splendide  basilique,  elles  y 
défient  les  siècles.  Cet  art,  connu  de  Rome  païenne,  fut  perfectionné  par 
Rome   chrétienne.    «  Rome,   a  écrit  Louis  Veuillot,  est  la  véritable  patrie  de 
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la  (mosaïque,  et  c'est  là  qu'elle  a  multiplié  ses  chefs-d'œuvre.  Les  Râpes  ont 
toujours  été  ses  protecteurs,  et  maintenant  que  les  nations  ne  sont  plus 
chrétiennes,  comment  emploieraient-elles  cette  peinture  impérissable  à  re- 
présenter leurs  histoires  éphémères?  Aussi  la  mosaïque,  comme  une  reine 
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dépossédée,  est  vemio  chercher  un  asile  à  l'abri  du  Irôtie  pontifical,  et  a 
l'heure  présonto,  rauj^iislo  prisonnier  du  Vatican  la  nourrit  de  ses  bien- 
faits. 5  A  la  licinrcinh'  Fabrique  unticanc,  coninie  disent  les  Italiens,  des 
mosaïstes  emploient  des  années  entières  [K)ur  achever  un  seul  tableau;  mais 
aussi  tout  y  est  irréprochable.  L'art  de  la  mosaïque  a  atteint  une  telle  perfec- 
tion à  la  nuuiufaclure  ronunne  qu'il  a  trouvé  dans  ces  petits  cubes  de 
pierre  juscpià  dix-sept  mille  nuances  avec  lesquelles  il  reproduit  les  plus 
délicates  tlégradations  de  la  lumière  et  de  la  couleur,  dé])assant  de  bien 
loin  la  défiuilion  de  Théophile  Gautier:  «  Une  mosaïque  est  un  vitrai! 
opaque,  comme  un  vitrail  est  une  mosaïque  transparenle.  »  Les  mosaïques 
de   Saint-Pierre  ne  sont  pas  des  vitraux,  ce  sont  des  tableaux. 

.Voici  que  nous  avons  fait  le  t.)iir  de  la  vaste  église.  Nous  avons  salué 
ses  saints  et  ses  héros,  en  respirant  cet  air  tiède,  égal  et  parfumé  qu'on  ne 
respire  nulle  part  ailleurs.  Une  dernière  fois,  à  genoux  devant  la  Confes- 
sion, le  front  sur  ce  marbre,  «  doux  comme  la  ix>itrine  d'un  ami  »,  mêlons 
la  voix  de  notre  prière  à  toutes  ces  voix  qui  prient  et  chantent  dans  le 
silence  de  la  majestueuse  basilique:  «  O  Christ  immortel,  tu  as  vaincu,  tu 
régneras  à  januiis.   > 

Ceux  qui  voient  les  montagnes  pour  la  première  fois  éprouvent  l'irrésis- 
tible désir  d'en  gi'avir  les  cimes:  c'est  ce  qu'on  ressent  devant  le  dôme 
de  Saint-Pierre,  qui  est  une  montagne  aussi.  On  y  parvient,  non  par  un 
escalier,  mais  par  une  large  voie  en  spirale  dont  la  pente  est  très  douce; 
on  arrive  ainsi  à  la  grande  galerie  où  l'on  trouve  une  espèce  de  ville  aé- 
rienne habitée  par  les  trois  cents  ouvriers  qui  ont  la  garde  et  le  soin 
héréditaire  du  grandiose  édifice.  Ces  San-Pietrini  forment  une  cité  à  part 
qui  a  sa  police  et  ses  lois;  ils  surveillent,  entretiennent,  réparent,  décorent 
le  splendide  monument,  déployant  dans  ces  fonctions  parfois  périlleuses  une 
hardiesse  étonnante;  et  quand  naguère,  aux  jours  de  fête,  ils  illuminaient 
la  superbe  cathédrale  du  monde,  le  vaste  dôme  étincelant  apparaissait,  do- 
minant Rome  comme  une  gigantesque  tiare  chargée  de  pierreries. 

De  la  galerie  extérieure  on  monte  à  une  seconde  qui  règne  à  l'intérieur, 
au-dessus  de  la  Confession.  C'est  là  que  l'œil  a  la  vraie  vision  de  l'immen- 
sité prodigieuse  de  cet  édifice  surhumain.  De  là,  en  effet,  le  spectateur  a 
la  coupole  sur  sa  tête  et  l'église  sous  ses  pieds:  double  profondeur  qui 
donne  le  vertige.  Le  baldaquin  dont  nous  avons  parlé,  plus  haut  en  réalité 
que  le  palais  du  Louvre,  ressemble  à  ces  huttes  de  bergers,  perdues  dans 
la  campagne;  et  les  fidèles  qui  vont  et  viennent  autour  de  la  Confession,  à 
des  fourmis  qui  s'agitent  sur  le  pavé.  Vous  arrivez  enfin  à  la  petite  platc-formc 
extérieure  qui  entoure  la  coupole  comme  d'un  anneau.  C'est  le  belvédère  de 
la  Ville  Unique,  d'où  le  regard  embrasse  Rome,  Vagro  romano,  les  mon- 
tagnes couvertes  de  neige,  et  la  Méditerranée  dans  le  lointain:  grandiose 
panorama  sur  lequel  planent  vingt-six  siècles  d'histoire. 

On  accède  à  la  lanterne  et  à  la  boule  par  une  colonne  creuse  très  étroite. 
Le  czar  Nicolas  s'y  étant  engagé  faillit,  paraît-il,  y  rester.  La  lanterne  est 
un  globe  en  bronze  doré  de  sept  à  huit  pieds  de  diamètre,  capable  de  con- 
tenir seize  personnes  dans  ses  vastes  flancs.  On  est  là  à  la  cime  du  géant, 
au  sommet  du  temple  le  plus  élevé  du  monde,  du  plus  vaste  et  du  plus 
beau  que  le  génie  humain  ait  jamais  érigé  à  la  gloire  du  Roi  des  rois. 

Saint-Pierre  est  donc  plus  qu'un  .prodige  du  génie  humain,  plus  qu'un  mi- 
racle de  l'architecture  et  des  arts;  c'est   la   traduction  sensible  d'une  idée, 
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c'est  l'apothéose  nioniimentale  du  Christianisme,  c'est  un  poème  de  pierre^ 
une  hymne  de  marbre  chantée  à  la  gloire  de  Dieu,  de  l'Église  et  de  la 
Papauté.  Depuis  la  ruine  de  Sion,  alors  que  Jéhovah  abandonna  la  cité  de 
son  clioix,  de  tautcs  les  constructions  terrestres  érigées  en  son  honneur,  en 
est-il  d'un  aspect  plus  sublime?  Majesté,  puissance,  gloire,  force,  beauté, 
tout  est  réuni  dans  cette  arche  éternelle  du  vrai  culte. 

Aussi  vingt-quatre  empereurs  ont  voulu  s'y  faire  sacrer;  les  rois  et  les 
princes  s'y  sont  succédé  pour  se  purifier  et  apprendre  à  gouverner  près 
du  Pasteur  suprême  des  nations,  ou  bien  pour  se  consoler  de  l'ingratitude 
humaine  et  se  préparer  à  la  mort.  Là,  les  plus  grands  génies  sont  accourus 
pour  méditer,  admirer  et  prier:  Montaigne,  Cervantes,  Milton,  Gœlhc',  Schil-' 
1er,  lord  Byron,  Mozart,  Chateaubriand,  Lamartine,  Lacordaire,  pour  ne 
citer  que  les  plus  illustres.  O'Connell,  le  libérateur  de  l'Irlande,  ne  pou- 
vant arriver  en  vie  jusqu'à  Saint-Pierre,  s'en  consola  en  lui  léguant  son 
cœur.  D'autres,  retenus  à  lombre  du  Vatican  par  la  foi  et  par  Tamour, 
y  ont  fixé,  leur  vie;  tels,  après  Raphaël  et  Michel-Ange,  Nicolas  Poussin, 
Claude  Lorrain  et  Frédéric  Overbeck. 

Que  de  têtes  de  papes,  de  prélats,  de  prêtres,  de  moines,  d'enfants,  de 
femmes,  de  vieillards  se  sont  inclinées  devant  celte  Confession!  On  a  vu 
des  malheureux  y  retrouver  la  consolation  et  l'espoir,  des  pécheurs  s'y  con- 
vertir, des  princes  s'y  agenouiller  et  des  reines  y  pleurer.  C'est  là  que  de 
toutes  les  extrémités  du  inonde  on  vient  chercher  la  flamme  du  zèle  apos- 
tolique; c'est  là  qu'on  prend  l'étincelle  des  saintes  ardeurs.  Dieu  sait  les 
drames  pieux  et  les  épopées  chrétiennes  qui  se  sont  accomplis  en  cet  en- 
(Iroil.  Les  anges  seuls  pourraient  nous  raconter  les  vocations  sublimes  et 
les  missions  merveilleuses  qui  ont  pris  naissance  sur  cette  tombe,  devenue 
un  berceau  de  vie,   de  régénération    et  d'immortalité. 

«  Mais,  ajouterons-nous  avec  le  marquis  de  Ségur  (i),  Saint-Pierre  a  reçu 
d'autres  visites  ([ue  celles  des  chefs  d'État,  des  conquérants  et  des  hommes 
de  génie.  Il  garde  les  traces  immortelles  des  pas  humbles  et  sacrés  des 
saints  de  tous  les  siècles.  Que  de  prières  et  de  larmes  ont  été  répandues 
sur  cette  pierre  de  la  Confession,  que  d'élans  d'amour  en  sont  remontés 
jusqu'à  Dieu!  Que  de  papes,  d'évêques,  de  prêtres,  de  pèlerins,  ont  baisé 
ce  tombeau  !  Que  de  gi'âces  et  d'inspirations  célestes  y  ont  été  demandées  et 
obtenues!  Là,  ont  })assé  saint  Ignace,  saint  Françcis-Xavier  et  leur  immor- 
telle lignée.  Là,  saint  Louis  de  Gonzague  et  saint  Stanislas  Kotska  ont  offert 
les  prémices  de  leur  céleste  adolescence.  Là,  saint  François  de  Sales  a  pré- 
paré les  prodiges  de  son  apostolat.  Là,  le  bienheureux  Benoît  Labre  a  ap- 
porté, sous  l'ignominie  volontaire  de  ses  haillons,  l'âme  la  plus  mortifiée, 
la  plus  éprise  de  la  sainte  pauvreté  que  les  auges  aient  contemplée  depuis 
saint  François  d'Assise.  Là  enfin,  car  il  faut  se  borner,  se  sont  rencontrés, 
reconnus,  sans  s'être  jamais  vus  auparavant,  le  patriarche  Séraphique  et 
saint  Dominique,  son  sublime  collaborateur  dans  l'œuvre  de  la  réformation 
du  monde  chrétien  par  la  pénitence  e  la  pauvreté.  La  Confession  de  Saint- 
Pierre  a  été  le  théàlre  et  le  témoin  de  leurs  embrassements  fraternels,  et 
c'est  sur  les  reliques  de  l'Apôtre,  sous  la  voûte  de  sa  basilique,  que  leurs 
âmes  ardentes  et  virginales  se  sont  épanchées  l'une  dans  l'autre,  comme 
deux  vases   très  purs  qui  échangeraient  leurs  parfums. 

«  Ce  lieu  est  donc  saint  entre  tous  les   sanctuaires.   Après  le  sépulcre  du 
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Sauveur,  il  treu  osl  point  ilo  plus  glorioux  (|U(>  \c  sépulcre  do  saiul  Pierre. 
Je  ilirai  plus,  en  exécution  de  la  parole  mystérieuse  de  Jésus-Christ  à  ses 
disciples:  Vous  ferez  de  plus  ivrandes  choses  ([ue  nu)i-nuMne  ,  le  loni- 
heau  du  prince  des  Apôtres  est  entouré  de  plus  de  spleiuleurs  humaines 
que  celui  de  son  divin  Maître.  Le  dôme  qui  le  recouvre  est  la  nu'rveille  et 
l'étonnenient  des  âges.  De  toutes  les  pierres,  de  toutes  les  colonnes,  de  tous 
les  tombeaux  de  sa  basilicpie,  il  sort  un  parfum  d'éternité;  la  majesté  des 
siècles  chrétiens  y  réside,  et  l'on  croit  y  entendre  la  Irii^le  voix  du  j^énie,  de 
la  puissance  et  de  la  sainteté  chanter  incessamment  l'éternel  Miujnijiciit  do 
lÉglise  triomphante.  » 

Chose  admirable!  On  retrouve  dans  Saint-Pierre  l'Iiglise  elle-même  avec  sa 
nature,  son  histoire,  ses  caractères  principaux  et  sa  personnalité  i)uissante. 
D'abord  l'unité  y  brille  d'un  incomparable  éclat;  et  quel  plan,  ((uelles  di- 
visions grandioses,  (piel  ordre,  (luelle  abondance  d'inspiration  dans  celle 
unité  merveilleuse!  Toutes  les"  pierres  du  vaste  édifice  convergent  vers  un 
l)oint  unique:  la  Confession.  Ainsi  dans  l'Église  catholique  tout  va  vers  le 
Pape,  centre  de  toute  action  et  de  toute  vie. 

Nulle  part  non  plus  n'éclate  plus  visiblement  la  sainteté  de  l'Église.  Plus 
de  dix  mille  corps  de  Bienheureux  reposent  dans  cet  immense  reliquaire. 
Le  sol  même  sur  lequel  il  a  été  construit  était  l'arène  où  la  sainteté  a  rem- 
porté ses  premiers  triomphes,  et  ce  temple  nous  apparaît  comme  un  gigan- 
tesque trophée  en  l'honneur  de  nos  pères  dans  la  foi.  Quant  au  peuple, 
lÉglise  n'a  pas  eu  besoin  de  héros  d'emprunt,  ses  propres  gloires  lui  ont 
suffi. 

Enfin  c'est  là  que  se  célèbrent  les  grandes  fêtes  de  la  sainteté,  et,  qu'aux 
applaudissements  de  la  terre  et  du  ciel,  le  Saint-Père  en  décerne  les  hon- 
neurs immortels  à  ses  plus  vertueux  enfants. 

Apres  l'unité  et  la  sainteté,  la  catholicité.  Ce  temple  auguste  est  catho- 
lique de  la  base  au  sommet,  car  il  est  l'œuvre  <le  la  Chrétienté  tout  en- 
tière. Les  hommes,  dispersés  au  pied  de  l'antique  Babel,  semblent  s'être 
réunis  ici  pour  s'entendre  et  chanter  le  même  Credo  sous  le  dôme  de  Saint- 
Pierre. 

Bâtie  par  l'humanité  chrétienne,  dit  bien  H.  Lcmaire,  cette  église  est 
faite  pour  l'abriter  dans  ses  flancs.  Si  Saint-Jean-de-Latran  est  la  cathédrale 
de  Rome,  on  peut  dire  que  Saint-Pierre  est  la  basilique  du  monde  chré- 
tien. On  s'est  appliqué,  dirait-on,  à  effacer  de  cette  enceinte  tous  les  signes 
qui  annoncent  une  patrie,  une  époque,  une  civilisation,  jxiur  n'y  laisser 
subsister  que  l'idée  de  l'universelle  Église.  Les  hommes  de  toute  langue, 
de  tout  pays,  de  toute  race  peuvent  y  entrer;  i)0urvu  qu'ils  soient  catholi- 
ques, ils  s'y  trouveront  à  l'aise.  Les  deux  grandes  liturgies  de  l'Eglise  y  sont 
représentées:  l'Orient  y  rencx^ntre  l'Occident,  le  monde  ancien  y  embrasse 
le  monde  nouveau.  Cette  église  est  comme  le  foyer  de  la  grande  famille 
chrétienne  et  une  voix,  sortant  de  ces  murs,  semble  vous  crier:  «  Il  n'y  a 
plus  ni  grec  ni  barbare;  mais  vous  êtes  tous  un  en  Jésus-Christ.  » 

Ce  qui  achève  de  faire  de  ce  temple  un  saisissant  emblème  de  l'Église, 
c'est  qu'on  y  trouve  une  image  fidèle  de  sa  pérennité.  Descendez  dans  ses 
catacombes;  saint  Pierre  est  venu  y  prier,  il  y  dort  son  dernier  sommeil. 
Les  reliques  de  saint  Paul,  de  saint  André,  de  saint  Simon  et  de  saint  Jude, 
ses  frères  dans  l'apostolat,  entourent  ses  propres  reliques.  La  basilique  va- 
licane  est  comme  le  berceau  des  origines  chrétiennes,  et  il  semble  qu'on  y, 
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touche  du  doigt  la  pierre  mystérieuse  sur  laquelle  repose  1" Église.  De  plus 
c'est,  dirons-nous  avec  Mgr  Gerbet,  la  seule  église  qui  offre  une  série  de 
monuments  correspondant  à  toute  la  durée  de  l'ère  chrétienne.  Depuis  la 
prédication  de  l'Évangile,  cent  ans,  cinquante  ans  même  ne  se  sont  jamais 
écoulés  sans  avoir  laissé  en  cet  endroit  quelque  œuvre  intéressante  de  mé- 
tal ou  de  pierre.  De  même  que  des  pèlerins  qui  visitent  une  vieille  église 
y  laissent  avant  de  lui  dire  adieu  leur  bâton,  leur  chapelet  ou  quelque 
pieux  présent,  chacun  de  ces  dix-neuf  siècles  en  saluant  la  tombe  de  ce 
Simon  Bar-Jona  sur  lequel  Jésus-Christ  a  fondé  son  Église  y  a  déposé, 
pèlerin  centenaire,  son  offrande  monumentale. 

Enfin,  ce  temple  est  bâti  pour  durer  autant  que  le  monde.  Ses  robustes 
murailles  de  vingt  pieds  d'épaisseur  peuvent  défier  les  siècles.  C'est  un  de 
ces  édifices  destinés,  comme  les  pyramides  d'Egypte  et  comme  le  Cotisée, 
à  demeurer  debout  au  milieu  de  toutes  les  ruines;  et,  selon  un  mot  cé- 
lèbre, le  Tibre  aura  tari  dans  ses  rives  de  boue  que  Saint-Pierre  le  domi- 
nera encore.  |     j 

«  Il  n'est  pas  une  pierre  dans  cette  montagne  de  gloire  qui  ne  soit  à  sa 
place,  qui  ne  donne  une  clarté,  qui  ne  jette  une  parole  forte  et  sublime. 
Rome,  le  résumé  de  tout,  se  résume  dans  Saint-Pierre,  et  Saint-Pierre  crie 
dans  Rome  et  dans  le  monde  la  victoire  de  la  Croix  sur  Rome  et  sur  le 
monde. 

«  Victoire  par  toutes  les  grandeurs,  par  toutes  les  lumières,  par  tous  les 
dévouements.  Levez-vous,  apôtres,  martyrs,  docteurs,  patriarches,  saints  de 
tous  les  temps,  dont  les  ossements  et  les  images  sont  ici;  levez-vous,  héros 
qui  gardez  les  portes  du  sanctuaire;  levez-vous,  nations  qui  l'avez  défendu. 

«  Victoire  par  tous  les  miracles:  levez-vous,  siècles!  Depuis  que  le  sang 
de  Simon-Pierre  a  rougi  ce  sol,  quels  torrents  n'y  ont  pas  coulé  pour  en 
arracher  sa  tombe!  Torrents  de  feu,  torrents  de  bourreaux,  torrents  d'ar- 
mées, torrents  de  scribes  et  de  blasphémateurs,  chaque  siècle  a  amené  ses 
torrents,  et  chaque  torrent  a  apporté  quelques-unes  des  pierres  qui  forment 
l'édifice. 

«  Victoire  par  la  foi,  plus  puissante  que  les  armes;  victoire  par  l'amour, 
plus  fort  que  le  temps.  Le  temps  serait  l'arme  invincible  de  la  mort;  mais 
la  mort  et  le  temps  sont  vaincus  par  l'amour,  et  le  chant  de  la  victoire 
est  aussi  le  chant  de  l'amour.  L'amour  a  rêvé  ces  grandeurs,  accumulé 
ces  richesses,  enlacé  ces  harmonies;  et  ce  temple  est  magnifique  et  du- 
rable, parce  que  le  Dieu  qui  le  remplit  est  le  Dieu  qui  aime  et  qui  est 
aimé(i).  » 

Pour  bien  comprendre  Saint-Pierre,  pour  en  saisir  les  douces  et  fortes  har- 
monies, il  faut  assister  à  l'une  de  ces  fêtes  royales  du  Pontificat,  quand  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ  vient  y  officier  solennellement,  porté  sur  un  trône 
aérien,  entoure  de  toutes  les  pompes  du  culte  catholique,  au  milieu  des  flots 
d'une  foule  immense  qui  l'acclame.  Alors  le  peuple  de  statues  qui  remplissent 
la  basilique  semble  s'animer  et  vivre;  alors  les  marbres,  les  albâtres,  les  jas- 
pes, les  améthystes,  les  sapliirs,  les  mosaïques,  les  dorures  jettent  de  resplen- 
dissants reflets,  et,  l'âme  ravie  de  ce  spectacle  incomparable,  enivrée  de 
ces  harmonies  et  de  ces  parfums,  on  laisse  échapper  involontairement  de 
son  cœur  et  de  ses  lèvres  le  cri  de  l'Apôtre  au  jour  de  sa  vision  du  Tha- 
bor:   «  Domine^  bonum  est  nos  hic  esse!  Seigneur,  qu'il  fait  bon  ici!  » 


ï.  Le  parfum  de  Rome. 
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Les  basiliques  intra  muros.  —  Les  basiliques  extra  muros.        Les  sanc- 
tuaires dédiés  à  la  Madone.    -  Les  coUég-iales.    -  Les  ég-lises  paroissiales. 


IL  n'est  pas  de  ville  au  momie  aussi  rielie  eu  églises  que  Rome.  La  piété 
les  a  multipliées  pour  glorifier  la  mémoire  des  saints  uiartyrs  qui  ont 
ari'tjsé  de  leur  sang  ce  sol  sacré.  On  en  conijjte  autant  et  plus  que  de  jours 
dans  l'année.  Elles  sont  en  général  peu  éclatantes  à  Textérieur;  mais  pres- 
que toutes  sont  enrichies  à  l'intérieur  des  œuvres  de  quelque  grand  maître. 
11  en  est,  sans  jiortail,  sans  façade,  dissimulées  dans  un  pâté  de  maisons  et 
qui  cependant  recèlent  des  merveilles  au  jioint  de  vue  de  l'art,  et  de 
touchants  souvenirs  au  point  de  vue  de  la  foi. 

Les  églises  italiennes  ne  ressemblent  nullement  aux  nôtres  ni  pour  le  style, 
ni  ix)ur  l'ornementation.  On  y  devine  cette  piété  tout  expansive  qui  ca- 
ractérise les  catholiques  transalpins.  On  se  sent  là  dans  le  pays  des  beaux- 
arts  par  excellence,  des  beaux-arts  inspirés  par  la  Religion  et  s'estimant 
heureux    de   rendre   hommage   à   Dieu,  auteur  de  tout  don  parfait. 

Elles  sont  superbes,  à  vrai  dire,  ces  églises  de  la  Péninsule.  «  Ce  sont, 
dit  Mgr  Fournier,  de  magnifiques  palais  religieux,  ornés  de  peintures,  de 
sculptures;  les  chapelles  sont  encombrées  de  tombeaux,  de  statues  en  mar- 
bre et  en  bronze;  des  rosaces  dorées  décorent  le  plafond;  mais  ce  pla- 
fond, par  cela  seul  que  c'est  un  plafond,  vous  tombe  sur  la  tête  et  arrête 
l'essor  de  l'âme  vers  Dieu.  On  nous  a  donné  à  Paris  un  spécimen  de  ces 
riches  églises,  Notre-Dame  de  Loretle,  où  il  faut  un  effort  pour  croire  que 
Ton  est  dans  un  lieu  de  prière,  et  qui  a  comme  un  air  de  boudoir  ou 
d'oratoire  d'une  jolie  dévote.  Elles  sont  nues,  nos  églises  gothiques,  mais 
malgré  leur  nudité,  nous  ks  préférons  aux  plus  somptueuses  églises  ita- 
liennes; nous  préférons  même  à  Saint-Pierre  nos  cathédrales,  leurs  murs 
sans  ornements,  leurs  voûtes  en  simples  pierres  blanches,  mais  dont  les  fais- 
ceaux de  colonnes  s'élancent  comme  des  bras  levés  vers  le  ciel,  dont  les 
longues  nefs  s'enfoncent  dans  une  demi-ombre,  où  semble  à  la  fois  présent 
et  caché  le  Saint  des  saints.  »  -*: 

On  peut  répondre  à  cela  que  chaque  peuple  approprie  ses  temples  à  son 
caractère  personnel,  et  si  les  églises  d'Italie  nous  paraissent  trop  élégantes 
et  trop  ornées,  les  nôtres  semblent  aux  Italiens  trop  froides  et  trop  nues. 
Ces  hommes  d'une  nature  sensible  et  d'une  piété  démonstrative  ont  besoin 
de  tableaux,  de  peintures,  de  statues  qui  les  émeuvent,  les  touchent  et  les 
aident  à  se  porter  à  Dieu.  N'est-ce  pas  par  les  choses  visibles  que  nous 
BOUS    élcA'ons    aux   invisibles,    comme  parle  le  grand  Apôtre?  A  ce  point  de 
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vue,  on  peut  dire  que  les  Romains  ont  les  églises  qui  leur  conviennent. 
Leur  foi  a  besoin  de  symboles  extérieurs,  et  elle  est  justement  alimentée 
par  le  spectacle  des  beautés  artistiques  qui  encombrent  parfois  leurs 
églises.  Ces  âmes  simples  et  bonnes  veulent  une  piété  facile  et  une  dévo- 
tion aimable;  elles  vont  à  Dieu  sans  façon  parce  qu'il  est  le  bon  Dieu,  et 
aux  saints  avec  familiarité  parce  qu'ils  sont  tous  plus  ou  moins  de  leur 
famille.  Pour  nous,  nous  sommes  davantage  impressionnés  par  ces  voûtes 
hautes,  sombres,  solennelles  qui  nous  inspirent  le  sentiment  de  la  puis- 
sance, de  la  grandeur,  de  la  majesté  éternelles;  nous  aimons  à  parcourir  à 
pas  lents  ces  longues  avenues  de  colonnes,  à  nous  avancer  vers  le  sanc- 
tuaire éloigné,  en  courbant  la  tête,  et  agenouillés  sur  la  pierre  nue,  à  prier 
en  silence.  «  L'église  ogivale  fait  prier  comme  il  convient  à  l'exil;  Saint- 
Pierre,  c'est  l'église  qui  triomphe  et  qui  chante,  dit  Mgr  Gerbet.  »  Or,  on 
cherche   en  vain  en  Italie  ces  cathédrales  gothiques,  emblèmes  de  la  foi 
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robuste  de  nos  pères  et  de  leurs  aspirations  surnaturelles,  dont  notre 
France  est  si  fière.  Qui  ne  les  a  vues  ces  reines  de  pierre  dominant  nos 
cités  du  Nord  ou  du  Midi,  s'élancer  élégamment  dans  les  airs?  On  dirait, 
à  certaines  heures  du  jour,  qu'elles  se  balancent  gracieusement  sur  leur 
base;  leur  flèche  légère  semble  gazouiller,  sous  le  ciel,  des  chants  incom- 
pris. Avec  leurs  clochetons  et  leurs  aiguilles,  elles  donnent  l'illusion  d'une 
flottille  en  partance  pour  l'éternité,  et  l'on  voudrait  les  suivre,  quitter  la 
terre,  monter  à  bord  et  partir  pour  un  voyage  vers  les  sphères  éthérées. 

Dans  nos  églises  l'âme  se  sent  naturellement  élevée,  comme  malgré  elle, 
et  la  prière  monte  d'elle-même  du  cœur  aux  lèvres.  En  Italie,  ce  n'est 
plus  ce  demi-jour  mystérieux  si  admirablement  ménagé  par  des  vitraux 
de  toutes  couleurs,  ce  n'est  plus  ce  même  silence  qu'interrompt  seul  le 
murmure  des  psalmodies;  c'est  au  contraire  un  va-et-vient  continuel  de 
curieux,  de  voyageurs,  de  pèlerins  qui  entrent,  qui  sortent,  qui  se  promè- 
nent, qui  s'arrêtent,  qui  s'agenouillent.  L'âme  est  forcément  distraite  et 
doit  faire  effort  pour  se  livrer  au  sentiment  chrétien. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  faisons  notre  révérence  à  saint  Pierre,  le  prince  des 
Apôtres,  et  rendons-nous  chez  l'auguste  Précurseur  du  Messie,  le  plus  gi'and 
des  enfants  des  hommes.   Allons  ù  Saint-Ji:.\n-de-Latran. 

Cette  basilique  est  du  nombre  des  basiliques  constantiniennes  et  patriar- 
cales. Elle  eut  dès  son  origine  une  prééminence  qu'elle  n'a  jamais  per- 
due: elle  a  toujours  été  la  première  église  du  monde  et  la  métropole  de 
Rome.  Saint  Sylvestre  lui  donne  le  titre  d'église  épiscopale  des  pontifes  ro- 
mains, et  depuis  cette  investiture  sacrée,  elle  a  toujours  reçu  les  Papes 
dans  son  enceinte,  iK)ur  la  cérémonie  de  leur  prise  de  possession.  Aussi 
l>orte-t-elle  au  frontispice  de  sa  double  façade,  comme  un  diadème  de 
gloire,  cette  inscription  deux  fois  répétée:  Sacrosancla  Lateranensis  Ecclc- 
siu  omnium  Vrbis  et  Orbis  Ecclcsiarum  caput  et  mater,  la  sacrosainte 
église  de  Latran,  reine  et  mère  de  toutes  les  éghscs  de  la  ville  et  du  monde. 
La  basilique  de  Latran  est  donc  de  droit  la  reine-mère  des  basiliques  el 
elle  le  de\'ient  parfois  de  fait. 

C'est  ainsi  notamment  que  dans  la  procession  générale  de  la  Fête-Dieu, 
qui  se  faisait  à  Saint-Pierre  avant  1870,  le  clergé  de  Latran  y  avait  le  pas 
sur  tous  les  autres.  C'est  là  d'ailleurs  que  siège  le  cardinal-vicaire  qui  rem- 
plit pour  le  Pape  les  fonctions  d'évêque  de  Rome. 

«  J'aime  cette  place  de  Latran,  écrivait  Louis  Veuillot.  Le  Latran  a  des 
témoins  de  toutes  ses  vicissitudes  et  de  toutes  ses  splendeurs.  Les  mon- 
tagnes de  la  Sabine  dressent  dans  le  ciel  bleu  leurs  crêtes  étincelantes  de 
neige  et  de  soleil.  J'ai  beau  ne  rencontrer  que  sujets  d'alarme,  je  ne  peux 
me  persuader  que  ce  Latran  si  souvent  rebâti  soit  moins  solide  que  ces 
montagnes  qui  le  contemplent  depuis  quinze  cents  ans.  Il  est  leur  vain- 
queur; elles  sont  ses  sentinelles.  La  croix  s'est  élancée  du  Latran,  et  elle 
a  volé  sur  ces  sommets  orgueilleux.  Là-haut,  Dieu  a  pris  sa  demeure; 
des  églises  se  sont  élevées;  la  foi  s'emparant  des  montagnes  en  a  fait  des 
ostensoirs  d'oîi  rayonne  le  Saint-Sacrement.  Si  cela  tombe,  d'autres  choses 
tomberont.  » 

Au  centre  de  la  place  se  dresse  un  obélisque  gigantesque  en  granit  rouge, 
qui  avait  décoré  le  temple  du  Soleil  à  Thèbes,  et  que  l'empereur  Constance 
avait  fait  transporter  au  cirque  Massimo.  C'est  le  plus  grand  des  mono- 
lithes connus:  il  mesure  trente-deux  mètres  et  quarante-sept  avec  son  pié- 
destal. Les  maisons  sont  rares  et  basses  sur  cette  pai'tie  du  mont  Cœlius 
où  souvent  la  Malaria  fait  ses  ravages.  Les  pèlerins  animent  ordinairement 
seuls  la  solitude  de  ces  lieux  où  planent  dans  un  silence  majestueux  les 
plus  éloquents  souvenirs. 

Le  palais  de  Latran  avait  appartenu  à  Plautius  Lateranus,  de  la  famille 
Sixtia,  ce  personnage  mis  à  mort  avec  Sénèque  comme  complice  de  la  conspi- 
ration de  Pison.  L'Empereur  confisqua  le  palais  qui  passa  à  ses  succes- 
seurs. Constantin  le  donna  au  pape  Sylvestre,  et  les  Souverains  Pontifes 
l'ont  habité  plus  de  mille  ans.  Trente-trois  conciles,  dont  cinq  œcuméni- 
ques, y  ont  proclamé  la  vraie  foi  tout  en  préparant  l'avenir  temporel  des 
peuples.  La  sagesse  divine  et  la  sagesse  humaine  se  confondaient  là  comme 
deux  éléments  partis  du  même  principe  et  tendant  au  mémo  but.  L'es- 
prit moderne  a  brisé  cette  harmonie;  mais  Dieu  se  venge  en  livrant  la 
sagesse  humaine  aux  perplexités  du  doute  et  aux  incohérences  doctrinales. 
Sibylle  radoteuse,  elle  ne  sait  que  balbutier  des  oracles  contradictoires.  Et 
cependant  l'Église,  dans  la  beauté  de  sa  démarche  antique,  traverse  les  na- 
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lions  pour  enseigner  et  pour  I)énir.  Que  lui  loiiL  les  pyginées  modernes,  u 
elle  qui  a  vaincu  les  géants  et  reformé  le  inonde? 

L'intérieur  de  cette  basilique  est  vraiment  imposant  avec  ses  cinq  nefs, 
ses  quatre  arcades  correspondant  à  autant  de  chapelles,  son  riche  plafond 
construit  par  Pie  IV.  La  grande  nef  frappe  par  son  immensité.  Au  sommet, 
à  la  naissance  des  voûtes,  sont  peints  les  prophètes  qui  ont  prédit  le  Christ 
et  les  conquêtes  de  1  Évangile;  sur  les  piliers,  s'élèvent  les  statues  colos- 
sales des  Apôtres  qui  en  sont  les  instruments.  Au-dessus  des  niches  sont 
des  bas-reliefs  en  stuc  représentant  d'un  côté  des  figures  de  l'Ancien 
Testament;  de  l'autre,  les  faits  de  l'Évangile  qui  en  sont  l'accomplissement. 
On  le  voit,  c'est  le  résumé  complet  du  Christianisme,  remontant  au  berceau 
du  monde;  c'est  JÉSUS-CHRIST  annoncé,  préfiguré,  venu,  triomphant 

Les  statues  des  Apôtres  ont  comme  à  Saint-Pierre  quelque  chose  de  ma- 
niéré; mais  rien  ne  manque  pour  symboliser  la  vie  et  la  mission  de  chacun 
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d'eux.  «  Derrière  chaque  apôtre,  dit  ]Mgr  Gaume,  dans  le  fond  de  la  niche, 
est  peinte  mie  porte  entrouverte;  l'apôtre  est  sur  le  seuil,  pour  dire 
qu'après  la  révélation  chrétienne,  dont  il  est  l'organe,  il  n'y  a  plus  que  la 
Jérusalem  éternelle,  cité  de  la  lumière  aux  douze  portes  démeraude.  En- 
fin, à  la  base  de  chaque  niche,  apparaît  une  colombe  en  relief,  avec  le  ra- 
meau d'olivier  dans  son  bec,  touchant  emlîlème  de  l'esprit  de  l'Evangile.  » 

Derrière  le  deuxième  pilier,  une  fresque  de  Giotto  représente  Boniface  en- 
tre deux  cardinaux  annonçant  le  jubilé  de  1300.  Il  y  a  dans  les  nefs  laté- 
rales des  chapelles  remarquables  et  d'une  grande  richesse:  celles  des  Or- 
sini,  des  Torlonia,  des  princes  Massiin ,  Ahlobrandini,  et  la  plus  belle,  celle 
des  Corsini. 

Dans  le  transept  gauche  se  trouve  la  spknidide  chapelle  du  Saint- Sacre- 
ment où  l'on  remarcjuc  un  tabernacle  en  marbres  rares  et  en  pierres  pré- 
cieuses, ainsi  quim  fronton  de  bronze  doré  (jui  aurait  été  fait  avec  les  épe- 
rons   de    navire   pris   à   Actium.    Cette   chapelle   possède   encore   une   belle 
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Aaccnsion  du  chevalier  ilAriiin.  Fax  face,  flollc  la  hanuièrc  de  Jean  Si>- 
bicski. 

On  consene  dans  laulel  majeur  la  lable  en  bois  sur  la([uelle  saint 
Pierre  célébrait  les  saints  Myslères.  et  que  le  jKipe  Sylvestre  relira  des 
(".alacombes.  La  partie  supérieure  du  baUhuiuin  ccntienl  de  [)récieuses  re- 
liques, entre  autres  les  chefs  vénérables  de  saint  Pierre  el  de  saint  Paid. 
Incomparable  trésor!  Ces  deux  tètes  ont  possédé  le  mystère  du  Calvaire, 
elles  ont  été  meurtries,  martyrisées  pour  le  Christ,  el  cest  pourquoi  elles 
sont  placées  sur  ce  trône,  dans  ce  reli(iuaire  qui  domine  le  maître-autel  de 
la  cathédrale  de  lunivers. 

Dans  un  petit  sanctuaire  spécial,  on  conserve  derrière  des  grilles  de  fer 
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et  sous  de  larges  feuilles  de  cristal,  la  table  sur  kujuelle  Notre-Seigneur 
célébra  la  dernière  Cène  el  institua  rEucharisiie:;  c'est  le  premier  autel  de 
la    nouvelle    Alliance. 

Le  Trésor  possède  encore  le  vêlement  de  |)(>urpre  dont  fut  recouvert 
le  Sauveur  pendant  sa  Passion.  ré])t)nge  trempée  dans  le  fiel,  une  partie 
de  la  tunique  et  des  chaînes  de  saint  Jean  ri'ivangeliste,  la  coupe  dans  la- 
quelle on  présenta  du  poison  au  même  saint  Jean  et  dont  il  n'éprouva  au- 
cun mal,  un  bras  de  sainte  Hélène,  une  partie  du  cerveau  de  saint  Vincent 
de  Paul,  du  sang  de  saint  Charles  Borromée.  On  conserve  en  outre  dans 
les  galeries  du  cloître  un  grand  nombre  de  reliques  sur  rauthenticité  des- 
(pielles  la  Sacrée  Congrégation  ne  s'est    jamais    prononcée:     la    plaque   de 
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porphjTe  sur  laquelle  les  soldats  ont  joué,  au  Calvaire,  les  vêtements  du 
Sauveur,  la  colonne  fendue  du  temple  de  Jérusalem,  une  pierre  ronde  du 
puits  de  la  Samaritaine,  la  margelle  d'un  baldaquin  de  marbre  soutenu  par 
quatre  colonnes  et  indiquant  la  taille  du  divin  Rédempteur,  enfin  un  anti- 
que siège  pontifical  et  quelques  débris  très  intéressants  de  l'ancienne  basi- 
lique. 

Les  rois  de  France  font  partie  du  vénérable  Chapitre  de  Latran,  par  droit 
de  naissance.  Cette  prérogative  date  de  1595,  lorsque,  après  sa  conversion, 
Henri  IV  fit  don  à  l'insigne  basilique  de  l'abbaye  de  Clérac,  en  Gascogne. 
Ils  ont  toujours  eu  leur  stalle  réservée  dans  le  chœur  du  chapitre,  et  cha- 
que année,  sous  l'ancien  régime,  l'ambassadeur  de  France  près  le  Saint- 
Siège  venait  s'y  asseoir  au  jour  de  la  fête  du  roi,  pour  y  recevoir  les 
honneurs  dus  à  son  maître.  La  Révolution,  on  le  devine,  n'eut  cure  du  pri- 
vilège royal,  les  Bourbons  le  revendiquèrent,  Louis-Philippe  seul  le  refusa, 
Napoléon  III  eut  le  bon  esprit  de  le  réclamer,  et  rétablit  même  en  faveur 
de  la  basilique  une  rente  annuelle,  en  compensation  des  revenus  de  l'ab- 
baye de  Clérac. 

En  sortant,  nous  trouvons  à  droite,  sous  le  portique,  la  statue  équestre  du 
roi  vaillant,  par  Cordier:  c'est  un  monument  de  la  reconnaissance  du  Cha- 
pitre. Saluons-le.  Il  est  là,  en  qualité  de  <^  chanoine  du  dehors  ;,  comme 
Constantin  et  Charlemagne  sont  à  Saint-Pierre,  et  Philippe  IV  à  Sainte- 
Marie-Majeure;  car,  comme  eux,  il  se  montra  le  protecteur  de  l'Église,  et 
s'il  revenait  à  la  vie,  en  voyant  les  iniquités  de  l'heure  présente  et  les  tris- 
tesses du  Père  commun  des  chrétiens,  sans  doute  il  serait  tenté  de  porter 
la  main  à  la  garde  de  son  épée  et  de  s'écrier  avec  Clovis:  «  Ah!  si  j'étais 
là  avec  mes  Francs!  » 

La  basilique  a  subi  des  phases  diverses  de  destruction  et  de  restauration; 
mais  elle  est  toujours  debout,  plus  riche,  dit  Louis  Veuillot,  de  son  nom 
et  de  sa  parure  de  siècles,  que  de  tous  les  trésors  dont  l'a  ornée  l'amour 
vainqueur.  On  peut  dire  que  depuis  cinq  siècles  surtout,  il  n'est  pas  un 
Pape  qui  n'ait  travaillé  à  embellir  Saint-Jean-de-Latran.  Léon  XIII  a  trouvé 
dans  sa  pauvreté  des  ressources  suffisantes  pour  reconstruire  l'abside  avec 
une  splendeur  royale,  et  il  a  voulu  y  dormir  son  dernier  sommeil. 

Non  loin  de  la  proto-basilique  se  trouve  le  Baptistère.  C'est  là  que,  se- 
lon la  tradition  romaine  aujourd'hui  universellement  acceptée,  Constantin 
reçut  le  baptême  des  mains  mêmes  du  pape  saint  Sylvestre,  en  324. 
L'empereur,  dévoré  alors  par  la  lèpre,  fut  guéri  sur-le-champ,  au  mo- 
ment où  le  Pontife  prononçait  les  paroles  sacramentelles.  Devenu  chrétien 
et  rendu  à  la  santé,  le  prince  fit  éclater  sa  reconnaissance  aux  yeux  du 
monde  entier.  Il  voulut  que  Rome  fût  peuplée  de  basiliques  consacrées  au 
vrai  Dieu,  et  que  la  principale  s'élevât  dans  son  propre  palais.  «  L'empla- 
cement, dit  Mgr  Gerbet,  se  trouva  être  bien  choisi.  De  l'éminence  où  elle 
s'élevait,  d'un  côté  elle  dominait  une  grande  partie  de  la  campagne  romaine 
où  tant  de  martyrs  reposaient  dans  les  Catacombes;  de  l'autre,  elle  voyait 
à  une  distance  peu  considérable  les  trois  monuments  païens  au-dessus  des- 
quels le  Christianisme  désirait  le  plus  arborer  la  croix:  sur  le  Capilole, 
le  temple  de  Jupiter,  métropole  de  l'idolâtrie;  sur  le  mont  Palatin,  le  palais 
des  vieux  Césars  du  fond  duquel  étaient  sortis  tant  de  décrets  sanguinaires 
contre  les  chrétiens,  et  plus  près  encore,  le  Cotisée  où  ils  avaient  tant 
souffert.  A  la  beauté  de  la  situation  s'unirent  dès  l'origine,  dans  l'église  de 
Latran,   les  richesses  et  les  décorations  de  l'art.  Elle  fut  saluée  du  nom 
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de  Basilique  d'or  par  une  sorte  dacclamalioii  populaire,  ù  la  vue  de 
ses  ornements  splentlides  ipii  contraslaienl  si  fort  avec  les  sombres  ar- 
ceaux et  les  autels  des 
Catacombes.  Tout  y  est 
marbre,  bronzes  précieux, 
et  peintures  rappelant  la 
vie  et  les  victoires  du 
grand  Empereur.  A  gau- 
che des  fonts,  une  grille 
en  fer  et  deux  portes  de 
bronze  venant  des  Ther- 
mes de  Caracalla,  sépa- 
rent le  Baptistère  de  hi 
chapelle  de  saint  Jean- 
Baptiste.  Sous  l'autel  re- 
posent les  restes  de  qua- 
rante-neuf martyrs,  et 
l'entrée  en  est  interdite 
aux  femmes,  sans  doute 
en  souvenir  d'Hérodiade. 
On  voit  aussi,  près  du 
Baptistère,  l'oratoire  de 
saint  Venant,  avec  uno 
mosaïque  du  Vile  siècle. 
Au  Baplistère  se  trouve 
joint  le  Triclininm,  vaste 
cénacle  construit  en  797 
par  le  pape  Léon  III,  qui 
le  destinait  aux  saintes 
agapes  de  la  charité,  en 
certaines  solennités.  Que 
de  pèlerins  pauvres  ou  il- 
lustres ont  été  reçus  là 
par  le  saint  Pontife  !  Com- 
bien d'autres  y  ont  été 
servis  de  la  main  même 
des  Papes,  ces  augustes 
serviteurs  des  serviteurs 
de  Dieu  ! 

Près  de  la  basilique  la- 
térane,  on  vénère  la  Sc.\- 
LA  Santa,  l'escalier  même 
du  pahds  de  Pilate  que 
Jésus,  dans  la  matinée  du 
Vendredi-Saint,  monta  et 
descenfUt  quatre  fois;  il 
a  vingt-huit  marches  en 
marbre  blanc  recouvertes 
de  madriers  en  noyer, 
pour  les  défendre  contre 
les  pieux  larcins  des  pè- 
lerins. On  le  monte  à  genoux,  et  à  chaque  Inarche  on  peut  gagner  neuf  an- 
nées d'indulgences. 


PILATE   MONTRE   JÉSUS    AU     PEUPLE. 
Groupé  de  Jacomeiti  au  pied  de  la  Scala  Santa. 
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Ce  fut  sainte  Hélène  qui  fit  venir  de  Jérusalem  cette  précieuse  relique  et 
qui  la  déposa  dans  le  palais  de  Latran.  Au  XVIe  siècle,  Sixte-Quint  char- 
gea Dominique  Fontana 
de  la  transporter  là  où  elle 
se  trouve  actuellement. 
Cela  se  fit  en  une  seule 
nuit  avec  l'assistance  du 
clergé  de  Latran.  On 
commença  par  placer  la 
marche  supérieure,  puis 
Favant-dernière,  et  ainsi 
de  suite,  de  telle  sorte 
que  le  premier  degré  fut 
posé  après  les  au  1res  et 
que  les  ouvriers  purent 
achever  leur  travail  sans 
mettre  le  pied  sur  le  mar- 
bre vénérable. 

Une  profonde  émotion 
vous  saisit  en  gravissant 
cet  Escalier  saint  qui  rap- 
pelle de  si  touchants  sou- 
venirs. Vous  n'êtes  plus 
à  Rome,  vous  êtes  à  Jé- 
rusalem, sur  les  pas  de 
Jésus  souffrant  dont  vous 
baisez  les  divines  em- 
preintes. Par  intervalles, 
des  globules  de  verre 
enchâssés  dans  le  bois 
permettent  de  voir  le 
marbre  ;  baisez-les  avec 
resi^ect:  c'est  ici  qu'une 
goutte  du  sang  divin  est 
tombée.  On  arrive  ainsi  à 
la  dernière  marche  qui  a 
été  laissée  à  découvert 
pour  satisfaire  la  piété 
des  fidèles.  Mon  Dieu  !  que 
ce  lieu  est  entre  tous  vé- 
nérable! Et  qu'on  a  eu  rai- 
son d'y  graver  cette  ins- 
crl[)tion:  <:  Non  est  in 
toto  sanctior  orbe  locus. 
II  n'y  a  pas  de  lieu  plus 
saint  dans  l'univers  en- 
tier. » 

Quand    on    a   gravi   le 

saint  Escalier,  on  se  trouve 

en  face  du  Sancta   Sanc- 

Pontifes,   sanctuaire   fermé 


HAISFK   DE  JUDAS. 
Gîoiipe  de  Jacomettiau  pied  de  la  Suala  Santa. 


torunj,   ancien    oratoire    privé    des    Souverains 

dans   lequel   on    vénère    la   scura   tavola  ou  achiropoieta^  c'est-à-dire  la  ce 


LA    SCALA    SANTA. 
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lèbre  image  de  NoU-e-Seigneur,  de  grandeur  naturelle,  peinte  sur  bois  de 
cèdre  ou  d'olivier  et  qui,  selon  la  légende,  commencée  par  saint  Luc,  fut 
achevée  par  les  anges.  On  ne  la  montre  au  ])euple  qu'à  certaines  fêtes. 
Dans  les  grandes  calamités  ou  à  des  épcKpies  solennelles,  on  la  porte  i)ro- 
cessionnellement  jusqu'à  Sainte-Marie-Majeure;  la  dernière  fois,  ce  fut  sous 
Pie  IX,  en  1SG3. 

Ne  nous  éloignons  pas  sans  entrer  à  Santa  Croce,  Sainte-Croix  de  Jéru- 
salem, ([ui  conserve  la  terre  du  (^alvaire  ap])ortée  par  sainte  Hélène, 
c  Lorsqu'on  quitte  Saint-Jean  de  Lalran  pour  gagner  Sainte-Croix  de  Jé- 
rusalem, qui  est  le  grand  reliquîUrc  de  la  Passion,  la  vue,  dit  M.  de  Ségur, 
s'étend  au  loin  sur  la  campagne  où  les  lignes  d'aqueducs  se  réunissent  sur 
ce  point:  leurs  longues  suites  d'arcades  produisent  un  effet  dont  on  ne  se 
lasse  pas.  Tout  respire  la  solitude  et  la  majesté  du  désert.  La  route  est  à 
peine  tracée,  c'est  un  vaste  espace  semé  de  quekiues  arbres,  couvert  d'une 
herbe  fine  sur  laquelle  sont  épars  des  troupeaux  de  moutons  noirs.  Quand 
on  parcourt  à  pied  cette  solitude,  l'a  me  se  plonge  dans  la  méditation  des 
douloureux  mystères  de  la  Semaine-Sainte,  et  en  pénétrant  dans  la  basilique 
de  sainte  Hélène,  on  croit  entrer  dans  Jérusalem.  >  Cette  ég  ise  est  parti- 
culièrement chère  aux  amants  de  la  Passion  du  Sauveur;  car,  outre  le 
Titre  de  la  Croix,  elle  possède  trois  grands  morceaux  du  bois  de  la  vraie 
Croix,  un  des  clous  teints  du  sang  divin,  deux  épines  de  la  sainte  Cou- 
ronne, les  bras  de  la  croix  du  bon  larron,  et  le  doigt  avec  lequel  saint 
Thomas  sonda  les  plaies  du  Sauveur  ressuscité:  reliques  saintes  qu'il  faut 
voir,  qu'il  faut  entendre,  oserai-je  dire,  car  rien  ne  parle  plus  éloquemment 
des  atroces  souffrances  de  l'Hommc-Dieu  durant  sa  Passion.  L'ostension  de 
ces  insignes  reliques  n'a  lieu  que  trois  fois  l'an.  A  part  ces  jours,  il  y  a, 
pour  les  voir,  des  formalités  ù  remplir;  et  les  dames  ne  peuvent  pénétrer 
dans  le  sanctuaire  où  on  les  garde  qu'avec  une  permission  du  cardinal  se- 
crétaire   des    Mémoriaux. 


De  Santa-Croce  passons  à  Bethléem  :  transeamus  usque  Bethléem,  c'est-à- 
dire  à  Sainte-Marie-Majeure,  pour  y  vénérer  la  Crèche  du  Sauveur  et 
le  portrait  de  la  Madone. 

«  Libère  étant  Souverain  Pontife,  Jean,  patricien  romain,  et  son  épouse, 
de  race  non  moins  noble,  n'ayant  point  d'enfants,  vouèrent  leurs  biens  à  la 
sainte  "Vierge,  et  la  supplièrent  ardemment  de  faire  connaître  à  quelle  œu- 
vre pie  il  lui  plaisait  que  ces  biens  fussent  consacrés...  Or,  aux  nones  d'août, 
à  l'époque  où  les  chaleurs  sont  le  plus  intenses  à  Rome,  la  neige  couvrit, 
la  nuit,  une  partie  de  l'Esquilin.  Cette  même  nuit,  la  'Vierge  apparut  en 
songe  à  Jean  et  à  son  épouse,  et  leur  demanda  de  bâtir  sur  l'emplacement 
recouvert  de  neige  une  église  en  son  honneur.  Ainsi  la  Mère  de  Dieu  se 
constituait  leur  héritière.  Jean  alla  rapporter  la  chose  au  pape  Libère  qui 
affirma  avoir  eu  la  même  révélation.  »  C'est  en  ces  termes  que  le  bréviaire 
romain  raconte  les  gracieuses  origines  de  Sainte-Marie-aux-Neiges.  Chaque 
année,  au  jour  anniversaire  du  miracle,  le  5  août,  on  laisse  tomber  de 
la  voûte,  pendant  l'Office,  de  petites  fleurs  blanches  imitant  les  flocons  de 
neige.  y\ 

La  basilique,  appelée  aussi  basilique  Libérienne  du  nom  du  Pontife  qui 
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en  fit  la  dédicace,  et  Sainte-Marie  à  la  Crèche  parce  qu'elle  reçut  au 
Vile  siècle  la  Crèche  du  Sauveur,  est  dans  le  monde  chrétien,  la  reine  de 
toutes  les  églises  dédiées  à  la  Mère  de  Dieu:  de  là  son  nom  de  Sainte- 
Marie-Majeure. 

Agrandie  et  restaurée  à  diverses  reprises,  cette  basilique  fut  définitive- 
ment embellie  par  Fuga,  sous  Benoît  XIV.  C'est  la  plus  grande  église  de 
Rome  après  Saint-Pierre.  Ses  trois  nefs  partagées  par  quarante-quatre  co- 
lonnes en  marbre  blanc  d'ordre  ionique,  ses  mosaïques  à  fond  d'or  bruni 
par  l'âge,  la  magnificence  de  ses  chapelles  suffiraient  à  la  désigner  à  l'ad- 
miration de  tous.  Mais  elle  a  pour  les  fidèles  des  richesses  plus  précieuses 
encore;  et  d'abord  la  Crèche  de  Bethléem  où  reposa  le  Messie  naissant 
Ce  bois,  le  plus  vénérable  qui  soit  au  monde  après  celui  de  la  Croix,  est 
renfermé  dans  un  beau  reliquaire  d'argent  et  de  cristal  qui  repose  sur  un 
autel,  au  fond  d'une  chapelle  de  marbre  à  laquelle  on  descend  par  quel- 
ques marches,  comme  pour  rappeler  la  grotte  de  Bethléem.  Ce  vieux  bois 
noirci  et  rongé  par  le  temps  a  bien  été  le  berceau  de  Jésus  enfant;  le  Fils 
de  Dieu  3^  fut  déposé  par  les  mains  de  sa  Mère:  reclinavit  eum  in  prœ- 
sepio.  A  l'entrée  du  sanctuaire,  une  statue  de  saint  Gaétan,  tenant  l'Enfant 
Jésus  dans  ses  bras,  semble  en  défendre  l'entrée  aux  profanes.  L'expres- 
sion de  foi  et  d'amour  avec  lequel  le  Saint  contemple  le  divin  Enfant  dé- 
passe tout  ce  qu'on  peut  imaginer:  c'est  une  des  merveilles  de  l'art  chré- 
tien. 

Pendant  les  fêtes  de  Noël,,  la  Crèche  est  exposée  sur  le  maître-autel,  au 
centre  de  la  Confession.  Des  milliers  de  cierges  brûlent  alentour,  et  la 
basilique  offre  alors  un  aspect  vraiment  céleste.  La  piété  expansive  du 
peuple  romain,  sa  familiarité  touchante  avec  le  bon  Dieu,  le  concours  des 
paysans,  des  pifferari^  et  des  pâtres  de  la  campagne  romaine,  le  mélange 
des  costumes,  des  rangs,  des  âges,  les  prières  ardentes,  les  chants  naïfs, 
tout  est  bien  de  nature  à  ravir  de  surprise  et  d'admiration  l'étranger  qui 
assiste  pour  la  première  fois  à  ces  touchantes  solennités. 

D'ailleurs,  c'est  à  Noël  que  commence  l'année  pour  les  Romains,  le  capo 
d'anno.  A  la  vérité,  l'anniversaire  de  la  naissance  du  Sauveur  marque  pour 
eux  le  renouvellement  de  l'année.  Si  c'est  la  fête  de  l'humanité,  c'est  aussi 
la  fête  de  la  famille,  la  fête  des  bambini  (petits  enfants),  et  par  voie  de 
conséquence,  celle  des  étrenncs.  Mais  les  prœsepe  (crèches)  en  font  prin- 
cipalement les  frais.  On  en  fabrique,  on  en  expose  partout.  On  se  les  offre 
en  présent  et,  si  on  n'a  pu  faire  mieux,  on  se  dédommage  en  allant  visiter 
celles  qui  sont  exposées  dans  toutes  les  églises,  et  parmi  lesquelles  est  sur- 
tout renommée  celle  de  la  Lungara,  au  bord  du  Tibre. 

Mais  continuons  notre  visite  à  Sainte-Marie-Majeure.  A  gauche,  la  mer- 
veilleuse chapelle  Borghèse,  construite  par  Paul  V,  renferme  les  tombeaux 
de  ce  pape  et  de  Clément  VIII.  Les  peintures  des  grandes  arcades  sont 
du  Guide.  Quatre  colonnes  de  jaspe  oriental,  des  piédestaux  de  bronze  doré, 
une  frise  en  agate,  un  magnifique  bas-relief  représentant  le  miracle  des 
Neiges,  des  fresques  inimitables  du  Guide:  tels  sont  les  ornements  de 
l'autel  et  de  la  chapelle.  La  Madone  peinte  par  saint  Luc,  placée  au-dessus 
du  maître-autel,  sur  un  fond  de  lapis-lazuli,  et  soutenue  par  quatre  anges 
de  bronze  doré,  est  son  plus  riche  trésor.  Ce  portrait  est-il  vraiment  l'œu- 
vre de  saint  Luc?  Un  jour,  il  a  plu  aux  protestants  d'en  douter,  et  des 
auteurs  sceptiques  et  légers  ont  répété  leur  dire.  Néanmoins,  il  est  avéré,. 
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;iffirnierons-nous  avec  le  chanoine  de  Bléser,  que  depuis  quatorze  siècles 
rette  image  est  Tobjet  d'une  grande  vénération  de  la  part  des  Souverains 
Pontifes,  et  des  saints  inscrits  sur  les  diptyques  de  l'Église,  aussi  bien  que 
du  peuple  de  Rome  et  des  étrangers.  C'est  ù  ses  pieds  que  les  papes  Syni- 


maque,  Grégoire  III,  Adrien  I,  Léon  III,  Pascal  I,  passaient  les  nuits  en 
prière;  c'est  devant  elle  que  Clément  VIII  venait  dès  l'aurore,  pieds  nus, 
offrir  l'auguste  Sacrifice;  c'est  à  elle  que  le  savant  Benoît  XIV  ne  man- 
quait aucun  samedi  de  rendre  ses  hommages,  en  assistant  au  chant  des 
Litanies. 
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Cette  Madone  est  vraiment  pleine  de  grâce  dans  son  attitude.  Elle  se  tient 
debout,  et  porte  sur  le  bras  gauche  l'Enfant  Jésus  qui  lève  sa  mignonne 
main  comme  pour  s'essayer  à  bénir.  Elle  est  drapée  dans  un  large  manteau 
bleu  qui  l'enveloppe  tout  entière  à  la  manière  juive,  et  lui  sert  à  la  fois 
de  coiffure  et  de  voile.  A  son  front  brille  une  croix  que  le  petit  Jésus  semble 
regarder  avec  le  pressentiment  de  son  douloureux  avenir;  son  œil  est  pur, 
Isa  physionomie  suave,  sa  pose  noble;  on  devine  en  elle  la  Mère  d'un  Dieu.' 
Quant  à  l'Enfant,  il  est  revêtu  d'une  robe  qui  lui  tombe  jusqu'aux  pieds 
et  il  porte  un  livre  (codex)  à  la  main  gauche.  Il  y  aurait  tout  un  ouvrage 
à  écrire  sur  la  Madone  de  saint  Luc,  si  nous  voulions  raconter  son  histoire 
et   ses   miracles,   ou   même   décrire   sa  chapelle  et  son  autel;  mais  il  faut 

savoir  se  borner.  A  Rome,  il  n'y  a 
pas  de  monument  qui  n'exigerait  un 
volume  pour  être  b.en  connu,  et  nous 
ne  pouvons  consacrer  que  quelques 
pages  à  ceux  qui  méritent  le  plus  no- 
tre attention.  Rome,  d'ailleurs,  a  tant 
de  trésors  à  découvrir  au  pèlerin  qu'il 
ne  peut  guère  que  passer  de  l'un  à 
l'autre  sans  les  savourer  à  losir.  Plus 
tai'd,  il  se  forme  de  ces  objets  divers, 
à  peine  entrevus,  mais  conservés  dans 
la  mémoire  du  cœur,  un  tout  déli- 
cieux, moitié  humain,  moitié  céleste, 
aussi  doux  peut-être  que  la  réalité, 
et  qu'on  est  heureux  de  retrouver  à 
certaines  heures  de  la  vie. 

La  Confession  est  extrcm:m:nt  riche 
avec  ses  colonnes  de  bronze  et  ses  es- 
caliers de  marbre  de  diverses  cou- 
leurs; elle  contient,  entre  autres  pré- 
cieux restes,  ceux  de  l'apôtre  saint  Ma- 
thias.  Pie  IX,  à  qui  la  basilique  doit 
cette  Confession,  y  a  sa  stalue  en  mar- 
bre blanc;  il  est  représenté  en  prière. 
Le  Pontife  de  l' Immaculée-Conception 
est  bien  à  sa  place  dans  le  plus 
beau  temple  dédiée  à  la  Mère  de  Dieu. 
Si,  par  humilité,  il  n'a  pas  voulu  que 
sa  dépouille  mortelle  reposât  à  côté  de 
celle  de  saint  Pie  V,  son  patron,  un 

monument  digne  de  lui  consacre  sa  dévotion  à  la  Crèche  ainsi  qu'à  celle 

de  Notre-Dame  des  Neiges. 

Au-dessus  de  la  Confession  s'élève  l'autel  papal,  formé  d'une  urne  antique 
de  porphyre,  recouverte  d  une  large  table  de  marbre  blanc  et  noir.  On  croit 
que  cette  urne  a  renfermé  les  cendres  du  patrice  Jean  et  de  sa  femme, 
les  fondateurs  de  la  basilique.  L'autel  est  surmonté  d'un  baldaquin,  sou- 
tenu par  quatre  colonnes  de  porphyre,  sur  lesquelles  six  anges  de  marbre 
tiennent  avec  grâce  une  couronne. 

Le  plafond  à  caissons  de  la  grande  nef,  qui  est  l'un  des  plus  remar- 
quables en  ce  genre,  fut  doré  avec  le    premier   or    venu    d'Amérique.    La 
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cour  d'Espagiie  fit  ainsi  hommage  de  cet  or  à  Marie.  N'était-ce  pas  bien  re- 
connaître la  piété  de  ('hristophe  Colomb  repartant  pour  son  immortelle  dé- 
couverte sur  un  vaisseau  nonnué  Santa  Maria-/ 

Les  mosaïques  présentent  ici  un  puissant  intérêt;  au  point  do  vue  de  l'art, 
on  accorde  la  supériorité  à  celles  de  Gaddo  Gaddi  et  de  Mino  do  Tunita, 
:irtistes  du  Xllb'  siècle,  qui  ont  représenté,  dans  Tabside,  Jésus  cl  Marie  de 
grandeur  colossale.  Au  point  de  vue  historique,  il  faut  donner  la  préférence 
;i  celles  qui  furent  commandées,  au  V»^  siècle,  par  un  Pape  d'une  pauvreté 
évangélique.  Sixte  III,  l'ami  de  saint  Augustin.  Le  Pontife  voulut  perpé- 
tuer ainsi  le  souvenir  de  la  célèbre  victoire  remportée  par  Marie  au  concile 
d'Ephèse  sur  l'impie  Nestorius  qui  niait,  comme  on  sait,  la  maternité  divine: 
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Sixte  III,  dit  Mgr  Gerbet,  a  rendu  hommage  à  ce  dogme  par  le  lieu 
même  oiî  il  a  fait  exécuter  l'œuvre  d'architecture  et  de  peinture  qu'il  a 
offerte  au  peuple  chrétien;  il  a  voulu  que  le  monument  annonçant  la  vic- 
:oire  de  la  foi  au  Verbe  incarné  fût  érigé  dans  la  plus  belle  des  basiliques 
que  la  piété  des  premiers  siècles  ait  dédiée  à  la  Vierge.  Il  ne  pouvait  prévoir 
fju'au  deuxième  concile  de  Nicée,  en  787,  on  signalerait  cette  série  de  ta- 
]  leaux  pour  réfuter  les  erreurs  des  Iconoclastes.  Le  pape  Adrien  1er  en 
parle  assez  longuement  dans  une  lettre  à  Charlemagne.  » 

.Vttardés  par  ce  monde  de  merveilles  dont  la  contemplation  ne  lasse  point. 
Il  us  n'avons  pas  encore  pénétré  dans  la  chapelle  du  Saint-Sacrement  qui 
lait  face  à  la  chapelle  Borghèse  et  qui,  comme  cette  dernière,  est  surmon- 
tée d'une  coupole.  Surnommée  Sixtine,  à  cause  du  Pape  de  ce  nom  qui  la 
rit  bâtir  par  Fontana,  elle  est  à  elle  seule  une  église  avec  ses  autels,  sa  Con- 
lession,  sa  sacristie.  On  y  remarque  les  riches  tombeaux  de  Sixte-Quint  et 
(le  saint   Pie  V.   Nous  n'avons  pas  à  faire   ici   la  biographie  du  premier. 
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Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  que,  de  simple  pâtre  à  Montalte,  dans  la 
marche  d'Ancone,  il  s'éleva  par  son  mérite  jusqu'au  Souverain  Pontificat, 
auquel  il  fut  promu  en  1585,  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans;  et,  sage  et  gé- 
néreux, il  se  montra  un  grand  Pontife  en  secondant  les  efforts  du  parti 
catholique  en  Europe,  aussi  bien  qu'en  embellissant  la  Rome  de  Jules  II 
et  de  Léon  X.  L'autre,  saint  Pie  V,  de  l'Ordre  de  saint  Dominique,  a  atta- 
ché son  nom  à  une  des  grandes  journées  de  la  chrétienté,  à  la  célèbre 
victoire  de  Lépante.  Les  Turcs  y  perdirent,  suivant  l'heureuse  expression 
de  Donald,  «  la  puissance  d'opinion  qui  fait  la  principale  force  des  peuples 
conquérants,  que  l'on  acquiert  une  fois  et  que  l'on  ne  retrouve  plus  ». 
C'était  le  7  octobre  1571.  A  cinq  heuires  du  soir,  saint  Pie  V  travaillait  au 
Vatican.   Plusieurs  prélats  l'entouraient  Tout  à  coup,  il  imposa  silence  de 
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la  main,  ouvrit  la  fenêtre  et  resta  quelques  minutes,  les  yeux  fixés  au 
ciel  dans  une  muette  et  profonde  contemplation.  Puis  se  retournant,  trans- 
porté, il  s'écria:  «  Ne  parlons  plus  d'affaires,  ce  n'en  est  pas  le  temps.  Cou- 
rons rendre  grâces  à  Dieu.  Notre  armée  remporte  la  victoire.  »  Ces  mots 
à  peine  achevés,  il  congédia  les  assistants  et  se  précipita,  les  yeux  baignés 
de  larmes,  à  genoux  dans  son  oratoire.  Notre-Dame  du  Rosaire  avait 
exaucé  les  prières  qui  lui  avaient  été  adressées  dans  le  monde  entier  pour 
le  succès  des  armes  chrétiennes,  et,  saint  Pie  V  avait  connu  miraculeuse- 
ment le  triomphe  des  croisés.  Son  corps  noirci,  mais  bien  conservé,  se 
distingue  parfaitement  sous  l'autel.  Le  visage  présente  une  évidente  res- 
semblance avec  ses  portraits,  sa  physionomie  est  encore  frappante  d'ascé- 
tisme et  d'énergie,  et  le  Pontife,  revêtu  de  ses  ornements  sacrés,  semble 
continuer  paisiblement  son  sommeil  de  trois  cents  ans. 

La  façade  de  Sainte-Marie-Majeure  n'a  rien  de  bien  remarquable.  Sans 
le  clocher  qui  la  surmonte,  et  qui  est  le  plus  élevé  de  Rome,  elle  annon- 
cerait plutôt  un  monument  civil  qu'un  édifice  religieux.  Il  en  est  ainsi,  en 
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général,  à  Rome;  rarchilocliiro  dos  églises  n'esl  pas  pour  nous  faire  oublier 
nos  majostuouses  églises  itolhiqiios.  Dans  la  basilique  q\ii  nous  occupe,  la 
façade,  ivniiniscence  de  Saint-Jean-de-Lalran,  présente  un  double  portique 
avec  trois  ouvertures  en  bas  et  trois  arcades  dans  le  baut.  Le  porti(iue  su- 
périeur présente  une  kujgia  d'où  lo  Pape  doimait  la  bénédiction.  A  gau- 
che des  trois  ouvertures  qui  donnent  accès  ilans  léglise,  se  trouve  une  porte 
murée,  la  porte  sainte  ou  jubilaire. 

Sous  le  portique,  à  droite,  on  trouve  une  slatue  assez  médiocre  de  Phi- 
lippe IV.  bienfaiteur  de  .^a  basilique.  Les  rois  d'Espagne  sont  chanoines  de 
Sainte-Marie-Majeure,  comme  les  rois  de  France  l'étaient  de  Saint-Jcan- 
de-Latran. 

Au  milieu  de  la  gi-ande  place  qui  précède  Sainte-Marie-Majeure,  Paul  V  fit 
élever  une  des  magnifiques  colonnes  du  temple  de  la  Paix,  colonne  corin- 
thienne cannelée  de  ([uatorze  mètres  et  demi  de  haut,  au  sommet  de 
laquelle  est  placée  la  slatue  de  la  Vierge.  Elle  porte  cette  simple  et  noble 
inscription:  *  Autrefois,  je  soutenais  à  regret  le  temple  impur  d'une  fausse 
divinité:  César  l'avait  ordonné.  Maintenant,  joyeuse  de  porter  la  Mère  de 
Dieu,  je  dinii,  Paul,  ton  nom  à  tous  les  siècles.  >  Un  obélisque  de  même 
hauteur,  pris  au  mausolée  d'Auguste,  comme  celui  du  Quirinal,  décore  la 
place  de  lEsquilin  attenante  au  chœur  de  l'église.  Ces  monuments  de  lido- 
làtrie  sur  lesquels  on  a  fait  asseoir  la  Vierge  Immaculée  témoignent,  autant 
que  la  profusion  des  richesses  avec  laquelle  on  orne  ses  images,  combien 
elle  est  la  Reine  du  vrai  peuple  romain. 


C'est  le  privilège  de  la  Ville  Eternelle  que  chaque  pouce  de  terre  révèle 
chez  elle  (pielque  fait  glorieux  des  annales  de  l'Église.  Ainsi,  sur  la  colline 
où  nous  sommes,  nous  rencontrons  à  chaque  instant  les  traces  de  saint 
Pierre,  de  saint  Paul  et  d'une  multitude  de  chrétiens  illustres.  La  maison  du 
sénateur  Pudens  fut  pour  eux  ce  que  le  Cénacle  fut  pour  les  premiers 
fidèles  à  Jérusalem. 

Deux  filles  du  sénateur,  Pudenlienne  et  Praxède,  brillent  d'une  auréole 
impérissable  par  leur  sainteté.  Les  églises  qui  portent  leurs  noms  ne  man- 
quent pas  d'intérêt.  Celle  de  Sainte-Pr.\xède  étant  toute  voisine  de  Sainte- 
Marie-Majeure    faisons-y    notre   visite. 

Pour  nous,  toutes  les  beautés  artistiques  qu'elle  renferme  pâlissent  auprès 
d'une  colonne  à  laquelle  un  anneau  est  scellé.  C'est  la  Colonne  de  la  Fla- 
gellation, la  plus  sainte  relique  après  la  vraie  Croix,  puisqu'elle  a  été 
touchée  du  corps  ensanglanté  de  l'Homme-Dieu,  qu'elle  a  reçu  à  flots  le 
sang  qui  a  racheté  le  monde  et  dont  on  voit  encore  les  taches  brunes 
çà  et  là.  Elle  est  en  marbre  noir,  veiné  de  blanc,  d'une  hauteur  de  soixante- 
dix  centimètres  au-dessus  du  socle.  Cette  colonne  était  à  Jérusalem,  non  loin 
du  palais  de  Pilate,  en  avant  de  la  halle  du  Forum.  Jésus  y  fut  attaché  de 
façon  que  ses  pieds  effleurassent  àpeine  la  terre.  Pendant  trois  quarts 
d'heure,  au  rapport  de  Catherine  Emmerich,  les  bourreaux  déchirèrent  le 
corps  virginal  du  Sauveur  avec  des  verges,  des  lanières  de  cuir  armées  de 
fer  et  des  bâtons  hérissés  d'épines. 

On  conçoit  la  vénération  des  premiers  chrétiens  envers  ce  précieux  sou- 
venir du  divin  Flagellé.  En  1215,  le  cardinal  Jean  Colonna,  légat  du  Saint- 
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Siège  en  Terre-Sainte,  apporta  cette  colonne  à  Rome,  et  la  déposa  dans  la 
basilique  de  Sainte-Praxède.  On  l'a  entourée  d'un  gracieux  édicule  qui  per- 
met aux  fidèles  de  contempler  l'insigne  relique  dans  tout  son  jour,  et  aux 
prêtres  de  célébrer  le  Saint-Sacrifice  devant  elle. 

En  face  de  ce  marbre  où  fut  attaché  et  déchiré  le  corps  pantelant  de 
l'Homme-Dieu,  l'esprit  se  trouble  et  le  cœur  s'émeut  en  pensant  aux  délica- 
tesses sensuelles,  aux  jouissances  criminelles  dont  la  chair  baptisée  des 
chrétiens  est  trop  souvent  l'instrument.  On  comprend  là  les  austérités  des 
moines,  les  effroyables  mortifications  des  saints,  et  on  voudrait  avoir  le 
courage  de  les  imiter,  du  moins  de  les  admirer  et  de  les  défendre. 

Telle  était  l'héroïque  vierge  dont  tout  rappelle  le  nom  dans  cette  église 
bâtie  sur  l'emplacement  des  thermes  qui  formaient  une  dépendance  de  la 
maison  de  Pudens,  son  père.  Dès  sa  jeunesse,  elle  pratiquait  l'oraison, 
les  jeûnes,  toute  sorte  d'austérités.  Ses  biens  étaient  le  patrimoine  des 
pauvres,  surtout  de  ceux  qui  souffraient  pour  la  foi.  Elle  allait  dans  les 
prisons  visiter  ces  généreuses  victimes  du  Christ  et  panser  leurs  plaies. 
Quand  ils  étaient  dans  les  supplices,  elle  allait  recueillir  leur  sang,  récla- 
mait avec  respect  leurs  corps  et  leur  donnait  la  sépulture  dans  un  sou- 
terrain de  sa  maison.  On  voit,  au  bas  de  la  basilique,  le  puits  entouré  d'une 
grille  dans  lequel  la  sainte  versait  le  sang  des  martyrs  qu'elle  avait  re- 
cueilli et  où  elle  déposait  leurs  ossements.  Une  lampe  que  l'on  y  introduit 
permet  de  les  distinguer  à  une  certaine  profondeur.  La  jeune  vierge  est 
représentée  à  genoux  sur  l'orifice  du  puits,  pressant  entre  ses  mains  une 
éponge  pleine  de  sang.  Tout  près  de  là  est  une  table  de  marbre  protégée 
également  par  une  grille  et  portant  cette  simple,  mais  éloquente  inscrip- 
tion: Sur  ce  marbre  dormait  la  sainte  vierge  Praxède.  Elle  mourut,  d'après 
la  chronologie  la  plus  probable,  vers  165,  et  l'on  peut  dire  que  la  persé- 
cution qui  affligeait  l'Église  naissante  abrégea  sa  vie.  Son  corps  repose 
sous  le  grand  autel.  Le  pape  Pascal  Jer  lui  donna  pour  cortège  plus  de 
trois  mille  martyrs. 

La  basilique  a  un  air  de  vétusté  qui  plaît:  des  nefs  séparées  par  seize  co- 
lonnes de  granit,  un  baldaquin  d'autel  porté  sur  des  piliers  de  porphyre, 
un  chœur  à  deux  rampes  dont  les  marches  sont  d'énormes  blocs  de  rouge 
antique,  la  plus  précieuse  des  pierres,  puisqu'elle  est  devenue  introuvable: 
tels  sont  les  matériaux  qui  font  reculer  jusqu'à  l'antiquité  cette  église  car- 
lovingienne  formée  de  fragments  de  l'ère  païenne.  Les  mosaïques  du  grand 
arc  et  de  la  tribune  sont  du  IXc  siècle.  Saintc-Praxèdc  est  une  église  car- 
dinalice dont  le  titre  est  fort  ancien.  Saint  Charles  Borromée  s'en  estimait 
si  heureux  qu'il  demanda  au  pape  Grégoire  XIII  la  permission  de  laisser 
son  nom  de  famille  pour  prendre  celui  de  Charles,  cardinal  de  Sainte- 
Praxède;  aussi  l'enrichit-il  de  ses  bienfaits.  On  vénère  dans  sa  chapelle 
le  fauteuil  de  bois  sur  lequel  il  prenait  deux  ou  trois  heures  de  sommeil 
à  peine  chaque  nuit,  et  la  table  où  il   donnait   à    manger   aux   pauvres. 

Il  nous  reste  à  visiter  la  sœur  aînée  de  sainte  Praxède  sur  le  théâtre 
de  son  triomphe.  Vouée  de  bonne  heure  à  Dieu,  Pudentienne  partagea 
comme  Praxède  son  temps  entre  la  prière  et  les  bonnes  œuvres.  Sa  maison 
du  Viminal  où  son  père  avait  donné  l'hospitalité  à  saint  Pierre,  continua 
à  être  un  centre  de  réunion  pour  les  fidèles.  L'héroïque  vierge  recueillit, 
elle  aussi,  les  restes  d'une  légion  de  martyrs  dans  un  puits  que  l'on  voit 
encore.  Vingt  ans  avant  sa  sœur,  elle  alla  recevoir  sa  récompense.  Une 
belle  église  a  remplacé  le  modeste  oratoire  que  Pie  ler  consacrait  cent  ans 
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après  la  mort  do  saint  Pierre.  Ou  a    placé,   à   droite,   dans   une  chapelle, 
Tautel  où   le   prince   des   Apôlres   célébrait  le  Saint-Sacrifice. 

La  niosaî(iue  conslantinienm\  de  jurande  dimension,  qui  se  trouve  derrière 
le  maître-autel,  est  plus  qu'un  dociunent  de  curiosité,  c'est  un  clief-d  œuvre 
de  l'antiquité  chrétienne.  Au  centre  est  assis  le  Christ,  drapé  dans  une 
toge  dur;  à  sa  droite  et  à  sa  gauche  sont  placés  saint  Pierre  et  saint 
Paul  couronnés,  l'un  par  sainte  Pudenlienne,  l'autre  par  sa  sœur  Praxède; 
autour  de  ces  figures  principales  se  groupent  le  sénateur  Pudeiis  et  ses 
descendants.    La    trantiuillité    du    tableau,    l'ajustement,     le    caractère    des 


MOSAÏQUE   CO^b'lA^  lIMhNML    A    b.A  IM  h  PkAXKDE. 


figures,   tout  est  remarquable.   C'est  la   plus   antique    peinture    qui   puisse 
être  étudiée  à  Rome  au  point  de  vue  de  l'art,  nous  assure  Francis  Wey. 

On  le  voit,  tout,  dans  cette  église  comme  dans  la  précédente,  rappelle 
les  temps  apostoliques.  Saint  Pierre  s'y  révèle  partout  avec  Praxède  et  Pu- 
denlienne qui  ont  été  pour  ainsi  dire  ses  petites-filles  spirituelles.  L'autel 
où  il  disait  la  messe  existe  encore;  et  des  écrivains  impies,  à  l'instar  de 
Stendhal,  osent  regarder  comme  fort  douteux  que  saint  Pierre  soit  jamais 
venu  à  Rome!  Saintes  Pudentienne  et  Praxède,  rendez  à  nos  savants  con- 
temporains la  lumière  de  la  foi. 
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Ne  quittons  pas  le  mont  Esquilin  sais  visiter  Saint-Pierre-aux-Liens,  où 
sont  conservées  les  chaînes  du  prince  des  Apôtres.  C'est  une  belle  église 
«levée  en  442,  par  Timpératrice  Eudoxie,  femme  de  Valentinicn,  et  recons- 
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truite  par  le  pape  Adrien  1er  dans  le  pur  style  des  anciennes  basiliques 
romaines,  dont  l'élégance  égale  la  majesté. 

La  statue  gigantesque  de  Moïse  par     Michel-Ange,   adossée  au  côté  droit 
•de  l'église,  attire   tout  d'abord  les  yeux.    Le    grand    artiste   s'est   surpassé 
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dans  cette  œuvre  extraordinaire.  Son  fougueux  génie  l'auinie,  la  remplit  et 
déborde  de  toutes  parts.  Ce  eoirsse  mystérieux  déconcerti^  nos  habitudes 
esthétiques  et  inspire  en  même  temps  l'admiration  et  l'eflroi. 

Ce  marl>re  superbe  et  terrible  nous   représente    bien    le    législateur    des 
Hébreux  tel  que  nous  le  concevons.  C'est  la  loi  vivante,  incarnée,  implaca- 


LE  TABERNACLE  DES  CHAINES   DE^^SAINT  PIERRE,  dans  l'église  de  Saint- Pierre-aux-Liens. 

ble.  Le  front,  muni  de  deux  cornes  naissantes,  semble  tout  flamboyant  en- 
core des  foudres  du  Sinaï:  la  main  frémissante  s'apprête  à  briser  les  tables 
de  la  Loi,  le  pied  nu,  violent,  porte  à  terre  sur  un  seul  doigt  comme 
pour  écraser  les  ennemis  de  Dieu;  les  ondes  de  la  barbe  épaisse,  la  per- 
fection anatomique  du  bras  et  de  la  Jambe   nus,   la  vigueur  dans  l'art  de 


78  CHAPITRE  DEUXIÈME 

faire  ressortir  les  muscles,  le  bizarre  vêtement  aux  amples  plis,  les  san- 
dales asiatiques,  tout  révèle  l'incomparable  artiste  qui  semble  avoir  voulu 
souffler  son  âme  en  même  temps  que  celle  de  Jules  II  à  son  Moïse,  qu'après 
avoir  contemplé  longtemps,  il  interpella  en  ces  termes:  Parle  donc,  puis- 
que Jtu  vis.  >  Et  ce  disant,  l'artiste  lu  donna  un  couj)  de  niiu'teau  sur  le 
genou.   Cette  signature  du  génie  est  encore  visible. 

Cette  statue  devait  orner  le  tombeau  du  pape  Jules  II.  Par  une  inspira- 
tion digne  du  Pontife  qui  présida  à  la  reconstruction  de  Saint-Pierre,  et  de 
l'artiste  qui  l'exécuta,  ce  mausolée  devait  être  érigé  dans  la  basilique  vaticane 
à  la  place  de  la  Confession.  Ce  projet  grandiose  fut  abandonné:  il  eût 
donné  une  trop  grande  place  à  T homme,  et  il  est  plus  conforme  à  l'esprit 
chrétien  de  n'avoir  i)laeé  au-dessus  des  restes  de  saint  Pierre  que  l'autel 
où  l'Agneau  divin  renouvelle  sans  cesse  son  immortel  sacrifice.  Les  cen- 
dres de  Jules  II  reposent  sous  un  modeste  monument  dans  la  chapelle  du 
Saint-Sacremenl. 

On  connaît  Thistoire  des  chaînes  de  saint  Pierre.  Elles  ont  lié  l'Église  au 
berceau,  mais  la  parole  de  Dieu,  pas  plus  que  les  rayons  du  soleil,  ne 
peut  être  enchaînée:   Vcrbum  Dei  non  est  alligatum. 

L'Apôtre,  arrêté  par  Hérode,  fut  jeté  en  prison  à  Jérusalem;  un  ange 
le  délivra,  et  les  chaînes,  qui  tombèrent  d'elles-mêmes  des  mains  du  pri- 
sonnier, furent  conservées  précieusement  par  les  premiers  chrétiens.  L'im- 
pératrice Eudoxie  étant  allée  en  dévotion  à  Jérusalem,  le  patriarche  Juvénal 
lui  fit  présent  des  deux  chaînes  de  saint  Pierre;  elle  en  envoya  une  à  sa 
fille,  qui  avait  épousé  Valentinien  III,  empereur  d Occident.  Le  pape  Léon- 
le-Grand  ayant  voulu  mesurer  cette  cliaîne  avec  celle  dont  saint  Pierre 
avait  été  chargé  dans  la  prison  Mamerline,  les  deux  chaînes,  mises  en 
contact,  se  soudèrent  à  l'instant  pour  n'en  former  qu'une  seule.  En  souvenir  de 
ce  prodige,  l'impératrice  éleva  la  basilique  Eudoxienne.  Aux  chaînes  de 
saint  Pierre,  on  a  joint  quatre  anneaux  de  celles  de  saint  Paul.  Depuis  le 
iVe  siècle,  ces  heureuses  chaînes,  «  qui  ont  délivré  le  monde  »,  sont  en- 
tourées d'universels  hommages,  et  maintes  guérisons  miraculeuses  sont  ve- 
nues confirmer  leur  authenticité.  Heureux  qui  peut  les  contempler,  les 
toucher,  y  poser  ses  lèvres,  les  porter  un  instant  autour  de  son  cou! 
Suprême  faveur  qu'ambitionnait  saint  Chrysostome:  «  Rien  de  beau  comme 
de  porter  des  chaînes  pour  le  Chris  .  Si  quelqu'un  a  l'amour  du  Christ, 
il  comprend  ce  que  je  dis;  s'il  est  consumé  de  cet  amour,  il  sent  la  force 
et  la  dignité  de  ces  chaînes.  En  être  chargé  pour  Jésus-Christ,  c'est  plus 
que  de  siéger  à  sa  droite.  Oh!  que  je  voudrais  être  à  Rome  où  elles  sont 
conservées  !  Quelle  joie  de  voir  ces  chaînes  que  les  anges  révèrent  et  que 
l'enfer  redoute!  O  heureux  liens,  ô  mains  heureuses  qui  en  avez  subi  les 
étreintes!  Si  j'avais  vécu  dans  ce  temps,  que  n'aurais-je  pas  fait  pour 
avoir  le  bonheur  de  les  baiser!  J'aimerais  mieux  être  Pierre  chargé  de  ces 
chaînes  que  l'ange  qui  vint  l'en  délivrer.  » 

Le  vaisseau  de  la  basilique  eudoxienne  est  très  remarciuable.  Vingt  colon- 
nes doriques  et  cannelées,  en  marbre  de  Paros,  aussi  blanches  que  l'al- 
bâtre, partagent  l'église  en  trois  nefs.  On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  une 
fine  peinture  du  Guerchin,  le  saint  Augustin  de  la  première  chapelle,  les 
trois  Marie  de  Pomarancio  et  une  mosaïque  byzantine  du  Vie  siècle,  repré- 
sentant saint  Sébastien. 

Les  sept  frères  Macchabées  sont  honorés  dans  cette  église;  leurs  corps  y 
ont  été  retrouvés  en  1876.  La  tradition  rapporte  que  leur  panégyrique  y  fut 
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prononcé   p;ir   saint    Léon,   le  vainqueur  d'Attila.  On  y  a  érigé  en  1909  un 
monument  au  cardinal  Perraud,  évoque   d  Autun. 


Hors  les  Murs.  Sous  le  règne  du  belliqueux  TuUus  Iloslilius,  troisième  roi 
de  Home,  ti'ois  Irèros  sortaient  do  la  ville  aux  sept  collines  par  la  porte 
dOstie.  La  patrie  avait  remis  son  sort  entre  leurs  mains,  et  ils  portaient 
dans  leurs  poitrines,  dit  magnifiquement  Tite-Live,  le  cœur  d  une  grande 
nation.  Deux  des  vaillants  frères  trouvèrent  la  mort  dans  le  combat  sin- 
gulier qu'ils  avaient  accepté,  mais  le  troisième  revint  victorieux,  apportant 
à  sa  patrie  la  suprématie.  La  porle  par  laquelle  étaient  passés  les  trois 
héros  prit  le  nom  de  Porta  Trigemina.  Un  peu  au-delà  de  l'église  Saint-Paul- 
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aux-Trois-Fontaines,  à  gauche  de  la  Via  Ostiensis,  on  voit  encore  le  Campus 
Horatiorum,  où  le  sort  prononça  entre  Albe  et  Rome.  Or,  plus  de  sept 
siècles  après,  le  15  juin  de  l'an  66,  sous  le  règne  de  Néron,  deux  hommes 
sortaient  à  leur  tour  par  la  même  porte,  mais  enchaniés.  C'étaient  des 
frères  aussi:  Petrus  apostolus  et  Paulus  doctor  Gcntium.  Un  amour  plus 
grand  et  plus  fort  que  l'amour  même  de  la  patrie  les  animait;  ils  portaient 
dans  leur  cœur  la  sollicitude  de  toutes  les  églises.  Ils  venaient  de  la  prison 
Mamertine,  et  ils  allaient  mourir  pour  la  vérité  et  pour  le  Christ.  Pierre 
avait  fait  un  grand  détour  avant  d'aller  au  supplice,  mais  Néron  voulait 
sans  doute  donner  à  Rome  entière  le  spectacle  de  l'agonie  du  premier 
Pape.  Peut-être  aussi  l'amour  étant  plus  fort  que  la  haine,  Pierre  avait  ob- 
tenu d'accompagner  le  plus  loin  possible  le  vaillant  compagnon  de  son 
apostolat:    in   morte   quoque   non   sunt   divisi. 

Le  maître  du  monde  et  le  portier  du  ciel,  frères  à  Rome  et  arbitres  des 
nations  arrivent  ainsi  l'un  par  le  glaive,  l'autre  par  la  croix  au  palais  de 
la  vie. 
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Mundi  Magister,  alque  cœli  Janitor, 
Romae  Parentes,  Arbitrique  gentium, 
Per  ensis  ille,  hic  per  crucis,   victor  necem, 
Vitœ  senatum  laureati  possident. 

O  heureuse  Rome,  consacrée  par  la  glorieuse  mort  de  ces  deux  héros t 
Leur  sang,  dont  tu  es  teinte,  te  rend  la  plus  belle  de  toutes  les  cités. 

O  Roma  felix,  quœ  duorum   Principum 

Es  consecrata  glorioso  sanguine, 

Horum  cruore  purpurala,  cœteras 

Excellis  orbis  una  pulchritudines.        (Hymn.  liturg.). 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  circonstance  même  milite  en  faveur  de  la  tra- 
dition, car,  si  le  fait  avait  été  de  pure  invention,  le  lieu  de  la  séparation 
n'aurait  pas  été  placé  si  loin  de  la  route  du  Janicule.  Le  moment  du  su- 
prême adieu  était  donc  arrivé:  <;  Que  la  paix  soit  avec  toi,  fondement  de 
l'Église  et  pasteur  de  tous  les  agneaux  de  Jésus-Christ!  >  Tel  fut  le  lan- 
gage de  Paul,  auquel  Pierre  répondit:  «  Va  en  paix,  prédicateur  des 
bons  et  guide  des  justes  dans  la  voie  du  salut.  >  Ils  se  quittèrent,  et  Paul, 
promenant  ses  regards  sur  les  chrétiens  en  pleurs,  aperçut  une  noble  ma- 
trone, Plautilla,  à  laquelle  il  demanda  un  voile  pour  envelopper  sa  tête 
avant  de  l'offrir  à  la  hache  du  bourreau.  Saint  Denis  nous  a  transmis  le 
récit  de  cette  scène  auguste  et  une  humble  chapelle  en  garde  le  souvenir 
à  quelques  minutes  de  la  porte  d'Ostie.  La  cohorte  continua  son  chemin 
et  parvint  bientôt  aux  Eaux  Salviennes,  dans  une  région  solitaire,  triste 
et  désolée.  C'était  là  que,  en  qualité  de  citoyen  romain,  saint  Paul  devait 
être  décapité.  Une  église  s'élève  sur  le  lieu  même  de  l'exécution;  et  trois 
fontaines  renfermées  dans  l'enceinte  de  cette  église,  à  des  distances  égales, 
marquent  les  trois  bonds  que  fit  la  tête  du  saint  xVpôtre,  en  roulant  sous 
le  glaive  du  confecteur;  de  là  le  nom  de  Saint-Paul-alx-Trois-Fontaines. 

C'est  une  chose  remarquable  que  ces  fontaines  qu'on  voit  sourdre  sur  le 
passage  des  amis  de  Dieu.  N'est-ce  pas  là  un  emblème  du  jaillissement  in- 
visible de  la  grâce?  Quand  un  lieu  est  béni  par  le  contact  mémorable  d'un 
saint,  il  conserve  une  vertu  mystérieuse  et  Dieu  parfois  y  fait  naître  une 
double  source:  l'une  qui  jaillit,  fraîche  et  limpide,  du  flanc  de  la  montagne; 
l'autre  invisible,  qui  émane  de  Jésus- Christ  pour  guérir  les  âmes  et  les 
corps:    Virtus  de  illo  exibat  et  sanabat  omnes. 

Trois  églises,  confiées  à  la  garde  des  Trappistes  français,  font  de  1" abbaye 
des  Trois-Fontaines  un  lieu  de  bénédiction.  La  première  que  l'on  aperçoit 
est  celle  de  Sainte-Marie  in  Scala  Cœli.  Suivant  la  tradition,  saint  Paul 
fut  détenu  en  cet  endroit.  La  chapelle,  de  forme  octogone,  est  bâtie  au- 
dessus  du  cimetière  de  saint  Zenon,  tribun  romain,  qui,  après  avoir  été 
condamné  à  travailler  aux  thermes  de  Dioctétien,  fut  martyrisé  aux  eaux 
Salviennes,  avec  dix  mille  de  ses  soldats.  On  ne  peut  penser  sans  émo- 
tion à  l'héroïsme  de  cette  phalange  chrétienne  qui,  à  l'exemple  de  la  légion 
thébaine,  eut  le  courage  de  dire  à  César:  Nous  servons  un  Maître  plus 
grand  que  vous  et  nous  saurons  mourir  pour  lui.  »  Sainte-Marie  in  Scala 
Cœli  doit  son  nom  à  une  vision  qu'eut  saint  Bernard  pendant  qu  il  célébrait 
dans  cette  église.  Il  Ait  une  échelle  miraculeuse  qui  allait  de  la  terre  au 
ciel,  et  une  multitude  d'anges  qui  conduisaient  en  Paradis  les  âmes  sau- 
vées par  ses  prières.  Que  pouvait  refuser  le  Seigneur  au  célèbre  abbé  de 
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(^Jairs'aux  qui,  tout  en  restant  simple  moine,  fut  poussé  comme  malgré  lui 
sur  tous  les  grands  chemins  de  la  chrétienté  pour  prêcher  la  seconde  Croi- 
sade, et  conquit  plus  d'hommes  à  la  vertu  que  d'illustres  capitaines  n'en 
soumirent  à  leur  épée? 

Quelques  pas  séparent  à  peine  Sainte-Marie  in  Scala  Cœli  du  beau  fron- 
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tispice  de  Saint-Paul,  qui  porte  ces  mots  gravés  en  lettres  d'or:  «À'.  PaulC 
apostoli  marti/rii  locus  ubi  très  fontes  mirabiliter  eruperunt  :  lieu  du  mar- 
tyre de  l'apôtre  saint  Paul,  où  jaillirent  miraculeusement  trois  fontaines.  » 

Nous  avons  dit  que  la  tête  bénie  de  Paul,  détachée  du  tronc  par  la  hache 
du  licteur,  rebondit  trois  fois  sur  le  sol.    A   chaque   bond   la  voix   inspirée 
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du  Docteur  des  Gentils  articula  en  liébreu  le  nom  de  Jésus,  et  une  triplé 
source  jaillit  aussitôt  du  sol.  La  température  de  ces  trois  sources  est  tout 
à  fait  distincte:  au  premier  bond,  la  tête  étant  encore  chaude,  l'eau  est 
tiède;  la  seconde  fois,  la  tête  étant  déjà  froide,  l'eau  de  la  seconde  source 
est  plus  fraîche;  et  enfin,  la  troisième  fois,  la  tête  étant  entièrement  re- 
froidie, l'eau  est  restée  glaciale.  Au-dessus  des  trois  fontaines,  le  chef 
vénéré  de  l'Apôtre  est  sculpté  aussi  trois  fois  avec  une  expression  différente. 

Tout  près  de  là  se  trouve  le  billot  de  marbre  sur  lequel  l'Apôtre  eut  la 
tête  tranchée.  Dieu  accorda  à  la  prière  du  martyr  mourant  la  conversion 
du  licteur  romain,  des  soldats  et  des  témoins  de  son  supplice.  C'est  ainsi 
({ue  la  croix,  cet  arbre  divin  planté  d'ans  le  sang  au  Calvaire,  retrempait 
dans  le  sang  les  rejetons  destinés  à  la  propager,  et  le  sang  des  confesseurs 
de  la  foi  devenait  une  semence  de  chrétiens,  selon  la  parole  de  TertuUien. 

L'église  des  Saints-Vincent  et  Anastase  est  la  troisième.  Bâtie  par 
llonorius  1er  et  dotée  par  Charlemagne,  elle  fut  cédée  en  1140  par  Innocent  II 
aux  religieux  de  Cîteaux:  c'est  ce  qui  explique  les  fréquentes  visites  de 
saint   Bernard  au  monastère  voisin  tout  embaumé  encore  de  son  souvenir. 

L'abbaye  des  Trois-Fontaines,  belle  dans  sa  solitude  et  riche  dans  son 
abann^on,  a  refleuri  grâce  aux  BB.  PP.  Trappistes.  Pie  IX,  qui  ivleva  tant 
de  ruines  dans  la  Ville  Eternelle,  ne  voulut  pas  que  le  silence  de  l'oubli 
planât  sur  un  lieu  si  saint.  Il  y  appela  les  enfants  de  saint  Bernard,  afin 
que  la  prière  et  le  sacrifice  unissent  leurs  voix  à  celle  des  anges  de  Clair- 
vaux,  des  dix  mille  martyrs  et  de  Pau  lui-même,  pour  chanter  au  Très-Haut 
un  hymne  perpétuel,  une  sorte  de  laus  pcrcnnis. 

Les  Trappistes  montrent  là,  une  fois  de  plus,  s'il  en  était  besoin,  à  quoi 
servent  les  moines.  Ce  couvent  était  autrefois  l'endroit  le  plus  malsain  de 
la  campagne  romaine.  Toute  une  famille  de  Bénédictins  y  avait  été  mois- 
sonnée par  la  malaria.  Les  premiers  religieux  français  ne  furent  pas  da- 
vantage épargnés;  une  dizaine  d'entre  eux  succombèrent,  et  la  plupart  des 
autres  retournèrent  en  France.  Loin  de  se  laisser  décourager,  leurs  frères 
se  mirent  à  combattre  la  fièvre  par  des  plantations  successives  d'euca- 
lyptus, et  à  assainir  ce  sol  désolé.  De  plus,  après  bien  des  recherches,  ils 
ont  composé  un  élixir,  très  estimé,  et  qui  est  à  la  fois  un  agent  préser- 
vatif et  curatif.  Honneur  à  ces  enfants  de  France  qui  réhabilitent  notre 
pays  aux  yeux  des  visiteurs  de  Saint-Paul,  et  qui  ne  demandent  qu'à  se 
dévouer  au  nom  du  Christ. 

Cependant  Plautilla,  après  la  décollation  de  l'Apôtre,  recueillait  pieuse- 
ment sa  tête  sacrée.  Lucine,  la  veuve  chrétienne,  se  chargeait  du  corps 
du  martyr  et  le  réunissait  à  son  chef,  dans  sa  catacombe  de  la  via  Os- 
tiensis,   là   où  s'élève   maintenant   la  basilique  insigne  de  Saint-Paul-hors- 

LES-MURS. 

C'était,  au  commencement  du  siècle  dernier,  un  temple  grandiose  que  les 
âges  de  ifoi  s'étaient  plu  à  eimchir,  lorsqu'un  incendie  le  dévora.  Mais  l'Eu- 
rope catholique,  ou  plutôt  le  monde  entier,  contribua  à  le  reconsti'uire  plus 
brillant  et  plus  beau. 

Beaucoup  s'écrièrent  alors:  Ut  quid  perditio  hœc?  C'est  l'éternel  re- 
proche de  l'avarice  et  de  l'incrédulité,  comme  si  tout  ne  nous  venait  pas 
de  Dieu,  et  comme  si  l'or  qu'on  répand  aux  pieds  de  ses  Apôtres  ii'ap- 
])elait  pas  du  haut  du  ciel  l'or  des  moissons  et  la  «  graisse  de  la  terre  ». 
D'autres  objectèrent:   «  Pourquoi  édifier  une  si  riche  basilique  à  deux  milles 
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de  Rome,  dans  un  ilésorl  inals:iiii  où  sévit  hi  iiuilaiùt:*  —  Pourquoi? 
Parce  que  les  restes  du  Docteur  des  nations  ont  reposé  là;  parce  que  Paul 
est  avec  Pierre  le  plus  grand  des  Apôlres,  et  u\i  (les  hommes  qui  ont  le 
plus  honoré  l'humanilé.  Si  l'hundjle  pécheur  de  ("lalilée  devait  avoir  pour 
tombeau  le  plus  superhe  temple  de  1  univers,  il  était  juste  (jue  son  frère 
d'aiioslolal  fût  abrité  dans  un  monument  ([ui  ne  le  cédât  en  magnificence 
qu'à  Saint-Pierre  même. 

C'est  (jnen  effet  le  grand  Apôtre  des  (ientils  est  un  des  plus  beaux  gé- 
nies dont  s'honore  1  humanité.  A  sa  source  féconde  ont  puisé  tous  les 
docteurs  chrétiens:  il  a  inspiré  Chrysostome,  Augustin,  cpii  lin-mèmc  fut  le 
maître  de  Thomas  d'Aciuin  et  de  Bossuet.  Cet  artisan  de  (alicie  n'a  rien 
du  Juif  à  la  dure  cervelle  et  au  cœur  incirconcis;  c'est  une  âme  toute  ro- 
maine détrempée  de  charité  chrétienne;  c'est  la  robuste  vigueur  des  vieux 
Quirites,  avec  ce  je  ne  sais  quoi  de  tendre  et  de  suave  que  l'Évangile  seul 
pouvait  mettre  sin-  ces  fronts  d'airain.  11  parle  de  la  sagesse  injfinie,  il  ex- 
pose les  secrets  du  grand  Roi  dans  une  langue  qiù  n'est  pas  de  la  terre  et 
([u'il  semble  avoir  ravie  aux  célestes  intelligences.  On  a  remai'qué  avec 
raison  que  les  plus  grands  hommes  n'ont  été  sublimes  que  trois  ou  quatre 
fois  dans  leur  vie;  Paul  l'est  toujours.  Si  les  grandes  pensées  viennent  du 
cœur,  quel  foyer  ce  dut  être  que  ce  cœur-là  !  Cor  Pauli,  cor  Chrisfi.  Le 
doux  visage  du  Crucifié  ([u'il  n'a  pas  aimé  toujours,  l'a  une  fois  ravi,  et 
le  Christ  sera  désormais  le  rêve  et  l'ineffable  passion  de  sa  vie.  Que  dire, 
entre  mille  autres,  de  cette  page  antique  où  il  recommande  à  Philémon 
un  esclave  révolté  et  fugitif,  proclamant  ainsi  solennellement,  du  fond  de 
sa  prison,  que  la  liberté  est  fille  du  Calvaire?  Sous  sa  phrase  rude  et 
parfois  incorrecte,  on  retrouve  toutes  les  qualités  des  anciens;  la  poésie  de 
Platon,  la  jîrofondeur  d'Aristote,  les  foudres  de  Démosthène,  les  grâces 
touchantes  de  Virgile,  l'expression  pittoresque  d'Horace,  la  vigueur,  le  co- 
loris et  jusqu'à  la  mystérieuse  obscurité  de  Tacite.  C'est  l'apôtre  ardent  et 
pathétique,  qui  porte  le  glaive  de  la  parole.  C'est  le  lion  de  Juda  qui,  le 
matin,  déchire  sa  proie,  le  lévite  Etienne,  pure  et  touchante  victime;  et 
qui,  le  soir,  en  partage  les  dépouilles  et  jette  sur  le  monde  le  noble  sang 
du  martyr  mêlé  au  sang  de  Jésus-Christ.  Poiu'  l'aire  cette  conquête,  il 
n'a  fallu  rien  moins  que  la  puissance  de  Dieu.  A  Pierre,  à  Jacques,  à  Jean, 
un  regard  avait  suffi,  mais  Paul  regimbe  contre  l'aiguillon;  il  faudra  le 
vaincre  de  haute  lutte.  Jeté  violemment  à  terre  sur  la  route  de  Damas,  il 
se  relève  apôtre  pour  emplo\'er  désormais  à  la  gloire  du  Crucifié  l'indomp- 
table énergie  de  son  âpre  nature.  Il  est  partout  à  la  fois;  l'Asie,  la  Grèce, 
l'Italie,  la  docte  Ibérie  entendront  sa  voix.  Mais  un  aimant  mj'stéricux  l'at- 
tire dans  la  Ville  Eternelle,  car  c'est  là  qu'il  doit  donner  à  son  Maître  le 
suprême  témoignage  de  l'amour.  Sa  mort  a  mis  le  sceau  à  sa  vie,  et 
l'une  et  l'autre  ont  conquis  des  milliers  d'âmes  à  Dieu.  Voilà  toutes  les  gran- 
des choses  que  rappelle  et  consacre  la  basilique  de  S.\int-Paul. 

Quand  la  pieuse  Lucine  eut  recueilli  le  corps  mutilé  de  l'Apôtre,  elle  le 
déposa,  comme  nous  l'avons  vu,  dans  sa  propriété.  Plus  tard,  Constantin 
y  éleva,  à  la  prière  du  pape  Sylvestre,  un  temple  chrétien,  que  les  em- 
pereurs et  les  pontifes  se  plurent  à  embellir.  Mais  on  eût  dit  que  l'esprit 
de  ténèbres  avait  juré  de  poursuivre  l'Apôtre  des  nations  jusque  dans  son 
sépulcre.  Saccagée  et  pillée  par  les  Vandales  et  les  Sarrasins,  endonnnagée 
par  un  tremblement  de  terre,  trois  fois  incendiée,  cette  merveille  des  pre- 
miers siècles  disparut  enfin  dans  les  flammes,  le  IG  juillet  1823.  Pie  VII  était 
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mourant  et  il  avait  eu  le  pressentiment  d'un  grand  malheur.  On  crut  devoir 
lui  taire  la  nouvelle  du  désastre,  et  l'auguste  captif  de  Fontainebleau  expira 
sans  le  connaître. 

Prudence  parlait  en  ces  ternies  de  cette  insigne  basilique:  «  Tout  ici  est 
royal.  Un  excellent  prince  a  conçu  ce  monument  et  en  a  fait  resplendir 
l'enceinte  de  mille  richesses.  Les  poutres  sont  dorées,  afin  que  la  lumière 
ne  répande  à  l'intérieur  que  des  reflets  d'or.  Des  colonnes  de  marbre  de 
Paros  soutiennent  des  lambris  de  couleur  fauve,  et  les  arceaux  sont  ornés 
d'admirables  mosaïques  qui  rappellent  la  variété  et  l'éclat  des  fleurs  du 
printemps.  »  Cent  trente-deux  colonnes,  dont  vingt-quatre  en  marbre  phry- 
gien d'un  travail  exquis,  divisaient  l'édifice  en  cinq  nefs.  Saint  Léon-le- 
Grand  y  commença  cette  incomparable  galerie  de  portraits  des  papes  qui 
fut  continuée  par  Benoît  XIV,  Pie  VII,  Pie  IX  et  Léon  XIII. 

«  La  foi  et  la  piété,  dit  Mgr  Gerbet,  contemplaient  avec  un  sentiment 
filial  cette  longue  galerie  de  leurs  plus  vénérables  portraits  de  famille,  et 
la  philosophie  sociale  aimait  à  méditer  sovis  les  voûtes  imposantes  de 
Saint-Paul,  sur  le  grand  fait  dont  elles  offraient  une  représentation  si  vive. 
On  avait  là  sous  les  yeux  cette  dynastie  unique  en  son  genre,  dont  tous 
les  membres,  depuis  tant  de  siècles,  sont  intervenus  si  puissamment  dans 
les  destinées  de  Tordre  moral  de  lliumanité.  Que  de  réflexions  suggère 
le  tableau  de  cette  souveraineté  plus  féconde,  toute  proportion  gardée,  en 
hommes  supérieurs,  qu'aucun  pouvoir  électif  et  j^lus  stable,  qu'aucun  pou- 
voir héréditaire!  Dans  un  siècle  où  tant  de  gouvernements  chancellent  et 
tombent.  Fimage  de  la  fixité  et  de  la  perpétuité  religieuses  semble  grandir 
en  majesté.  » 

L'incendie  dont  nous  avons  parlé  n'épargna,  dans  cette  merveille  de  l'art 
chrétien,  que  le  portique,  les  mosaïques  de  la  façade,  l'urne  du  Ille  siècle 
placée  à  l'entrée  et  la  grande  mosaïque  de  Galla  Placidia.  On  se  de- 
manda alors  avec  anxiété  s'il  était  possible,  en  un  siècle  d'indifférence,  de 
reconstruire  ce  temple  qui  avait  demandé  dans  les  siècles  de  foi  le  con- 
cours des  princes  les  plus  puissants.  Léon  XII  espéra  contre  l'espérance 
même.  Il  fit  appel  à  tous  les  souverains.  L'empereur  de  Russie  donna  de 
magnifiques  autels  en  malachite;  Méhémet-Ali,  vice-roi  d'Egypte,  quatre 
colonnes  de  pur  albâtre  oriental;  la  Sardaigne^  des  colonnes  de  granit;  la 
France,  son  argent.  '  Mais  Rome,  au  dire  de  Louis  Veuillot,  a  fait  la 
grande  dépense  et  la  gî'ande  magnificence.  S'il  l'eût  fallu,  elle  eût  suffi  à 
tout  toute  seule;  elle  eût  attendu  des  siècles  et  rien  n'aurait  manqué.  L'a- 
mour est  plus  fort  que  la  mort.  » 

On  est  saisi  d'admiration  quand  on  pénètre  dans  cette  basilique  qui  a  cent 
vingt  mètres  de  long,  soixante  de  large  et  vingt-trois  de  haut,  cinq  nefs, 
un  transept,  un  riche  plafond  à  caissons  et  quatre-vingts  colonnes  de  gra- 
nit. Une  lumière  douce  et  blanchâtre,  comme  celle  de  la  lune,  rayonne 
sur  les  mosaïques  de  la  dalle  nacrée  et  transparente,  tandis  que  le  chœur, 
tout  brillant  d'or  et  de  peintures,  semble  recevoir  cette  teinte  chaude  et 
empourprée  des  feux  du  soleil  qui  filtrent  à  travers  les  vitraux.  Sur  l'autel 
de  la  Confession  où  reposent  le  corps  de  saint  Paul  et  celui  de  saint  Ti- 
mothée,  s'élève  un  double  baldaquin,  soutenu  par  quatre  colonnes  de  por- 
phyre et  quatre  d'albâtre  veiné  comme  la  peau  des  tigres  d'Afrique;  la 
base  de  ces  dernières  colonnes  est  en  malachite,  minéral  rare  offert  par 
Nicolas  le-,  empereur  de  Russie.  Ces  simples  mots  gravés  sur  la  pierre, 
résument   la   vie   de   l'Apôtre:    «  .S'.   Paulus,   aposlolus    cl    nuiiiyr.    S.    Paul, 
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sipôtrc  et  martyr.  ^^  On  lit  encore  sur  la  frise  du  baldaquin:  <;  Vous  êtes  un 
vase  d'élection,  saint  Paul,  apôtre,  prédicateur  de  lu  vérité  dans  li'  monde 
entier.  - 

Une  autre  richesse  de  la  basilique  est  la  frise  formée  par  les  deux  cenl 
soixante-deux  portraits  en  mosaï(iue  de  tous  les  papes.  On  y  voit  ks  cbefs  de 
ri:glise  universelle,  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  Léon  XIII.  Nombreux  sont 
ceux  dont  le  nimbe  dor  nous  révèle  qu'ils  sont  inscrits  au  catalogue  des 
saints.   Radieuse  et  imposante  couronne! 

Dans  la  chapelle  du  Crucifix,  une  statue  en  marbre  blanc  de  sainte  Bri- 
gitte, par  Charles  Maderne,  rappelle  les  longs  et  amoureux  colloques  que 
Notre-Seigneur  eut  avec  la  généreuse  >Veuve  en|  cet  endroit.  La  divine  image 
qui  sentretint  avec  la  sainte  a  une  expression  d'indicible  douleur.  <  Le  cou, 
(lit  Hléser,  est  violemment  tourné  vers  la  droite,  la  bouche  est  entrou- 
verte, comme  si  elle  venait  de  parler  avec  effort.  Après  celle  de  sainte 
Brigitte,  ce  Crucifix  reçut  la  visite  et  aussi  les  pieuses  confidences  des 
saints  qui  habitèrent  Rome,  notamment  de  sainte  Françoise  Romaine.  On 
voit  encore  là  une  image  en  mosaïque  de  la  sainte  Vierge,  aux  pieds  de  la- 
«luolle,  le  22  avril  1451,  saint  Ignace  de  Loyola  et  ses  lU'emiers  compagnons 
l)rononcèrent  les  vœux  de  lOrdre  (ju'ils  venaient  de  fonder. 

La  chapelle  de  Saint-Laurent,  échappée  à  lincendie,  sert  de  chœur  aux 
religieux  Bénédictins  qui  desservent  la  basilique. 

Parmi  les  reliques  que  le  trésor  offre  à  la  vénération  des  fidèles,  il  faut 
citer  nn  vêtement  de  la  sainte  Vierge  et  un  bras  de  sainte  Anne.  Le  cloître, 
darchitecture  gothique,  contigu  à  la  basilique,  est  le  plus  beau  de  Rome, 
après  celui  de  Saint-Jean-de-Lati'an. 

Le  Saint-Paul  moderne  a  été  l'objet  de  justes  critiques.  «  A  l'extérieur,  (Ht 
Louis  Veuillot,  c'est  laid  d'une  manière  étonnante,  plus  laid  que  la  plu- 
part de  nos  constructions  parisiennes,  laid  de  la  pire  laideur,  laid  sans 
caractère.  Avons-nous  devant  les  yeux  un  grenier  à  fourrage,  une  manu- 
iacture,  une  gare?  Le  développement  en  est  considérable  en  tous  sens,  et  il 
n'y  paraît  en  aucun  sens.  Cela  ne  s'étend,  ni  ne  monte,  ni  ne  sourit,  ni 
n'est  sérieux,  ni  ne  parle.  La  seule  idée  qui  s'éveille  à  la  longue  est  l'im- 
mensité mesquine L'intérieur  de  la  basilique  atténue  le  pitoyable  effet 

du  dehors.  C'est  si  vaste,  si  riche,  d'un  ensemble  si  correct,  qu'on  éprouve 
d'abord  une  sensation  de  la  grandeur,  presque  de  la  majesté.  Mais  on  ne 
tarde  pas  à  s'apercevoir  qu'il  manque  beaucoup  de  choses,  et  surtout  le  je. 
ne  sais  quoi.  Le  je  ne  sais  quoi,  c'est  peut-être  la  gravité,  peut-être  tout 
simplement  l'ancienneté.  Il  y  a  trop  de  jour,  trop  de  marbre  aux  couleurs 
vives  et  jjarfois  aiguës;  la  ligne  est  trop  raide.  Cette  ligne  rigoureuse  jure 
dans  la  maison  de  Uieu.  Elle  apporte  la  sécheresse  là  où  doit  dominer 
l'amour;  elle  exprime  partout  la  contrainte,  le  carré,  le  fini,  elle  est  un 
contresens.  » 

Saint-Paul-hors-les-Murs  porte-t-il  le  deuil  des  malheurs  de  la  Papauté? 
L'appareil  des  grandes  cérémonies  liturgiques  ne  s'y  déploie  que  rarement  ! 
Nous  sommes  loin  des  jours  où  le  concours  était  si  grand  dans  la  basilicpu' 
ostiennc,  comme  on  l'appelle  souvent,  qu'il  avait  fallu  la  faire  communi- 
quer par  un  i)ortique  avec  la  ville. 

Dans  une  dernière  prière  au  pied  de  son  tombeau,  demandons  à  ryVp(")tre 
des  Gentils  de  nous  communiquer  quelque  chose  de  sa  folie  sublime  de  la 
croix,  et  de  cet  amour  qui  le  faisait  s'écrier:  .1////^'  viuerc  Christus  csl  et 
mori  lucrum  :  le  Christ  est  ma  vie,  e    la   mort  m'est   un  gain.  » 
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En  rentrant  en  ville  par  la  voie  Appienne,  on  rencontre,  bâtie  directe- 
ment sur  le  pavé  Appien,  une  chapelle  qui  réclame  une  visite  et  une  prière. 
Là  sont  deux  statues  en  présence:  Notre-Seignem"  portant  sa  croix  et  saint 
Pierre.  Tout  le  monde  connaît  le  fait  traditionnel  qu'elles  rappellent  par 
leur  attitude.  Saint  Pierre,  effrayé  par  la  persécution,  s'éloignait  de  Rome 
à  la  faveur  des  ténèbres,  lorsqu'il  rencontra  le  Sauveur  chargé  de  sa  croix. 
—  «  Seigneur,  demanda  l'Apôtre,  oii  allez-vous?  Domine,  quo  vadis?  >/  — 
«  A  Rome,  répondit  Jésus,  pour  y  être  crucifié  de  nouveau.  »  L" apôtre  fu- 
gitif comprit  la  leçon  sublime  et  rentra  dans  la  ville  où  bientôt  il  consomma, 
son  glorieux  martyre.  Ainsi  donc  les  pieds  de  Jésus  ont  touché  ce  pavé!...  Ici, 
sa  voix  s'est  fait  entendre;  ici  il  a  regardé  son  Apôtre...  C'était  le  troisième 
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regard  mémorable  que  Pierre  recevait  de  Jésus:  le  regard  du  repentir  dans 
la  cour  du  prétoire,  le  regard  de  1  amour  sur  les  bords  du  lac  de  Génésarelh. 
le  regard  du  martyre  sur  la  voie  Appienne. 

Le  Fils  de  Dieu,  en  prenant  congé  de  l'Apôtre,  laissa  sur  la  pien-e  l'em- 
preinte d'un  de  ses  pieds.  Pétrarque  aimait  à  venir  la  vénérer,  comme  de 
nos  jours  encore  les  cœurs  simples  qui  croient  aux  miracles  du  saint  amour. 
Ce  sanctuaire  est  modeste,  mais  il  est  cher  aux  âmes  qui  passent  par  les 
tribulations  et  les  épreuves. 


Allons  à  Sainte-Agnès-iiors-les-murs. 

La  rue  du  Vingt-Septembre  y  mène  et  aboutit  à  la  Porta  Pia.  Une  grande 
expiation  (la  fuite  de  Néron)  a  fait  la   célébrité    de   la   Porte   Nomentane: 
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im  j»raiui  ci-iino,  oolle  de  hi  Porlii  Pia.  Les  FiiMiionlais  sonl  ciiIi'Cî>  par  là. 
Le  Irtniton  grec  qui  le  décore  lui  dessiné  par  Mieliel-Auge;  le  Iravail  du 
grand   arlisle   paraît   aujourd'Inii   CDuinie   lâché   de   sang.    Lnlre   ses   majes- 


LA   PORTA   PIA,   d  après  ■  n  a^s^iii  .   it    u  leiiieiiMin  de  l'attaque. 

tueux  piliers,  à  la  place  des  deux  saints  de  ])icrre  que  les  boulets  sardes 
ont  brisés,  tout  catholique  lit  ce  mot:  Sdcrilcf/c.  Il  y  restera  à  jamais  gravé 
IK>ur  la  confusion  des  persécuteurs  et  pour  la  gloire  des  opprimés. 

Cette  porte,  désormais  célèbre,  vit  en    18(57    les   vainqueurs   de   Mentana, 
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qui  n'étaient  autres  ([ue  les  zouaves  pontificaux  mêlés  aux  soldats  fran- 
çais, rentrer  dans  Rome,  au  milieu  des  ovations  d'une  foule  en  délire.  «  Ce 
jour-là,  les  fleurs  pleuvaient  des  ba'cons,  les  vivats  se  croisaient  dans  l'air, 
et  les  échos  réveillés  par  mille  voix  enthousiastes  se  renvoyaient  ce  cri 
universel:  Vive  Pie  IX!  Vivent  les  Pontificaux!  » 

Trois  ans  plus  tard,  le  vingt  septembre  1870,  alors  que  notre  pays  était 
livré  aux  horreurs  de  l'invasion  étrangère  et  de  la  Révolution  triomphante, 
les  fidèles  soldats  du  Pape,  pour  la  plupart  enfants  de  la  France,  étaient 
de  nouveau  à  la  Porta  Fia.  Il  s'agissait  de  la  défendre  contre  une  armée 

vingt  fois  plus  nom- 
breuse qui  occupait  les 
hauteurs  environnan- 
tes. On  aurait  pu  croire 
a  une  nouvelle  invasion 
des  Barbares;  ces  Bar- 
bares étaient  les  sujets 
d'un  roi  catholique  qui 
s'était  dit  l'ami  du  Pon- 
tife de  Rome.  Il  pré- 
tendait répondre  aux 
aspirations  nat'onales 
de  vingt-quatre  mil- 
lions d'Italiens,  en  met- 
tant le  siège  devant  la 
Viile  Eternelle.  En  en- 
tendant une  telle  énor- 
mité,  Pic  IX  laissa  écla- 
ter son  indignation: 
«  Vous  mentez,  dit-il  a 
l'émissaire  de  Victor- 
Emmanuel,  et  vous  ca- 
lomniez ce  pauvre 
peuple  d'Italie.  Sur  ces 
vingt-quatre  millions 
dont  vous  parlez,  il  y 
en  a  vingt-trois  qui  sont 
mes  enfants,  qui  m'ai- 
ment en  vérité,  qui  veu- 
lent que  je  sois  res- 
pecté dans  mon  carac- 
tère spirituel  et  rétabli 
dans  mon  pouvoir  tem- 
porel. Je  vous  abandonne  l'autre  million,  que  vous  avez  corrompu,  entraîné  et 
réduit  à  la  plus  lâche  servitude.  >>  L'envoyé  royal  regagna  la  porte  à  recu- 
lons, cherchant  à  cacher  son  visage  dont  il  essuyait  la  sueur,  et  maudis- 
sant son  ingrate  mission. 

On  se  prépara  à  défendre  vigoureusement  la  ville.  Le  dix-neuf  septembre, 
60,000  Piémontais,  commandés  par  le  renégat  Cadorna,  la  sommèrent  inu- 
tilement de  se  rendre.  Le  lendemain,  à  cinq  heures  du  malin,  le  bom- 
bardement de  l'enceinte  commença  sur  cinq  points  à  la  fois.  Le  Vatican 
reçut   même    trois   bombes   incendiaires.  Pie  IX  s'en  alla  prier  dans  la  cha- 
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jK^lle  (le  la  .Scrt/a  Santa,  et  voulut,  malgré  sou  urand  âge,  gravir  à  giMioux  les 
marches  eonsacréos  par  le  divin  Patient.  Tandis  que  le  canon  grondait, 
il  offrit  le  Saint-Sacrifice,  entouré  de  cardinaux,  de  prélats,  de  chefs  d'or- 
dres religieux  et  d'ambassadeurs.  Après  lu  Messe,  il  dit  à  ces  derniers: 
.  Le  pauvre  vieux  Pajie  ne  compte  plus  sur  personne  ici-bas,  mais  l'iiglise 
est  immortelle.  Messieurs,  ne  l'oubliez  pas. 

A  la  roiia  Plu,  une  poignée  de  zouaves  pontificaux  avait  tenu  en  échec, 
pendant  quatre  heures,  les  bataillons  emiemis.  Quand  l'un  des  leurs  tom- 
l)ait,  ces  héros  chrétiens  serraient  les  rangs  et  continuaient  le  feu  eu  chan- 
tant l'hymne  de  Pie  IX.  Un  combat  aussi  inégal  ne  pouvait  se  prolonger 
longtemps.  Le  tir  des  Piémontais  convergeant  vers  le  point  où  devait  s'ou- 
vrir la  brèche,  avait  fait  crouler  un  i)an  de  mur  d'une  largeur  de  trente 
mètres.  Les  colonnes  envahissantes  allaient  se  lancer  à  Tassant;  les  zouaves 
l)réparaient  leurs  baïonnettes  i)our  les  recevoir,  lorsque  le  capitaine  de 
France,  agitant  un  drapeau  blanc,  arrive  de  la  ville  en  s'écriant:  <;  Cessez 
le  feu;  voici  l'ordre  écrit  du  général.  Il  était  dix  heures.  Le  Pape  avait 
mandé  la  veille  à  Kanzler:  ^  Quant  à  la  durée  de  la  défense,  il  esl  de  mon 
devoir  d'ordomier  quelle  consiste  uniquement  en  une  i)rotestalion  ])ropre  à 
constater  la  violence,  et  qu'elle  n'aille  pas  au-delà.  Par  conséquent  (ju'on 
ouvre  des  pourparlers  pour  la  redditi  îr,  aussitôt  que  la  brèche  sera  faite.  » 

Le  drapeau  blanc  fut  arboré,  et  la  lusillade  cessa.  Les  Piémontais  se 
ruèrent  alors  sur  la  porte  démantelée,  la  baïonnette  en  avant;  ils  s'élancèrent 
sur  les  zouaves  qui  se  laissèrent  égorger  pom-  la  cause  de  l'Eglise  et  du 
droit.  «  Ils  avaient  cependant,  s'écrie  Louis  Veuillot,  toutes  les  forces  de 
la  vie,  tous  les  élans  de  la  jeunesse,  toutes  les  flammes  de  l'amour,  et 
ils  étaient  eni\Tés  du  désir  et  de  l'espérance  de  mourir  pour  leur  amour. 
Quel  rêve  plus  enchanté  que  d'être  à  Rome,  jeune  et  fort  et  une  arme  au 
flanc,  comme  gardien  et  défenseur  de  ces  beautés  et  de  ces  majestés,  élu 
de  Dieu  pour  les  conserver  au  genre  humain!  Ils  vivaient  dans  ce  rêve, 
sous  ce  beau  ciel  où  la  prière  universelle  accourt  de  tous  les  horizons, 
entre  le  Vatican  et  le  Capitole,  à  genoux  sur  le  tombeau  des  mart^-rs,  ils 
voyaient  les  palmes  des  martyrs  à  la  portée  de  leurs  mains.  »  Ces  palmes, 
plusieurs  d'entre  eux  les  cueillirent  dans  ce  jour  néfaste  du  vingt  septem- 
bre 1870.  Salut  à  ces  vaillants  et  à  ces  forts  d'Israël!  Au  nom  de  ces  pures 
et  tendres  victimes  immolées  que  Dieu  ait  pitié  de  l'Église  et  de  la  France! 

Détournons  nos  regards  d'une  plaque  de  marbre  qui  porte  cette  inscription 
outrageante:  <■  Hommage  de  la  garde  nationale  de  Rome  à  la  mémoire  des 
glorieuses  victimes  de  l'indépendance  italienne  »,  et  continuons  notre  excur- 
sion sur  la  voie  Nomentane.  La  campagne  romaine  offre  de  ce  côté  de 
belles  échappées  de  vues,  de  riantes  villas,  de  vastes  jardins.  En  vingt  ou 
vingt-cinq  minutes  on  parvient  à  la  basilique  de  Sainte-Agnès.  Il  faut  des- 
cendre quarante-cinq  marches  de  marbre  blanc  pour  arriver  à  l'cnlrée  de 
l'église  (jui  semble  sortir  de  terre.  Des  deux  côtés  de  ce  large  escalier,  des 
inscriptions  enlevées  à  la  catacombe  voisine,  sont  incrustées  dans  la  muraille, 
et  chantent  un  hymne  de  louange  en  l'honneur  des  martyrs.  La  vierge  Agnès, 
martyrisée  sur  la  place  Xavone,  fut  ensevelie  par  ses  parents  dans  une  de 
leurs  villas  de  plaisance.  Un  jour  (ju'ils  pleuraient  près  des  restes  de  leur 
unique  enfant,  Agnès  leur  apparut  éblouissante  de  lumière  avec  un  agneau 
à  ses   côtés,   et  entourée  d'une  multitude    de   vierges    :f;  Ne   pleurez    pas, 
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leur  dit-elle,  je  suis  dans  le  ciel  toute  vivante  avec  ces  vierges,  auprès  de 
Celui  que  j'ai  tant  aimé!  » 

A  quelque  temps  de  là,  Emérentienne,  la  sœur  de  lait  d'Agnès,  priait  à 
la  même  place  avec  un  groupe  de  fidèles.  Les  païens  se  ruèrent  sur 
eux  et  en  massacrèrent  un  grand  nombre.  L'amie  de  la  jeune  martyre 
scella  de  son  sang  sa  foi  chrétienne,  et  son  corps  fut  déposé  à  côté  de  celui 
d'Agnès.  Constance,  fille  de  Constantin,  qui  dut  à  l'intervention  de  sainte 
Agnès  d'être  délivrée  d'une  lèpre  affreuse,  voulut  aussi  dormir  son  dernier 
sommeil  non  loin  de  sa  bienfaitrice.  En  324,  le  premier  empereur  chré- 
tien fit  élever  sur  le  tombeau  de  la  sainte  martyre  une  belle  basilique 
dont  la  forme  primitive  a  été  conservée.  Il  l'enrichit  de  présents  royaux_ 
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que  les  Barbares  emportèrent.   Au  Vie   et  au  Vile  siècle,  la  basilique  fut 
restaurée    par    les    papes    Symmaqiie  et  Honorius  1er. 

Tout,  sous  ces  voûtes  antiques,  chante  les  louanges  de  la  vertu  angéli- 
que;  les  vierges  Cécile,  Suzanne  et  Agnès  y  occupent  une  place  de  choix. 
La  mosaïque  de  l'abside,  due  à  Honorius  1er,  est  surtout  d'un  effet  saisis- 
sant. On  y  voit  Agnès,  vêtue  d'un  riche  costume  grec,  debout,  la  tête  cou- 
ronnée d'émeraudcs,  le  front  ceint  du  nimbe  circulaire  et  le  cou  orné  de 
perles.  Elle  tient  l'Évangile  contre  son  cœur;  sous  ses  pieds,  on  voit  le  glaive 
qui  lui  trancha  la  tête,  et  de  chaque  côté  s'échappent  des  gerbes  de  flammes; 
Symmaque  et  Honorius  se  tiennent  à  ses  côtés.  Les  trois  personnages  sont 
d'une  taille  prodigieuse  et  produisent  au  premier  abord  un  effet  bizarre.  Au 
maître-autel,  quatre  colonnes  de  porphyre  soutiennent  un  baldaquin  donné 
])ar  Paul  V.  La  statue  de  sainte  Agnès  est  formée  d'un  torse  antique  d'al- 
l)âlre  oriental;  la  tête,  les  mains  et  les  pieds  sont  en  bronze.  Dans  les  pro- 
fondeurs du  sol  est  caché  le  corps  virginal   de  la  martyre.   Treize  lampes. 
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brùleut  devant   sou   tombeau,   une   pour  chaque  année  qu'elle  a  passée  sur 
la  terre. 

Tous  les  ans,  le  21  janvier,  deux  blancs  agneaux  sont  déposés  solennelle- 
ment sur  l'autel  de  la  douce  Agnès,  si  bien  nonmiée.  Après  que  le  célébrant 
a  jeté  sur  eux  l'eau  bénite,  ils  sont  portés  au  Saint-Père  qui  les  bénit  à  son 
tour  et  les  confie  à  des  religieuses  pour  les  élever  avec  une  sorte  de  tendre 
respect,  car  Ja  toison  de  ces  innocentes  bètes  doit  servir  à  la  confection 
(les  palliums.  Ces  insignes  sacrés  sont  conservés  sur  le  tombeau  des  saints 
Apôtres:  embaumés  des  vertus  d'une  vierge,  imprégnés  de  force  près  des 
restes  du  i)remier  Pape,  ils  communiqueront  aux  prélats  cpu  les  revêtiront 
lénergie   inébranlable   de    Pierre   et   la  douceur  virginale  d'Agnès. 

Comme  tout  est  grand  dans  les  traditions  de  l'église  catholique!   L'abbé 


INTERIEUR    UK   S\IN  I  E-AGNES-HOKS-Lbb-MUK.-. 

Perreyve  termine  ainsi  le  récit  de  la  bénédiction  des  agneaux:  «  Ah!  n'est- 
il  pas  vrai  que  le  plus  beau  vêtement  de  l'Église  est  celui  que  lui  tissent  les 
cœurs  purs,  celui  que  lui  donnent  l'innocence  de  ses  vierges  et  la  chasteté 
de  ses  prêtres!  » 

Près  de  la  basilique  est  l'entrée  de   la   catacombc   de   Sainte-Agnes   qui 
est  peu  étendue,  mais  bien  conservée. 


Sur  le  chemin  de  Tibur  aux  chamj)s  Véranicns,  s'élève  la  vieille  basi- 
lique de  S.\int-Lauhent-hors-les-muiis,  magnifiquement  restaurée  par 
Pie  IX;  un  portique  soutenu  par  des  colonnes  ioniques  y  donne  accès.  Au- 
dessus  du  portique,  des  fresques  grandioses    sur   fond   d'or   nous   montrent, 
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d'un  côté,  le  Sauveur  tenant  en  main  un  livre  ouvert,  et  de  lautre, 
Pie  IX  portant  la  basilique  enrichie  par  ses  libéralités.  L'intérieur  est  di- 
visé en  trois  nefs  soutenues  par  vingt-deux  colonnes  de  granit  égyptien,  dé- 
pouilles de  quelque  monument  païen.  A  droite  et  à  gauche  s'élèvent  de 
remarquables  aml3ons  de  marbre.  Au-dessus  de  l'entablement,  de  grandes 
fresques  retracent  les  principales  scènes  de  la  vie  des  illustres  diacres 
Laurent  et  Etienne,  l'un  la  gloire  de  Rome,  l'autre  la  gloire  de  Jérusalem. 
Sur  le  grand  arc  du  chœur  on  lit  cette  inscription:  «  Martyriiim  fîammis 
olim,  levita,  subisti ;  jure  tuis  templis  lux  veneranda  redit.  Autrefois  tu  as 
subi  le  martyre  par  les  flammes,  et  c'est  avec  raison,  ô  lévite,  qu'un  éclat 
vénérable   rejaillit  sur   tes   temples.  > 

Du  gril  en  fer  sur  lequel  fut  brûlé  saint  Laurent  on  a  fait  deux  parts; 
l'une  est  au  palais  de  l'Escurial,  en  Espagne,    l'autre    dans    l'église    San- 
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Lorenzo-in-Lucina,  près  du  Corso.  Quant  à  la  tête  du  célèbre  martyr,  il 
est  facile  de  la  voir  chez  le  sacriste  de  Sa  Sainteté;  la  chair  y  est  restée 
attachée  sans  pourriture,  avec  des  traces  de  feu.  Le  supplice  de  cet  hé- 
roïque diacre  eut  lieu  le  10  août  258,  sur  le  mont  Viminal,  à  l'endroit  où 
s'élève    aujourd'hui    l'église   de   Saint-Laurent-in-Paneperna. 

Nul  chrétien  de  notre  génération  ne  visitera  sans  émotion  cette  basilique 
où  dort,  selon  son  vœu,  sous  un  marbre  carré  d'une  simplicité  extrême,  le 
«rrand  Pape  du  XIXe  siècle.  Mais  tout  autour  de  cette  modeste  tombe,  sur 
Tes  murs,  sur  la  voûte,  sur  le  sol,  de  riches  émaux  reproduisent  les  ar- 
moiries ou  les  initiales  de  tous  ceux  qui,  après  l'avoir  servi  dans  sa  vie, 
«e  sont  associés  pour  ennoblir  sa  dernière    demeure. 

Le  nouveau  cimetière  de  Rome  est  tout  près  de  là,  aussi  remarqual>le 
par  le  nombre  que  par  la  richesse  des    monuments    funéraires.   Le    culte 
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des  inorls  est  ilailleiirs  en  gi'aïul  lioniunir  dans  la  Ville  lUcrnello.  Les  an- 
ciens Romains  i)r(>ressaiont  un  singidior  mépris  pour  la  vie  humaine;  mais 
dans  la  tomho.  1  homme  chez  eux  retrouvait  en  quelque  sorte  ses  droits. 
Les  funérailles  révélaient  parfois  un  earaclèrc*  lriom|)hal,  les  lombcaux  de 
la  voie  Appieune  devenaient  de  véritables  nu)numenls.  Les  Romains  moder- 
nes ont  conservé  ce  culte  tles  morts  sanctifié  par  le  (Ihrislianisme.  Des  con- 
tréries  de  Pénitents,  dont  la  plus  célèbre  est  la  ('(iranitù,  sont  établies 
pour  le  soidagemenl  des  défunts,  et  pour  préparer  les  malades  à  la  mort. 
Le^s  étrangers  s'élomient  en  voyant  passer  ces  longues  files  de  Pénitents 
couverts  d  un  sac.  une  torche  à  la  main,  la  tèle  cachée  sous  un  capuchon. 
C.e  sont  parfois  de  grands  seigneurs,  des  princes,  des  évoques  qui  accom- 
pagnent un  pauxTc  iusc[uà  la  tombe.  Honnnes,  ils  se  reconnaissent  pecca- 
bles  et  mortels  comme  ce  pauvre,  et  pour  lui  ils  adressent  à  Dieu  leur 
prière,  la  prière    ;  qui  rétablit  l'équilibre  entre  l'empire  du  ciel  et  l'empire 


SAINT-LAURENT-HORS-LtS-iMURS. 

de  la  terre  >.  Aussi  bien  les  funérailles  présentent-elles  à  Rome  un  ca- 
ractère particulier.  KUes  ont  lieu  à  la  nuit  tombante,  aux  flambeaux;  il 
semble  que  ce  mot  (du  latin  funus^  flambeau  funèbre)  ait  gardé  là  son 
sens  primitif.  De  longues  files  de  Capucins,  de  Confrères,  de  Pénitents  es- 
cortent, avec  leurs  torches  allumées,  le  corps  qui  va  être  confié  à  la  teri'e. 
N'étaient  les  psalmodies  des  prêtres,  on  croirait  assister  aux  funérailles 
de  Pallas  décrites  par  Virgile: 

Lucet  via  Ion  go 
Ordine  flammarum. 

Le  Campa  Vcrano  offre  un  aspect  qui  ne  manque  pas  de  grandeur.  L'ar- 
chitecture, la  peinture,  l'épigraphie  y  rivalisent  de  zèle.  De  chaque  côté 
d'un  vaste  péristyle  on  a  reproduit  les  sujets  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  qui   ont  trait  à  la  mort  et   à   la   résurrection.    Dans   ce  champ 
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de  la  mort  toutes  les  nations  sont  représentées.  Tout  alentour  on  a  placé 
les  stations  du  Chemin  de  la  Croix,  pratique  si  consolante  pour  les  vivants, 
et  dont  ils  peuvent  appliquer  les  indulgences  au  soulagement  des  âmes 
des  fidèles  trépassés.  Les  Romains  ont  toujours  eu  une  grande  dévotion 
pour  la  basilique  de  Saint-Laurent;  ils  s'y  rendent  surtout  le  mercredi  de 
grand  matin  afin  d'y  faire  offrir  le  Saint-Sacrifice  pour  leurs  défunts.  Un 
monument  ne  peut  manquer  d'attirer  en  particulier  l'attention  du  pèlerin 
français  dans  cette  vaste  nécropole:  c'est  le  tombeau  érigé  par  Pie  IX  à 
ses  héroïques  défenseurs  de  Castelfidardo  et  de  Mentana.  Les  envahis- 
seurs de  1870  ont  bien  osé  graver  sur  ce  marbre  une  insulte  aux  zouaves 
pontificaux  qu'ils  traitent  de  mercenaires  étrangers!  Ah!  jusques  à  quand 
la  capitale  du  monde  catholique  devra-t-elle   subir   de   tels  outrages? 


Visitons  maintenant  les  sanctuaires  les  plus  célèbres  dédiés  à  la  Reine 
des  anges.  Ils  sont  nombreux  dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  car 
grande  fut  en  tout  temps  la  dévotion  du  peuple  romain  à  la  Madone.  La 
Madone,  pour  les  Romains,  ce  n'est  pas  seulement  la  Vierge  sainte,  hono- 
rée et  vénérée  par  l'Église,  comme  la  Mère  de  Dieu,  en  l'honnem-  de  la- 
quelle se  sont  élevées  les  basiliques  les  plus  somptueuses;  la  Madone,  c'est 
la  vie,  c'est  l'âme  même  du  peuple  de  Rome,  c'est  la  patronne  tutélaire 
et  protectrice  de  tous:  Vita,  dulcedo,  spcs  nostra.  A  elle  petits  et  grands 
confient  leurs  secrets,  demandent  secours  et  lumière  avec  une  confiance 
sans  bornes.  Il  est  peu  de  conversations  populaires  où  vous  n'entendiez 
prononcer  son  nom,  il  n'est  pas  un  événement  heureux  où  elle  ne  soit  in- 
tervenue, pas  une  faveur  qu'on  n'attende  de  sa  munificence,  pas  une  fête 
qu'elle  ne  préside.  Elle  est  pai'tout.  Aux  angles  des  maisons,  au  seuil  des 
monuments,  jusque  dans  les  cafés  et  les  lieux  de  réunions  publiques,  sa 
douce  image  apparaît  comme  un  palladium  vénéré.  On  compte  dans  la 
ville  des  Papes  plus  de  quatorze  cents  Madones  connues  et  honorées.  Elles 
sont  faites  de  toute  matière,  elles  prennent  une  foule  de  dénominations  di- 
verses, et  elles  ont  pour  la  plupart  leur  petite  lampe  qui  brûle  pendant 
la  nuit.  Reaucoup  d'entre  elles  ont  une  histoire  que  le  grand-père  raconte, 
le  soir,  aux  petits-enfants;  quelques-unes  ont  fait  des  miracles  qui  sont 
connus  dans  le  quartier.  Celle-ci  a  été  placée  dans  la  niche  qu'elle  occupe 
par  un  prince  ou  par  un  cardinal;  celle-là  a  été  couverte  de  pierres  pré- 
cieuses par  une  dame  morte  en  odeur  de  sainteté.  Il  en  est  qui  sont  ho- 
norées d'une  inscription  poétique,  et  l'on  s'arrête  pour  les  contempler  et 
mieux  encore  pour  les  prier.  Partout  enfin  on  trouve  des  peintures,  des 
sculptures,  des  emblèmes  qui  racontent  la  miséricorde  de  Marie,  et  c'est 
ainsi  qu'on  voit  écrite  sur  les  murs  l'affection  séculaire  du  peuple  romain 
à  la  sainte  Vierge.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  l'abbé  Cailhat,  dans  sa  Rome 
nouvelle,  que  Rome  est  un  poème,  et  que  dans  ce  poème  il  y  a  un  hymne 
à  la  Vierge;  on  en  trouve,  dit-il,  les  strophes  à  tous  les  coins  de  rue,  ce 
sont  les  Madones.  Il  est  deux  quartiers  surtout  qui  sont  comme  les  deux 
foyers  de  la  dévotion  à  Marie:  les  Monti  et  le  Transtevere.  Là  on  est  pau- 
vre, on  vit  de  broccoli,  la  maison  est  délabrée,  les  enfants  demi-nus;  mais 
on  a  l'âme  riche  de  foi  et  on  y  jouit  de  deux  choses  qui  sont  la  consola- 
tion et  l'espérance  du  Romain  en  guenilles  ou  en  larmes:  le  soleil  et  la 
Madone. 
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La  plus  ancienne  église  de  Home  (lui  ail  été  dédiée  ^i  la  Mère  de  Dieu 
est  celle  de  SAiNTE-MARiE-iN-TuANsriivi:RE.  Bâtie  sur  les  ruines  de  la  7«- 
hcrna  meritoria,  sorte  d'asile  pour  les  invalides  de  l'armée  romaine,  elle 
remonte  au  temps  des  persécutions;  le  pape  saint  Callixte  la  consacra  en 
'121.  On  y  respii'e  connue  un  parfum  des  Catacombes.  Vingt-deux  colonnes 
provenant  d'un  temple  dlsis  et  de  Sérapis  séparent  les  trois  nefs.  La  voûte 
a  une  Assomption  du  Dominiquin.  Le  maître-autel  possède  les  reliques  des 
papes  saint  ('.allixte,  saint  Jules  et  saint  Corneille.  Avant  de  monter  au 
sanctuaire,  on  voit  inie  ouverture  circulaire  garnie  d'une  grille  où  on  lit: 
l'ons  olei.  «  D'ici  coula  une  fontaine  d'huile  lorsque  le  Christ  naciuit  de  la 
Vierge;  par  cette  double  onction  Rome  est  sacrée  reine  du  monde.  »  Il 
y  a  1910  ans,  en  effet,  jaillit  subitement  à  cette  même  place  une  source 
dhuile  si  abondante  qu  elle  coula  tout  un  jour  jusqu'au  Tibre.  Dans  cette 
fontaine  dhuile  sortie  du  sein  de  la  terre,  au  milieu  du  quartier  des  Juifs, 
les  chrétiens  virent  plus  tai'd  l'annonce  symbolique  de  la  naissance  de 
Jésus-Christ,  arrivée  peu  après.  Effectivement,  dit  Orose,  Christ  veut  dire 
Oint^  et  cette  huile  miraculeuse  annonçait  l'Oint  par  excellence,  le  Fils  de 
Dieu  qui  allait  naître  sous  le  règne  d'Auguste,  et  les  chrétiens  oints  aussi 
au  jour  de  leur  baptême.  On  conserve,  fixée  au  pilier  voisin  de  cette  ins- 
cription, la  pierre  avec  laquelle  le  pape  Callixte  fut  précipité  dans  le  puits 
où  il  consomma  son  glorieux  martyre  ;  au-<^lessus  on  en  voit  une  autre  tachée 
du  sang  de  sainte  Dorothée. 

Jusqu'alors  les  chrétiens  avaient  célébré  les  saints  Mystères  dans  les  Ca- 
tacombes, n'ayant  encore  pu  ériger  de  temple  au  grand  jour.  Par  Saintc- 
Marie-cn-Transtévère,  l'Kglise  entra  dans  la  vie  sociale,  et  cette  introduction 
se  fit  sous  les  auspices  de  la  Vierge-Mère.  C'est  l'huile  qui  a  symbolisé  à 
Rome  cet  empire  nouveau  (piî  devait  s'étendre  par  toute  la  terre:  l'huile 
était   dans   l'antiquité   un   emblème  de  force  et  de  douceur. 

Cette  église  comme  beaucoup  d'autres  à  Rome  est  ornée  des  dépouilles 
opimes  du  paganisme,  et  messieurs  les  savants  appellent  cela  un  pieux  van- 
dalisme. Mais  ne  trouvez-vous  pas  que  la  Providence  a  bien  fait  toutes 
choses?  En  permettant  que  les  Barbares  vinssent  saccager  la  cité  crimi- 
nelle, elle  a  laissé  à  l'Église  la  liberté  de  recueillir  ces  débris  pour  bâtir 
ses  basiliques,  parer  ses  autels  et  soutenir  ses  dômes,  et  ainsi  les  œuvres 
du   démon   ont  été  contraintes  de  chanter  la  gloire  de  Dieu. 


Le  superbe  temple  de  Jupiter,  au  Capitole,  est  devenu  la  belle  église 
d'ARA-CcELi.  Au  témoignage  de  Tite-Live  et  de  Sénèque,  le  maître  des 
dieux  n'avait  pas  dans  l'univers,  de  temple  plus  magnifique  et  plus  vénéré. 
A  l'entrée  brillait  le  bouclier  d'or  d'Asdrubal;  aux  colonnes  et  aux  frises  pen- 
daient des  armes  de  toute  sorte  enlevées  aux  ennemis  de  l'empire.  Le 
dieu,  dit  Pline,  était  assis  au  centre,  la  tête  ornée  d'une  couronne  d'or  ra- 
diée; sa  main  gauche  tenait  une  lance  en  guise  de  sceptre,  et  la  droite  un 
foudre  d'or.  »  Junon  et  Minerve  escortaient  Jupiter  ainsi  que  cent  autres 
divinités  de  second  ordre;  sous  le  temple  était  un  lieu  sacré  où  les  livres 
sibyllins  étaient  confiés  à  la  garde  des  décemvirs.  C'était  dans  cette  en- 
ceinte, vouée  à  toutes  les  aberrations  du  paganisme,  que  les  généraux  ve- 
naient adresser  des  supplications  avant  d'entreprendre  une  expédition,  et 
des  actions  de  grâces  après  la  victoire. 


100 


CHAPITRE  DEUXIEME 


«  Toutes  les  ti-aces  de  gloire  et  de  sang  qui  avaient  marqué  chez  tant  de 
nations,  remarque  Mgr  Gerbet,  les  pas  de  la  fortune  de  Rome,  venaient  se 
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réunir  au  pied  de  l'autel  capitolin.  On  n'offrait   devant  le  seuil   des   autres 
temples  que  des  corbeilles  de  fruits  et  des  chairs  palpitantes.  Celui-ci  voyait 
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s'accomplir  une  autre  immolation,  l'immolation  politique.  Rome,  traînant 
à  sa  suite  les  destins  brisés  du  monde  (prelle  subjuj»uait,  y  offrait  en  quel- 
que sorte  une  hécatomlx^  de  rois  et  de  peui)les.  ■^ 


LA   SIBYLLE   TIBURTINE  ANNONCE   A   L'EMPHREUR   AUGUSTE   LA   NAISSANCE  DE 

JÉSUS-CHRIST. 

Au  Ve  siècle,  Genscric  ordonna  à  ses  Vandales  de  charger  des  précieuses 
dépouilles  de  ce  temple,  ses  vaisseaux  africains,  et  de  mutiler  l'édifice  en 
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lui  enlevant  la  moitié  de  sa  toiture  de  bronze.  Au  siècle  suivant,  puritié 
par  le  fer  et  le  feu  des  Barbares,  le  temple  devint  une  église  chrétienne  que 
Grégoire-le-Grand,  suivant  l'opinion  la  plus  répandue,  dédia  à  la  Vierge- 
Mère,  sous  le  nom  de  Sainte-Marie  du  Capitole.  Il  est  touchant  de  penser 
que  ce  lieu,  témoin  de  l'orgueilleuse  domination  romaine,  est  aujourd'hui 
un  sanctuaire  consacré  à  la  plus  humble  des  femmes,  mais  à  la  plus  gi-ande 
à  la  fois,  puisqu'elle  est  la  Mère  du  Dieu  vivant,  du  seul  vrai  Dieu.  Une 
inscription  placée  au-dessus  de  la  façade,  rappelle  que  le  temple  de  Marie 
fut  doré  avec  l'or  pris  aux  Turcs  à  Lépante.  Une  des  vingt-deux  colonnes  en 
granit,  toutes  diverses  de  module,  porte  cette  inscription:  e  cubiculo  Aug. 
(de  la  chambre  d'Auguste). 

Une  tradition  des  plus  anciennes  se  lie  au  nom  de  l'emperem^  sous  le 
règne  duquel  le  Christ  est  né.  Eusèbe  Pamphile  rapporte  qu'Auguste,  ayant 

consulté  l'oracle  de  Delphes  sur 
son  successeur,  fut  averti  qu'un 
enfant  hébreu  allait  naître  et 
exercerait  son  empire  sur  les 
dieux  eux-mêmes.  L'empereur  fit 
élever  alors  au  Capitole  un  autel 
sur  lequel  il  ]ilaça  celte  inscrip- 
tion: (' Hœc  est  ara  primogeniti 
Dei,  c'est  ici  lautel  du  premier- 
né  de  Dieu.  »  De  là  est  venu  le 
nom  donné  à  l'église  clle-mêm?: 
Ara  Cœli,  l'autel  du  ciel,  parce 
qu'on  le  considérait  comme  le 
premier  monument  qui  ait  an- 
noncé à  l'antique  Rome  le  rap- 
prochement du  ciel  et  de  la 
terre. 

D'autres  historiens  rapportent  le 
fait  différemment.  Ils  disent  que 
c'est  la  Sibylle  de  Tibur  qu'Au- 
guste aurait  consultée,  pour  sa- 
voir s'il  devait  permettre  qu'on 
l'honorât  comme  un  dieu.  Après 
trois  jours  de  jeûne  sévère,  Au- 
guste vit  le  ciel  entr'ouvert,  et  sur 
un  autel,  une  vierge  d'une  grande 
beauté,  entourée  dfun  cercle  d'or 
et  tenant  dans  ses  bras  un  petit 
enfant.  Une  voix  disait:  c'est  ici 
l'autel  du  Fils  de  Dieu.  L'empe- 
reur, dès  ce  moment,  défendit  qu'on  l'appelât  dieu,  et  fit  ériger  l'autel  dont 
nous  avons  parlé. 

Cette  légende  a  été  reproduite  par  la  peinture,  sous  la  voûte  de  l'abside. 
On  y  a  représenté  la  Vierge  avec  l'Enfant  Jésus  dans  ises  bras^  et  à  ses  pieds, 
l'empereur  Auguste  auquel  la  Sibylle  Tiburtine  montre  le  Christ. 

Un  des  plus  beaux  génies  du  XIV^  siècle,  Pétrarque,  dans  une  épître  à 
Clément  VI,  fait  intervenir  Rome  qui  parle  au  Pape  en  ces  termes  :«  Rap- 
pelle-toi avec  admiration  que  César-Auguste,  guidé  par  la  voix  prophétique 
de  la  Sibylle,  monta  jadis  sur  le  rocher  du  Capitole;  il  y  fut  stupéfait,  dit- 


LA  MADONE  DE  L'aRA   CŒLI,  peinte  par  saint  Luc. 
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on,  d'une  apparition  divine.  O  merveilleux  I^nfanl  !  gloire  des  eieiix,  l'ils 
unique  du  Toul-Puissanl,  eette  illustre  ville  sera  toujours  ta  demeure  et 
celle  des  tiens,  et  toujours  on  appellera  Autel  du  Ciel  ce  lieu  où  sélève  le 
temple  qui  porte  le  nom  de  la  Mère.   > 

La  tradition  de  lArii  Cœli,  si  ancienne  et  si  fortement  appuyée,  rencontre 
cependant  des  contradicteurs;  nous  ne  les  suivrons  pas  dans  leurs  allé<»a- 
tions  diverses.  11  est  un  fait  certain  et  indiscutable,  dirous-nous  en  analy- 
sant le  savant  travail  de  Mgr  (lerbet,  c'est  (pie  l'empereur  Augusle  avait  fait 
rechercher  avec  grand  soin  les  vers  sibyllins.  Virgile  lui-même  venait  de 
chanter  ces  vers  prophétiques: 

.Tain  redit  et  Virgo,  redeunt  Saturnia  rogna, 
.lam  nova  progenies  coelo  dimiltitur  alto  (}). 

A  cette  même  époque,  les  prédictions  des  Sibylles  annonçaient  la  naissance 
d'un  enfant  divin  ciui  devait  régénérer  le  monde.  Enfin  il  est  i)ositif  que  les 
anciens  vers  sibyllins 
avaient  été  déposés 
dans  le  sanctuaire  du 
temple  de  Jupiter  Capi- 
tolin.  De  ces  faits  his- 
toriques est  peut-être 
sortie  comme  une  fleur 
de  sa  tige,  la  légende 
de  l'autel  augustal. 

Une  image  attribuée 
il  saint  Luc  est  véné- 
rée à  l'autel  majeur  de 
l'église  que  nous  visi- 
tons, celle-là  même 
que  saint  Grégoire  fit 
porter  en  procession 
le  jour  où  l'on  entendit 
dans  les  airs  l'angéli- 
que  antienne  :  Regina 
cœli,  lœtare. 

La  chapelle  située  à  gauche  du  chœur  possède  dans  une  urne  de  porphyre 
le  corps  de  sainte  Hélène,  l'impératrice  qui  retrouva  la  vraie  Croix,  l'au- 
guste chrétienne  qui,  à  quatre-vingts  ans,  s'estimait  heureuse  de  servir 
dans  un  banquet  les  épouses  et  les  prêtres  du  Christ. 

Le  lieu  dépositaire  des  prédictions  antiques  relatives  à  la  naissance  du 
Sauveur,  semblait  j^rédestiné  à  un  culte  tout  spécial  envers  l'Hiifant-Dieu. 
Effectivement  c'est  là  le  centre  de  la  dévotion  si  connue  dans  Home  et  dans 
le  monde  entier  au  Santissimo  Bambino. 

Les  Franciscains,  appelés  par  Innocent  IV  à  desservir  VAra  aeli,  y  ap- 
portèrent avec  eux  une  statuette  de  l'Enfant  Jésus  taillée,  dit-on,  dans  le 
tronc  d'un  arbre  du  Jardin  des  Oliviers,  par  un  religieux  de  leur  Ordre, 
et  qui  dans  un  naufrage  avait  été  sauvée  des  eaux  par  son  auteur,  comme 


INTÉRIEUR   DE  L'ARA  CŒLI. 


^  |i.  Voici  venir  la  Vierge  et  les  temps  heureux  du  règne  de  Saturne;  déjà  une  nouvelle  géné- 
ration descend  du  haut  des  ciewc. 
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im  nouveau  Moïse  appelé  à  de  glorieuses  destinées.  On  l'appela  le  Santis- 
simo  Bambino.  Cette  image  conquit  b  en  vite  un  droit  spécial  aux  homma- 
ges du  peuple  romain  par 
les  guérisons  miraculeuses 
qu'on  lui  attribua;  c'est  une 
des  dévotions  favorites  de 
Rome.  Le  Santo  Bambino 
est  porté  au  chevet  des  ma- 
lades, et  quand  on  le  con- 
duit quelque  part,  le  Reh- 
gieux  qui  l'accompagne  en 
voiture,  laisse  pendre  par 
la  portière  une  extrémité  de 
son  étole  et  les  fidèles  ne 
manquent  jamais  de  se  met- 
tre à  genoux,  comme  sur  le 
passage  du  Saint-Sacre- 
ment. Le  Bambino  possède 
un  carrosse  de  gala  pour 
faire  ses  visites,  et  voici 
comment  il  l'acquit.  En 
1848.  les  révolutionnaires 
s' étant  mis  à  brûler  les  voi- 
tures du  Pa^pe,  un  des 
triumvirs  s'avisa,  pour  sau- 
ver la  plus  belle,  d'en  faire 
don  au  Bambino.  A  son 
retour  de  Gaëte,  Pie  IX 
se  fit  scrupule  de  repren- 
dre ce  qui  avait  été  offert 
à  l'Enfant-Dieu,  et  le  super- 
be carrosse  lui  demeura  ac- 
quis. 

Pendant  les  fêtes  de  Noël, 
le  Bambino  est  exposé  dans 
une  crèche  couverte  de 
paille.  Ses  langes  sont  en- 
richis de  diamants  ou  de 
pierres  précieuses  qui  lui 
ont  été  donnés  en  ex-voto. 
Durant  huit  jours  les  jeu- 
nes enfants  montent  sur  une 
estrade,  et  s'efforcent  à  leur 
manière  de  célébrer  la  nais- 
sance de  l'Enfant  Jésus, 
devant  la  foule  qu'attire 
et  qu'intéresse  toujours  ce 
spectacle.  A  voir  toutes  ces 
figures  rayonnantes,  on  ne 
sait  vraiment  quel  est  le  plus  heure  ix,  de  l'enfant  qui  vient  bégayer  les 
louanges  du  petit  Jésus,  ou  de  la  mère  qui  sourit  au  naïf  orateur.  Le  jour 
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de  rÉpiphanic.  un  prélat,  savançant  sur  la  plate-forme  do  réfîlise  dont  los 
degrés  sont  jonchés  d'une  foule  couipaete,  montre  le  Bamhino  au  peuple 
prosterné;  il  se  dirige  ensuite  vers  la  terrasse  d'où  le  temple  de  Jiipilrr 
dominait  Vlntcnnont  et  bénit  la  mullituile  entassée  sur  la  i)laee  du  t-apilole, 
qui  ressemble  alors  à  une  forêt  de  sapins  courbant  tous  à  la  fois  la  lèle 
sous  un  même  souffle.  La  cérémonie  terminée,  la  sainte  image  est  ren- 
fermée soigneusement  dans  la  sacristie,  et  l'enfant  Jésus  rentre  poiu'  un 
an  dans  son  oratoire  privé.  Depuis  1870  cette  cérémonie  ne  se  fait  plus  au 
dehors;  on  réserve  pour  des  jours  meilleurs   les   soleimités   extérieures. 

D'un  œil  attristé  on  aperçoit  non  loin  de  l'église,  à  la  place  du  couvenl 
illustré  p;u'  saint  Bernardin  de  Sienne,  par  .saint  Jean  de  ('.apistran  et  au- 
jourd'hui ravi  aux  Franciscains,  le  monument  plus  colossal  (prartisti(|ne 
que  les  usurpateurs  ont  érigé  à  Victor-Iùumanuel,  le  soi-dis(int  jx^rc  de  la 
patrie.  Mais  on  se  rattache  à  l'esjiéranci'  en  se  rappelant  avec  Louis  Veuil- 
lot  que  •  toute  la  gloire  et  la  force  du  C.apitole  romain  ne  ])révaudronl  jias 
contre  cette  pierre  détachée  du  Golgolha  qui,  roulant  jusqu'ici,  est  venue 
à  travei*s  les  remparts  frapper  au  pied  les  statues  d'or  du  divin  Jupiter 
et  du  divin  Néron.  »  Les  maîtres  actuels  subiront  le  même  sort;  ils  sor- 
tiront du  Capitolc  et  de  Rome;  car  Rome  est  la  Ville  sainte,  la  ville  i)ré- 
destinéc  pour  être  le  tabernacle  du  substitut  visible  de  Dieu  ici-bas. 


S.UNTE-M.\RiE  DE  LA  MiNERVE  cst  unc  richc  ct  spacicusc  église  qui  paraît 
plus  grande  encore  qu'elle  ne  l'est,  grâce  à  un  singulier  artifice  d'archi- 
tecture: les  colonnes  qui  séparent  la  nef  des  bas-côlés  vont  en  se  raj)- 
prochant  un  peu  depuis  le  portail  jusqu'au  chœur,  ce  qui  lui  donne  une 
apparence  de  profondeur  extraordinaire.  A  voir  les  nombreux  tombeaux 
qu'elle  renferme,  on  se  croirait  dans  une  nécropole.  Les  morts  illustres 
qui  reposent  là,  sous  de  superbes  mausolées,  sont  Léon  X,  Clément  VII, 
Benoît  XIII,  Urbain  VII.  Fra  Angelico  de  Fiesole,  Guillaume  Durand,  l'au- 
teur du  nationale  diuinorum  off'iciorum.  Sous  le  maître-autel  en  cuivre, 
on  voit  le  corps  de  sainte  Catherine  de  Sienne  qui,  revêtue  de  son  costume 
de  tertiaire  dominicaine,  semble  dormir  paisiblement.  Son  histoire  est  peinte 
à  fresques  dans  la  chapelle  du  Rosaire.  Dans  la  sacristie  on  visite  une  cha- 
pelle ornée  d'anciennes  peintures  du  Pérugin,  et  formée  des  parois  <le  la 
chambre  où  mourut  cette  admirable  fille  de  saint  Dominique,  qui  fut  la  confi- 
dente des  papes  et  des  rois,  mérita  d'être  appelée  la  Jeanne  d'Arc  de  la  Pa- 
pauté, et,  faveur  signalée,  reçut  dans  son  corps  les  sacrés  stigmates  de  la 
Passion  du  Sauveur.  Une  de  ses  mains  est  exposée  dans  l'église  Saint-Sixte. 
Le  vaste  couvent  avoisinant  l'église  est  le  siège  de  la  Congrégation  du  Saint- 
Office.  La  bibliothèque  Casanatensis,  qui  a  été  confisquée  aux  religieux, 
est  la  plus  considérables  de  Rome  après  celle  du  Vatican:  elle  possède 
200,000  volumes  et  plus  de  1000  manuscrits. 


Un  saint  prêtre  ayant  eu,  au  X'VIc  siècle,  la  révélation  que  les  thermes 
de  Dioclétien,  les  plus  vastes  du  monde,  .seraient  un  jour  consacrés  au  v.u\U' 
de  la  Vierge  et  des  anges,  s'en  ouvrit  à  Michel-.\nge.  Jules  II  approuva 
ies  plans  du  grand  architecte,  alors  âgé    de    quatre-vingts    ans,   qui    avait 
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conçu  l'idée  de  transformer  l'immense  salle  du  caldarium  en  l'église  Sainte- 
Marie-des-Anges. 

«  Ce  n'était  autre  chose,  dit  le  marquis  de  Ségur,  que  les  thermes  de 
Dioclétien  restaurés,  ressuscites  par  le  souffle  chrétien,  et  réunissant  dé- 
sormais dans  leur  forme  nouvelle  l'élévation  et  la  pure  beauté  du  génie 
catholique,  avec  la  grandeiu*  massive  et  sévère  des  vieux  monuments  ro- 
mains. Quand  on  pénètre  sous  ces  belles  voûtes  reposant  sur  des  colonnes 
séculaires,  rondes,  presque  sans  ornements,  semblables  à  des  troncs  d  ar- 
bres immenses  qui  plongeraient  leurs  racines  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
on  est  saisi  d'étonnement  et  d'une  religieuse  émotion.  Tout,  dans  le  silence 
sacré  de  ce  lieu,  semble  parler  des  choses  éternelles.  Le  passé  de  la  ville 
des  Césars  s'y  confond  avec  la  jeunesse  immortelle  de  l'Église.  C'est  un  des 
sanctuaires  de  Rome  qui  porte  le  plus  à  la  méditation.  » 

Le  maître-autel  est  l'un  des  plus  riches  de  l'Italie  en  marbres  rares  et 
variés.  Dans  le  chœur  on  admire  le  Martyre  de  saint  Sébastien,  ouvrage 
classique  du  Dominiquin.  On  remarque  dans  cette  église  un  méridien  ti-acé 
par  Bianchini  en  1706,  le  tombeau  de  Salvator  Rosa,  diverses  fresques  et 
mosaïques  très  intéressantes,  mais  surtout  le  fameux  Saint  Bruno  du  sculp- 
teur français  Houdon,  qui  faisait  dire  à  Clément  XIV:  «  11  parlerait,  si 
la  règle  de  son  Ordre  ne  le  lui  défendait.  >  La  Chartreuse  avec  le  cloître 
aux  cent  colonnes  dessiné  par  Michel-Ange  a  été  transformée  en  musée. 


Allons  vénérer  la  Madone  del  Popolo,  située  sur  la  place  du  même  nom, 
une  des  plus  belles  de  Rome.  Les  trois  rues  qui  y  aboutissent  prolongent 
le  regard  jusqu'au  centre  de  la  ville,  in  médias  res,  tandis  que  les  églises 
qui  en  forment  l'enceinte  reposent  doucement  la  vue.  Sixte-Quint  y  a  dressé 
un  obélisque  de  granit  rouge,  haut  de  trente-six  mètres.  Ce  lieu,  tristement 
fameux  par  la  sépulture  de  Néron,  devint  plus  tard  un  sujet  d'effroi  pour 
le  peuple  à  la  suite  d'apparitions  extraordinaires.  Pascal  II,  pour  le  sancti- 
fier, y  construisit  une  chapelle,  remplacée  bientôt  par  une  église  bâtie  à 
l'aide  daumôncs  offertes  en  abondance  par  le  peuple  romain.  De  là  son  nom. 

En  1231,  le  pape  Grégoire  IX  apporta  en  grande  pompe  à  Sainte-Marie  du 
Peuple,  une  image  miraculeuse  de  la  sainte  Vierge,  vénérée  jusqu'alors  à 
Saint-Jean  de  Latran.  Trois  siècles  plus  tard,  Grégoire  XIII  y  vint  en  pro- 
cession avec  son  clergé  et  les  pieds  nus,  pour  demander,  par  l'intercession 
de  Marie,  l'éloignement  de  la  peste  dont  Rome  était  menacée,  et  la  poste 
arrêta  ses  ravages.  Jusqu'à  l'invasion  piémontaise,  le  jour  de  la  fête  de 
la  Madone,  le  huit  septembre,  le  Souverain  Pontife  se  rendait  à  Sainte- 
Marie  del  Popolo,  en  cortège  de  gala.  Le  carrosse  du  Pape  était  annoncé 
par  un  coureur  à  cheval  chamarré  de  broderies  et  précédé  d'un  crucigère. 
Avec  sa  croix  d'or  et  sa  robe  de  pourpre,  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  faisait 
revivre  la  figure  de  saint  Léon  allant  à  la  rencontre  d'Attila.  Voilà  le 
cortège  splendide  que  voyaient  les  enfants,  comme  l'avaient  vu  leurs  pères. 
Quand  nous  sera-t-il  donné  de  le  contempler  à  nouveau? 

Cette  église  possède  quantité  d'objets  d'art  et  surtout  de  remar<;{uables 
mausolées  du  XVe  siècle.  Le  couvent  des  Augustins  attenant  à  Sainte-Marie 
del  Popolo  garde  dans  ses  murs  un  triste  souvenir:  Luther  l'habita.  «Puis- 
que Luther  venait  à  Rome,  remarque  Louis  Veuillot,  il  y  devait  rencontrer 
Néron.    Luther   devait  dire  ses  dernières   messes  là  où   Néron   avait  reçu 


ROME  CHRÉTIENNE  \()\) 

SCS  derniers  honneurs.  5  Le  moine  apostat  (iiiitla  Rome,  le  eœur  rempli 
de  haine  contre  l'ÉgUse,  et  alla  consommer  en  Allem;igne  son  œuvre  d  ini- 
quité. Là  où  tant  d'autres  viennent  trouver  le  salut  au  contact  du  sau};  et 
des  rehques  des  martyrs,  le  moine  apostat  ne  trouva  que  l'impénilence  cl 
la  mort 

La  ravissante  promenade  du  Pincio  déroule  ici  ses  terrasses  de  marbre, 
ses  bosquets  de  verdure  et  ses  nappes  de  gazon  fleuri.  Les  pentes  en  son! 
couvertes  d'alocs,  de  cactus,  de  lauriers,  parmi  lescjuels  se  montre  un 
riant  fouillis  de  roses  et  de  jasmins.  Des  jets  d'eau  tombent  en  cascades 
sur  les  larges  feuilles  de  palmiers  toujours  verts.  Le  Pincio  est  à  Houie  ce 
que  sont  à  Paris  les  Champs-Elysées  et  le  Bois  de  Boulogne;  c'est,  d'ailleurs, 
une  promenade  française  dessinée  par  Valadier  lors  de  l'occupation  de 
Rome  par  Napoléon  1er.  Ce  monlicule,situé  au  nord  de  la  ville,  était  autre- 
fois la  coUine  des  jardins,  collis  hortorum.  Lucullus  y  avait  assis  sa  villa 
au  milieu  de  massifs  de  verdure.  L'empereur  qui  devait  mourir  exilé  sur 
le  rocher  de  Sainte-Hélène,  trompa  sans  doute  les  remords  de  son  séjoiii- 
dans  la  ville  des  Papes  en  créant  cette  promenade.  Pic  VII  l'embellit  à  son 
retour  triomphal  dans  ses  États,  et  Pie  IX  en  confia  la  décoration  à 
d'habiles  paysagistes  français. 

Au  bord  des  allées  sablonneuses,  on  voit  sur  des  piédestaux  de  marbre 
blanc  des  statues  de  grands  hommes.   Les    révolutionnaires    ont  mêlé  ceux 


Il  a  pour  voisin  Tacite.  Tacite  et  Lagi-angia  sur  la  même  file!  Ainsi  d'hon- 
nêtes amateurs  se  piquent  d'honorer  les  .irrandeurs  intelligentes,  et  ils  nous 
campent  tranquillement  en  pleine  Rome  l.eur  Lagrangia  côte  à  côte  avec 
notre  Tacite...  O  gloire,  ô  municipalité! > 

Le  Pincio  est  vers  le  soir  le  rendez-vous  de  l'aristocratie  romaine;  on  s  y 
fait  des  visites  dans  les  équipages.  La  foule  vient  respirer  un  air  plus  pur 
sur  ces  hauteurs  embaumées.  Aussi  y  rencontre-t-on  dans  un  pêle-mêle 
charmant  des  prêtres  et  des  soldats,  des  moines  et  des  financiers,  des  sémi- 
naristes et  des  artistes,  des  prélats  et  des  ministres.  Du  haut  du  balcon  de 
marbre  qui  entoure  la  plate-forme  du  Pincio,  on  jouit  d'un  panorama  splen- 
dide.  Le  regard  embrasse  la  ville  de  Rome  tout  entière.  Le  parc  Bor- 
ghèse  étend  à  droite  ses  beaux  arbres  et  ses  longues  avenues;  à  vos  pieds 
apparaît  comme  un  ruban  jaunâtre  ou  comme  \\n  galon  d'or,  ainsi  (juc 
parlent  les  poètes,  le  Tibre  baignant  le  château  Saint-Ange.  Ce  fleuve  i)asse 
dans  un  coin  de  Rome  comme  s'il  n'y  était  pas;  il  se  dérobe  entre  de 
vieilles  masures  et  des  palais  ruinés  et  court  se  précipiter  dans  la  mer, 
honteux,  croirait-on,  de  s'appeler  le  Tibre.  Plus  loin  se  dresse  la  fameuse 
coupole  de  Saint-Pierre  avec  les  fortifications  d'Aurélien.  On  dislingue 
aussi  la  voûte  surbaissée  du  Panthéon,  le  Capitole  avec  ses  palais  et  la 
tour  de  l'Ara  cœli^  le  mont  Palatin  avec  ses  ruines  et  le  gigantesque  Colisée, 
le  mont  Janicule  dont  l'élévation  domine  toutes  les  collines  de  Rome;  et,  plus 
près,  la  Villa  Médicis,  notre  Académie  nationale  de  peinture. 

Centre  de  toute  lumière  morale,  la  Ville  Éternelle  est  en  outre  le  foyer 
des  beaux-arts.  A  l'artiste  il  faut  Rome  avec  l'azur  de  son  beau  ciel,  ses 
horizons  variés,  ses  paysages  faits  à  souhait  pour  le  plaisir  des  yeux,  les 
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allures  pittoresques  de  son  peuple  et  surtout  ses  palais,  ses  églises,  ses  villas 
qui  regorgent  de  chefs-d'œuvre  anciens  et  modernes.  On  a  beau  dire,  c'est 
Rome  qui  a  tiré  le  monde  de  la  barbarie  par  la  diffusion  du  vrai  et  du 
beau;  c'est  elle  qui  a  fait  de  l'Europe  la  tête  forte  et  intelligente  de  l'huma- 
nité, et  elle  est,  à  la  vérité,  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  nations  civi- 
lisées. 


L'église  de  la  Trinité-du-Mont  sur  le  Pincio  serait  un  monument  sans  ca- 
ractère, avec  sa  façade  à  deux  clochers  et  son  perron  à  double  rampe, 
n'était  l'immense  escalier  de  cent  vingt-cinq  marches  qui  lui  forme  un 
superbe  décor,  du  côté  de  la  place  d'Espagne. 

Les  noms  de  deux  rois  de  France  sont  attachés  à  cette  église  qui  est  un 
de  nos   établissements   nationaux.    Charles  VIII  la  fit  bâtir  à  la  prière  de 


LE   TIBRE. 


saint  François  de  Paule,  fondateur  des  Minimes.  Abandonnée  pendant  les 
mauvais  jours  de  la  Révolution  française,  elle  fut  restaurée  par  Louis  XVIII 
et  rendue  au  culte  en  1816.  On  y  trouve  de  belles  peintures,  notamment  la 
Descente  "de  Croix  de  Daniel  de  Volterre,  qui,  sur  la  parole  du  Poussin,  est 
exaltée  partout  comme  une  des  trois  œuvres  de  premier  ordre,  avec  la 
Communion  de  saint  Jérôme  du  Dominiquin,  et  la  Transfiguration  de  Ra- 
phaël. 

Malgré  ses  richesses  artistiques,  la  Trinité  n'offre  pourtant  qu'un  intérêt  se- 
condaire, en  comparaison  du  monastère  qui  l'entoure.  Ce  bel  établissement, 
oii  des  religieuses  du  Sacré-Cœur  élèvent  les  jeunes  Romaines  de  distinction, 
possède  dans  un  de  ses  corridors  une  image  de  la  Madone  connue  dans 
le  inonde  entier  sous  le  nom  de  Mater  admirabilis.  Cette  fresque  qui  est 
r œuvre  d'une  Religieuse,  représente  la  Vierge  occupée  aux  travaux  de  son 
âge  dans  le  parvis  du  Temple. 
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«  Tout  dans  cello  imago,  dit  le  marciuis  do  Ségiir,  respire  un  loi  parl'um 
de  candeur  el  de  simplicité:  ses  regards  baissés,  sous  lescpiels  on  sent  l'a- 
mour, la  foi,  la  prière;  le  voile  qui  ronlouro  avec  une  irauohorie  digne  de 
l"ra  Angelieo;  ses  bras  ponilants  et  à  demi  oroisés  près  de  sa  (pionoui  le  un 
moment  arrêtée;  tout  cet  ensemble  est  si  liarmonioux  et  si  pur  ipTon  ne 
peut  en  détacher  ses  yeux,  et  i[u"on  la  revoit  toujours  (puuul  on  l'a  une 
fois  vue.  » 

Les  Religieuses  du  Sacré-C'œur  ne  s'étaient  pro|)osé  (\uv  davoir  sous  leurs 
regarils,  aux  heures  do  récréation,  un  admirable  modèle.  Marie  a-l-olle  eu 
pour  agréable  d'être  représentée,  selon  la  parole  do  Pie  I\,  <  à  un  âge  où 
elle  semblait  être  oubliée  ?  Toujours  est-il  cpie  l'humble  corridor  s'est 
transformé   en   chapelle  dont   les   murs  disparaissent  sous  les  ex-voto.  En 


ÉGLISE  DE   LA  TRINITÉ-DU-MONT. 


1846,  Pie  IX  daigna  venir  prier  devant  la  modeste  Madone;  et,  trois  ans 
après,  le  grand  Pontife  permit  de  célébrer  la  fête  de  la  Mère  admirable. 
Depuis  cette  époque,  les  pèlerins  de  toute  nation  ne  manquent  pas  de  porter 
une  prière  aux  pieds  de  la  Madone  vénérée. 

De  vastes  jardins  s'étendent  devant  l'établissement.  Dans  les  allées  oii 
les  jeunes  élèves  du  Sacré-Cœur  prennent  leurs  ébats,  on  voit  par  la  pen- 
sée Galilée  rêvant  lorsque,  condamné  par  le  Saint-Office,  il  fut  installé 
avec  honneur  dans  le  palais  des  ducs  de  Toscane.  «  On  m'a  logé,  écrivait- 
il,  dans  les  délices  du  palais  de  la  Trinité-des-Monts.  »  En  vérité,  les  his- 
toriens font  preuve  d'ignorance  ou  de  mauvaise  foi  (juaiid,  à  propos  de 
Galilée,  ils  rééditent  la  fable  des  cachots  de  l'Inquisition,  lui  servant  de 
prison. 

De  la  terrasse  de  la  Trinité,  qu'embellit  un  obélisque  tiré  des  jardins  de 
Salluste,   on    domine   sur  la  place   d'Espagne,  le  célèbre  Collège  de  la  Pro- 
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pngandc,  pépinière  d'ouvriers  apostoliques  pour  les  Missions.  On  peut  dire 
aussi  que  c  est  une  Pentecôte  permanente:  on  y  i^arle  à  peu  près  toutes 
les  lantrues  de  la  terre.  C'est  de  là  que  partent  vers  tous  les  points  du 
globe  les  hérauts  de  l'Évangile  pour  aller  redire  aux  îles  de  l'Océanie,  aux 
côtes  africaines,  aux  Indes  et  à  la  Chine,  la  parole  sacrée  que  Rome  a 
déposée  sur  leurs  lèvres  et  dont  ils  ne  changeront  pas  un  iota.  Ce  cénacle 
sacro-saint  renrerme  vraiment  dans  ses  murs  la  lumière  et  la  vie  des  nations. 


'j^if^îrs^sssâ^ 


INTÉRIEUR   DE   SAINTE-MARIEIN-COSMEDIN. 


Là  fut  érigée,  le  8  septembre  1857,  la  colonne  de  l'Immaculée-Conceplion, 
comme  symbole  de  la  nouvelle  glorification  de  l'humble  Vierge  de  Nazareth. 
Débris  d'un  temple  païen,  cette  colonne  en  marbre  carystien  était  tenue  eu 
réserve  à  Montc-Citorio  pour  quelque  événement  de  grande  importance. 
Son  vaste  soubassement  est  orné  à  chacun  de  ses  angles  par  les  statues 
colossales   de    Moïse,   d'Isaïe,   de   David  et  d'Ezéchicl,  qui  ont  spécialement 


Rome. 
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prédit  W  inyslèrc  de  rimniiiciiléo-tloiiccpliDn.  L;i  slaliio  de  la  Mèro  dr 
Dieu,  supportée  à  une  hauteur  de  trente  mètres,  est  debout  sur  le  globe 
du  monde,  foulant  du  pied  le  serpent,  les  yeux  levés  au  ciel,  de  la  main 
gauche  montrant  les  cieux,  de  la  droite  semblant  implorer  Dieu  le  Père 
au  nom  de  son  Fils.  Ce  gi'oupe  en  bronze  n  a  pas  moins  de  six  mètres  de 
hauteur. 

Le  regard  distingue  encore  de  là-haut  le  dôme  d'une  église  bien  ignorée 
autrefois  et  (pii.  depuis  1842,  doit  sa  renommée  à  un  grand  miracle  de 
rimmaculée-Conception:  on  a  nommé  Sant'  .\ni)fu:a  im\AA-:  Imiattk.  Le 
juif  Halisbonne  y  entra  un  jour  par  hasard;  il  portait  sur 
lui,  uni(pienient  par  complaisance,  la  .Médaille  miraculeuse. 
Marie  lui  apparut;  il  n'entendit  riei;  el  comprit  tout;  il 
sortit  chrétien.  Devenu  prêtre,  il  fut  le  nouveau  Said  destiné 
à  faire  connaître  Jésus-Christ,  non  aux  gentils,  mais  aux 
juifs  ses  frères.  Et  cette  glorieuse  concpiète  de  l'Immaculée 
était  un  Français.  .\h!  nous  ne  reconnaîtrons  jamais  sulfi- 
sammenl  tous  les  bienfaits  de  la  Vierge  envers  notre  chère 
patrie.  , 

Citons  encore  parmi  les  sanctuaires  dédiés  à  la  Mère  de 
Dieu  Sainte-Marie-innCosmedin,  remarquable  par  son  pavé 
en  opus  alcxandrinum  el  par  sa  chaire  antique,  aussi  bien 
que  par  le  masque  si  connu  sous  le  nom  de  Bocca  délia  vcrila. 
Sous  le  porche  est  dreissé  un  masque  colossal  en  marbre 
veiné,  dont  la  bouche  est  entrouverte.  D'après  une  tra- 
dition populaire,  les  anciens  mettaient  la  main  dans  cette 
bouche  pour  prêter  serment.  Les  mères  répètent  de  siècle 
en  siècle  à  leurs  enfants  que  s'ils  placent  la  main  dans  la 
bocca  après  avoir  fait  un  mensonge,  ils  ne  ]>ourront  plus 
la  retirer,  et  les  bambins,  pour  ne  pas  s'exposer  à  cette 
épreuve,  consentent  à  des  aveux. 

Sainte-Marie-in-Aquiro  est  le  centre  d'une  archiconfrério 
de  Notre-Dame  de  Lourdes  qui  compte  plus  de  quatre  cents 
hommes.  Sainte-Marie  de  la  Victoire  a  pris  son  nom  du 
grand  triomphe  remporté  par  Maximilien  de  Bavière  .sur 
les  protestants,  à  la  bataille  de  Prague,  en  1G20. 

Sainte-Marie  in  Via  Lata  est  la  maison  de  Martial,  ce 
soldat  chargé  de  la  garde  de  saint  Paul  qui  y  fut  enfemié 
pendant  deux  ans.  Saint  Pierre  et  saint  Luc  y  séjournèrent, 
et  autour  deux  se  pressaient  d'ardents  disciples:  Onésiphore, 
Epaphras,  Timolhée,  Hermas,  etc. 

Sainte-Marie  de  la  Paix  fut  érigée  par  Sixte  IV  en  ac- 
tion de  grâces  de  la  paix  qu'il  avait  rétablie,  en  14:^7,  entre 
les  princes  chrétiens.  ' 

Sainte-Marie  des  Miracles,  Sainte-Marie  uella  Navicella,  Sainte- 
Marie  DE  Monserrat,  Sainte-Marie  dell  Orto,  Sainte-Marie-in-Tras- 
PONTiNA.  Sainte-Marie-in-Trivio.  Sainte-Marie  de  Lorette,  Sainte-Ma- 
rie Libératrice,  Sainte-Marie  des  Monts,  Sainte-Marie  de  la  Scala, 
Sainte-Marie  in  Aquiro,  etc.,  doivent  leur  origine  à  quelque  Madone  cé- 
lèbre, à  ({uelque  fait  miraculeux,  à  quelque  épisode  où  la  sainte  N'ierge  esl 
intervenue   dans   sa   toute-puissance   suppliante. 

Sainte-.Marie  des  Monts  est  particulièrement  chère  aux  |)èlerins  français 
C'est  aux  pieds  de  la  Madone  miraculeuse  de  ce  sanctuaire  que  sainl  Henoîl- 
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Joseph  Labre  aimait  à  passer  de  longues  heures  en  oraison;  et  c'est  là 
que  reposent  aujourd'hui  les  restes  mortels  de  ce  pauvre  volontaire  qui 
mourut  d'inanition  sur  un  lit  d'emprunt  qu'on  voit  encore  dans  la  maison 
voisine.  C'est  un  des  lieux  de  Rome  où  la  piété  peut  facilement  trouver  ma- 
tière à  grande  édification,  car  le  sublime  mendiant  d'Amettes  fut  un  véri- 
table  modèle    d'oraison   et   d'abnégation. 

«  Toutes  les  fonctions  de  la  vie  humaine,  raconte  M.  Aubineau  dans  sa 
belle  vie  du  saint  Mendiant,  semblaient  suspendues  pendant  sa  prière;  il 
n'y  avait  dans  tout  son  corps  d'autre  mouvement  que  celui  des  yeux,  tour 
à  tour  fixés  sur  son  livre,  sur  le  tabernacle  ou  sur  la  Madone,  ou  à  demi 
voilés  dans  une  contemplation  ineffable.  Quelquefois  sa  tête  se  soulevait; 
son  corps  tout  entier  se  dressait  et  prenait  une  attitude  extraordinaire.  Il 
s'élevait  de  manière  à  découvrir  et  à  faire  sortir  la  iDoitrine  entière  au- 
dessus  de  la  balustrade.  On  Ta  vu  trois  heures  de  suite  dans  cette  posture 
impossible,  rougissant  et  pâlissant  tour  à  tour.  Ses  mains  s'appliquaient 
avec  force  aux  colonnettes  de  la  balustrade,  comme  si  le  Bienheureux  se  fût 
appliqué  à  se  retenir  et  à  lutter  contre  la  puissance  qui  l'élevait.  »  Une 
pauvre  femme  qui  l'avait  vu  en  cet  état  traduisait  naïvement  son  impression 
par  cette  parole  expressive:   <;  On  dirait  un  Jésus!  » 

Si  Rome  garde  avec  un  soin  scrupuleux  les  débris  profanés  du  paganisme, 
elle  est  bien  plus  vigilante  encore  à  conserver  les  reliques  et  les  souvenirs 
des  saints.  On  ne  peut  faire  un  pas  dans  la  Ville  Éternelle  sans  rencon- 
trer quelques-unes  de  ces  emi^reintes  vénérables.  Chacune  de  ses  quatre 
cents  églises  a  son  trésor  jalousement  conservé,  et  nous  ne  prétendons  pas 
offrir  par  le  détail  à  la  vénération  de  nos  lecteurs  chacun  de  ces  reliquai- 
res. Disons  un  mot  des  plus  renommés. 

La  basilique  de  S.unt-Clément  est  une  des  plus  curieuses  pour  les  archéo- 
logues, et  pour  tous  ceux  qui  recherchent  les  souvenirs  de  la  primitive 
Église. 

Il  faut  remonter  au  troisième  successeur  de  saint  Pierre,  au  pape  Clément, 
collaborateur  de  saint  Paul,  pour  en  découvrir  l'origine.  Ce  ne  fut  d'abord 
qu'un  oratoire  érigé  par  le  saint  Pontife  dans  la  maison  de  son  père. 
Lorsque  la  paix  eut  été  rendue  à  l'Église,  cet  oratoire  prit  de  plus  vastes 
proportions  et  fut  transformé  en  une  grande  basilique  dont  parle  saint  Jé- 
rôme, quand  il  dit  que  l'église  construite  à  Rome  conserve  jusqu'à  ce  jour 
la  mémoire  de  saint  Clément. 

Ce  fut  seulement  en  1857  que  la  basilique  première  fut  découverte,  grâce 
au  zèle  aussi  actif  qu'intelligent  du  R.  P.  Mullooly,  prieur  des  Dominicains 
irlandais  qui  desservent  l'église.  Cette  construction  souterraine  est  bien  la 
plus  ancienne  de  Rome,  mais  non  pas  l'édifice  supérieur,  comme  on  l'avait 
cru  longtemps;  celui-ci  ne  date  que  du  Xlle  siècle.  Cette  église  est  pré- 
cédée d'une  cour  (atrium)  réservée  jadis  aux  pénitents  publics  qui,  ne 
pouvant  assister  à  toutes  les  parties  du  Saint-Sacrifice,  restaient  en  plein  air 
et   s'appelaient   pour  ce   motif   hiemantes. 

L'intérieur  est  à  trois  nefs  formées  par  onze  colonnes  antiques,  d'ordres  et 
de  marbres  différents.  Au  milieu  de  la  nef  principale  se  trouve  le  chœur  qui 
provient  de  l'église  inférieure.  Comme  dans  les  constructions  de  ce  genre 
remontant  aux  temps  apostoliques,  on  y  remarque  le  presbyterium  ou  sanc- 
tuaire séparé  du  chœur  par  des  marches  et  une  clôture  ajourée  (cancelU) ; 
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la  chaire  t^cuUwdra)  du  poulilV.  chaire  d'où  parla  saiiil  (lré}^oiri>-K- 
Grand  -  sélôv».'  ilc  li'ois  dogi'és  au  foud  de  riiéuiievilo.  les  dinbons  de 
marbre  li'où  l'on  adressait  des  homélies  aux  fidèles;  le  rihoriiiiiK  UaUhujuin 
aérien  soutenu  par  ((ualre  lolouues;  eufiu  le  pnslopliDiiuin,  lieu  sacré  où 
ron  conservait  llùicharislie,  comme  nous  l  apprend  saint  Paulin;  il  est  à 
droite  et  sert  aujourdhui  à  conserver   les    saintes     Huiles.     Au    centre    du 


INTERIEUR     DF.    SAIXT-CLI-.MENI  . 


chœur  est  situé  1  autel   sous  lequel  on  conserve   les  reliques  de  saint  ('lé- 
ment    et   de  «aint   Ignace   d'Antioche. 

Atteint  par  la  persécution  de  Trajan,  Clément  refuse  leticens  aux  idoles, 
est  exilé  en  Asie,  sur  les  bords  du  Pont-Euxin.  y  trouve  des  chrétiens  con- 
damnés à  de  rudes  travaux,  les  console,  les  fortifie  dans  la  foi,  fait  |)hi- 
sieurs  miracles  pour  soulager  leurs  souffrances,  convertit   par  là   une  uiul- 
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titude  d'infidèles,  et  s'attire  un  redoublement  de  fureur  de  la  part  de  ceux 
qui  s'obstinent  dans  leur  idolâtrie.  Condamné  au  martyre,  on  lui  attache 
une  ancre  pesante  au  cou,  et  il  est  précipité  dans  les  flots.  Les  chrétiens 
se  mettent  en  prière  sur  le  rivage,  la  mer  se  retire  et  leur  restitue  le 
corps  de  saint  Clément  qui,  plus  tard,  rendu  à  sa  patrie,  est  déposé  pieu- 
sement sous  l'autel. 

Là  aussi  repose  le  corps  de  saint  Ignace  d'Antioche.  Quel  rapprochemenl  ! 
Ignace,  arraché  de  son  siège  en  Asie,  vient  expirer  sous  la  dent  des  lions 
du  Cotisée  de  Rome,  et  Clément,  arraché  de  son  siège  à  Rome,  va  expirer 
pour  Jésus-Christ  en  Asie.  Mais  un  jour  arrive  où  ces  deux  confesseurs 
se  trouvent  réunis  dans  le  même  tombeau,  comme  ils  étaient  unis  sur  la 
terre  dans  la  confession  de  la  même  foi,  et  comme  leurs  âmes  le  sont 
maintenant  dans  le  séjour  de  l'éternelle  félicité.  0  dépôt  vénérable  et  sacré! 

Deux  mosaïques  décorent,  l'une  l'abside,  l'autre  l'arc  triomphal  de  cette 
voûte.  La  première  est  de  la  fin  du  Xlle  siècle.  La  croix  à  laquelle  est 
attaché  Notre-Seigneur  occupe  la  place  centrale;  elle  est  ornée  de  douze 
colombes  blanches,  symbolisant  les  douze  apôtres;  sur  le  côté  et  debout,  on 
voit  la  Mère  de  Dieu  et  saint  Jean.  Dans  les  rinceaux  qui  se  déroulent  gra- 
cieusement autour  des  deux  bras  de  la  croix,  paraissent  une  foule  de  figures 
allégoriques,  se  rapportant  pour  la  plupart  à  l'histoire  de  saint  Clément. 
C'est  assurément  une  des  plus  belles  mosaïques  de  Rome. 

Celle  de  l'arc  triomphal  montre  le  Christ  en  buste,  avec  le  nimbe  cruci- 
fère, bénissant  et  tenant  un  livre  de  la  main  gauche;  les  symboles  des  Évan- 
gélistes  l'entourent.  Plus  bas,  d'un  côté  de  l'arc,  se  tient  saint  Laurent; 
de  l'autre,  saint  Pierre  et  saint  Clément.  Les  prophètes  Isaïe  et  Jérémie 
complètent  le  tableau. 

La  basilique  inférieui-e  est  encore  plus  intéressante,  parce  qu'elle  nous  re- 
porte aux  premiers  siècles  de  l'Église  dont  on  parcourt  l'histoire  svu'  les 
fresques  comme  dans  un  livrp.  Voici  Léon  IV,  la  tête  ceinte  d'un  nimbe 
carré,  tenant  en  main  l'Évangile;  ailleurs  saint  Nicolas,  présidant  à  la 
translation  des  reliques  de  saint  Clément.  Ici  saint  Alexis,  dont  l'histoire 
est  divisée  en  trois  scènes:  dans  l'une,  Euphémien,  à  cheval,  montre  à 
un  pèlerin,  inconnu  pour  lui,  la  porte  de  son  palais;  dans  la  seconde, 
Alexis,  ce  pèlerin  hébergé,  étendu  sur  un  misérable  grabat,  rend  le  der- 
nier soupir;  dans  la  troisième,  Euphémien  et  son  épouse  reconnaissent 
leur  fils  dans  ce  pèlerin  mort,  à  qui  ils  ont  donné  l'hospitalité.  Les  scènes 
évangéliques  sont  encore  plus  touchantes. 

Cette  basilique  à  trois  nefs,  plus  grande  que  la  supérieure,  est  bâtie  sur 
d'anciennes  substructions  surmontées  d'une  énorme  corniche  de  travertin. 
M.  de  Rossi  fait  remonter  ces  blocs  de  travertin  aux  anciens  rois  de  Rome. 
L'édifice  est  orné  de  huit  colonnes  de  marbre,  dont  une  en  vert  antique 
d'une  rare  beauté. 

De  plus,  en  creusant  le  sol  de  cette  église,  on  a  retrouvé  l'oratoire  pri- 
mitif de  saint  Clément,  composé  de  deux  chambres  contiguës  à  l'abside,  et 
de  moyenne  grandeur.  Le  style  accuse  le  second  siècle  de  notre  ère  et  c'est 
là,  sans  doute,  dans  ce  Dominicum,  le  plus  ancien  de  Rome,  que  saint  Clé- 
ment réunissait  les  premiers  chrétiens;  là,  qu'il  avait  prié  avec  saint  Pierre, 
saint  Paul,  saint  Lin  et  saint  Anaclet;  de  là,  qu'au  premier  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  il  avait  envoyé  saint  Eutrope,  saint  Denis,  et  plusieurs  autres, 
porter  l'Évangile  dans  les  Gaules.  C'est  dans  la  basihque  primitive  que  le 
pape  Zozime  tint  un  concile  en  417,  pour   combattre   l'hérésie  pélagienne. 


LA  VIEKGE  DU   ROSAIRE  DE  SASSO-FERRATO,  conservée  i  Sainte-Sabine. 
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Commenl  le  chrétien  ne  se  seiitirail-il  pas  rat't'eriui  tlaiis  la  loi.  \.i\  consi- 
dérant celle  permanence  de  ri'\glise,  son  esprit  de  suiti>  el  la  eonliiuiilé  de 
son  action".'  Les  pontifes  se  succèdelil  vn  payant  leur  Iribiil  à  la  mort, 
mais  Pierre  est  toujours  vivant  dans  Lin.  dans  C.lémenl  el  dans  leurs  suc- 
cesseurs, comme  aujourd'liui  dans  Pie  X.  De  tel  oratoire  <l  de  cette  église 
exliumés  après  îles  siècles  d  enfouissement  s  échappe  ci'  parfum  mysté- 
rieux qu'on  ne  retrouve  nulle  part  aiUeurs  el  (pu>  Louis  Veuillol  a  si  bien 
nommé  le  imrfiiin  de  Rome. 

Le  sanctuaire  de  S.vimk-Saiuni:,  l);Ui  comme  uu  nid  d  aigle  au  sonnnet 
de  l'Aventin,  est  admirable  par  son  antiquité,  son  architecture  et  ses  sou- 
venirs. Le  couvent  fondé  par  saint  Dominique  près  de  la  basili(|ue  qui  lui 
fut  donnée  par  le  pape  Honorius.  a  été  successivemeul  illustré  après  saint 
Dominique,  par  saint  Raymond  île  Peunaforl,  saint  Thomas  d'Aquin,  saini 
C.eshis.  saint  Pie  V.   Dans  la  crypte  de   celle    église    du    Vt"    siècle    reposent 
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les  corps  de  sainte  Sabine,  noble  matrone  romaine,  et  de  sainte  Sérapia,  sa 
fille  adoptive.  Un  des  autels  latéraux  est  surmonté  d'un  tableau  célèbre 
de  Sasso-Ferrato.  Ici  Vierge  au  Rosaire.  On  montre  à  l'entrée  de  la  nef 
de  droite,  et  au  milieu  du  ])an  de  muraille  qui  jadis  faisait  partie  du  nar- 
fhex  de  la  vieille  basilique,  la  grande  dalle  de  marbre  sur  la([uelle  saint 
Dominique  passait  des  nuits  entières  en  prière,  étendu  la  face  contre 
terre,  les  bras  en  croix,  dans  l'attitude  du  Sauveur  crucifié.  Vers  la  fin 
de  sa  vie  surtout,  il  réalisait  avec  une  perfection  incomparable  son  sublime 
idéal  du  FYère  Prêcheur:  Aul  ciim  Deo,  aiit  de  Deo  l()(/iii.  Iraduil  uu  peu 
plus  tard  en  ces  termes  par  le  plus  docte  de  ses  enfants:  C.onlcDiplala  aliis 
tradere. 

On  montre  également  dans  le  jardin  du  monastère  un  oranger  énorme 
qui  fut  planté  par  le  saint  et  ipii  porte  vaillammeul  le  poids  des  siècles. 
Saint  P'rançois  de   Sales  qui   le  vit.   en  parle  avec  émotion  dans  une  lellre  à 
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Madame  de  Chantai:  «  J'ai  vu,  dit-il,  un  arbre  planté  par  le  bienheureux 
saint  Dominique  à  Rome;  chacun  leva  voir  et  chérit  pour  l'amour  du 
planteur.  »  Quand  le  Père  Lacordaire,  dans  le  dessein  de  ressusciter  en 
France  l'Ordre  de  Saint-Dominique,  vint  faire  son  noviciat  à  Sainte-Sabine, 
un  nouveau  rejeton  sortit  du  tronc  six  fois  séculaire.  Le  cher  et  illustre 
Père  en  prit  mille  soins,  et  actuellement  il  s'élance  vigoureux  vers  le  ciel  à 
côté  de  la  tige  principale:  image  saisissante  de  la  branche  dominicaine 
française  s" élevant,  elle  aussi,  pleine  de  vie,  il  y  a  quelques  années  encore, 
à  côté  de  la  tige  italienne,  la  tige-mère,  mais  que  la  persécution  a  dispersée  au 
quatre  coins  du  monde. 

Deux  salles  du  couvent  offrent  un  intérêt  particulier.  L'une  est  la  cham- 
bre de  Pie  V,  ce  grand  pape  Dominicain  qui  mourut  presque  centenaire 
dans  toute  la  \igueur  de  son  génie  et  de  sa  sainteté.  Là,  lui  fut  révélée 
la  \actoire  de  Lépante  si  désirée  du  monde  chrétien.  L'autre  chambre  est 
celle  même  de  saint  Dominique.  C'est  là  que  ce  grand  homme,  ayant  reconnu 
et  embrassé  à  Saint-Pierre  saint  François  d'Assise  qu'il  n'avait  jamais  vu, 
le  ramena  et  passa  avec  lui  toute  une  nuit  en  prière  et  en  entretiens  célestes. 
Quand  ils  se  quittèrent  le  lendemain  pour  ne  plus  se  revoir  en  ce  monde, 
Dominique  prit  et  garda  la  corde  qui  servait  de  ceinture  au  séraphique  Pa- 
triarche et  ne  s'en  sépara  jamais:  c'est  de  ce  jour  que  date  l'étroite  inti- 
mité des  deux  Ordres  dominicain  et  franciscain. 

* 
** 

Les  enfants  de  saint  François  possèdent  deux  grands  monastères  à  Rome, 
celui  de  la  place  Barberini.  et  San  Francesco  in  Ripa.  Dans  la  chapelle 
des  Capucins  de  la  place  Barberini,  on  remarque,  outre  le  Saint-Michel  du 
Guide  dont  l'archangélique  beauté  éblouit  et  fascine,  le  Couronnement  d'épi- 
nes de  Gherardo  délie  Notti;  saint  François  d'Assisq  en  extase  par  le  Domi- 
niquin  ;  saint  Paul  guéri  par  Ananie,  une  des  plus  belles  peintures  de  Pierre 
de  Cortone;  saint  Antoine  ressuscitant  un  niort^  par  Andréa  Sacchi.  Sur  la 
pierre  tombale  qui  recouvre  les  restes  du  cardinal  Barberini,  insigne  bien- 
faiteur du  couvent,  on  lit  cette  épitaphe  sublime  dans  sa  saisissante  conci- 
sion: «Hic  jacet  pulvis,  cinis  et  n//zf/ .•  Ci-gît  poussière,  cendre  et  néant.  » 
Saint  Félix  de  Cantalice  et  le  B.  Crispin  de  Yiterbe,  de  la  famille  des 
Capucins,  ont  là  leurs  corps  miraculeusement  conservés.  Le  cimetière  de  ce 
couvent  n'a  pas  son  pareil  au  monde.  En  y  pénétrant,  la  surprise  est  si 
intense  que  les  pieds  sont  comme  rivés  au  sol  poudreux  et  qu'on  ne  peut 
retenir  un  premier  mouvement  de  terreur  à  la  vue  de  l'horrifiant  spectacle. 
II  faudrait  le  génie  du  Dante  on  d'Holbein  pour  le  reproduire  dans  sa  stu- 
péfiante réalité.  «  C'est  le  sublime  de  la  laideur,  dit  bien  Oscar  de  Poli, 
avec  d'artistiques  raffinements  de  funèbre  ingéniosité.  Dans  cette  succes- 
sion de  chambres  funéraires,  ornées  à  profusion  d'élégantes  arabesques,  de 
lustres  pimpants,  de  pilastres  fleuronnés,  de  sveltes  colonnettes,  de  sa- 
bliers ailés,  de  baldaquins  ou\Tagés,  de  plafonds  historiés,  de  tombeaux  et 
d'autels,  les  personnages  du  mimodrame,  plaqués  sur  les  murs,  ne  sont  pas, 
comme  dans  la  chrétienne  fabulation  d'Holbein.  l'œuvre  d'un  habile  pin- 
ceau; de  vrais  cadavres,  desséchés  par  un  procédé  scientifique,  drapés  dans 
la  bure  monacale,  ceints  du  cordon  de  saint  François  se  dressent  le  long  de 
cet  effroyable  ossuaire  comme  des  sentinelles  de  l'Itternité. 

«  Sous  le  brun  capuce  enserrant  leurs  faces  noircies,  dé|)riinées.  ravagées. 
—  exprimant  les  unes  la  sainte  résignation,  les  autres  l'ironie  miséricor- 
dieuse pour  ce  qui  passe  devant  eux  et  qui   croit   vivre   de   hi   vraie   vie,   — 
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leurs  yeux   caves   et   siuislros   vous   fixent   avec   une    lénaeilé   eonuninaloire 
qui  fait  frissonner  les  plus   hardis. 

«  Peu  à  peu,  le  regard  shabilue  à  ce  qui  vous  environne,  cl  se  liasarde  à 
l'examiner  en  détail.  Nouvelle  surprise,  suivie  d'un  imlétinissable  énu)i. 
Ces  élégantes  arabesques,  qni  serpenlenl  sur  les  murs  cl  sur  les  plafonds, 
autour  des  tombeaux,  et  des  autels,  en  dessinant  de  jolis  festons,  de  gra- 
cieux rinceaux,  des  cintres  fleuris,  de  fines  ogives,  de  superbes  rosaces,  — 
ces  arabesques  sont  entièrement  composées  dossenuMits  humains'  Les  lus- 
tres pimpants,  les  sabliers  ailés,  les  pilastres,  les  colonnelles,  les  bahhi- 
quins,  sont  faits  d'ossements  desséchés. 

V  Les  tombeaux,  —  modelés  sur  ceux  des  grands  seigneurs  d'aulrefois,  — 
sont  formés  dune  accuniulalion  de  clavicules,  de  vertèbres,  (riuunérus,  de 
tibias,  de  i)éroués.  de  tètes  de  nu)rt;  en  guise  de  statue,  sur  cet  amoncelle- 
ment lie  débris  humains,  est  couché  dans  sa  robe  poudreuse  un  cadavre  de 
moine,  le  front  penché  sur  la  croix  de  bois  (pie  pressent  ses  mains  déchar- 
nées. 

Les  autels  eux-mêmes,  où  se  remarque  un  luxe  de  fleurs,  de  feuillages 
et  d'ornementations,  ne  soni  rien  ipiun  anu)ncellenienl  symélriijuc  d'osse- 
ments et  de  tètes  de  mort.  Leurs  ornements,  les  feuillages,  les  fleurs,  — 
roses  et  lis,  marguerites  et  pensées,  —  sont  faits  de  phalanges  et  d'osselets. 

«  Ce  prodige  de  patience  héroïque,  cette  merveille  d'art  macabre,  les  hmn- 
bles  religieux  qui  les  ouvrèrent  avaient  peut-être  été  dans  le  nu)n(le  des 
peintres  célèbres,  des  sculpteurs  fameux,  ayant  savouré  la  gloriole  et  la 
gloire,  avant  de  renoncer  au  monde    et  de  créer  ce  stupéfiant  ossuaire. 

Quelle  écrasante  leçon  du  néant  des  choses!  Dans  celte  atmosphère  de 
poussière  humaine,  on  sent  tressaillir  son  âme  d'une  sourde  et  généreuse 
angoisse,  et,  si  l'âme  avait  à  la  définir,  elle  dirait  que  c'est  la  nostalgie 
de  l'autre  vie. 

«  Dans  toutes  les  chambres  mortuaires,  au  pied  des  autels,  le  sol,  l'ormé 
d'une  terre  brune  et  finement  grenue,  est  divisé  en  compartiments  égaux; 
à  chacun  d'eux  se  voit  une  humble  et  minuscule  croix  de  bois,  portaid  un 
nom  de  moine  et  la  date  de  son  départ  pour  la  vraie  vie.  En  quelques  an- 
nées, cette  terre  sarcophage  accomplit  son  office,  et  l'on  en  retire  les  s(pie- 
lettes  pour  faire  place  à  de   nouveaux   cadavres.    Les  morts   vont  vite!... 

Ces  épouvantables  enjolivements  prouveraient,  si  besoin  était,  que  les 
squelettes  sont  faits  pour  être  enterrés;  mais  les  bons  Capucins,  familia- 
risés avec  les  fins  dernières,  ne  paraissent  nullement  effrayés  ni  attristés 
de  ce  contact  funèbre  avec  leurs  frères  trépassés,  et  c'est  avec  un  sourire 
d'angélique  béatitude  que  le  jeune  moine  ([ui  vous  guide  à  travers  ces 
horribles  catacombes  vous  dit  en  désignant  une  des  lombes:  «  C'est  là  (juc 
je  serai!  '  Ce  paradis  provisoire,  selon  la  langue  chrétienne  du  moyen-âge, 
n'est-ce  pas,  en  effet,  le  vestibule  de  l'éternel  paradis? 

Quant  au  couvent  de  San  Francesco  il  possède,  dans  une  chapelle  (jui 
servit  de  cellule  à  saint  François,  de  précieuses  reliques  du  divin  Cnu-ifié 
avec  celles  du  séraphique  Patriarche  qui  en  fut  la  plus  parfaite  image. 

Car  François  portail  les  empreintes 
De  son  Jésus   crucifié; 
De  l'amour  divin  les  élrcinles 
L'avaient   ainsi   crucifié. 
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Tout  près  de  là  se  Iroiive  dans  l'église  Saint-Chuysogone  le  tombeau 
provisoire  de  la  vénérable  Anna-Maria  Taïgi,  morte  en  1837,  après  avoir  reçu 
de  Dieu  des  dons  extraordinaires. 

Saint-Pancrace,  dans  le  même  quartier,  lui  Mti  en  272,  en  Thonneur 
du  jeune  martyr  de  ce  nom,  mort  pour  le  Christ  à  l'âge  de  quatorze  ans.  C'est 
par  la  porte  San-Pancvazio  que  nos  troupes  victorieuses,  commandées  par  le 
général  Oudinot,  pénétrèrent  en  1849.  Au  siège  de  cette  porte  se  rattache  le  | 
souvenir  douloureux  d'une  infâme  trahison  de  Garibaldi.  Toutefois,  depuis  la 
première  Croisade  où  elle  avait  conquis  le  tombeau  du  Sauveur,  jamais 
la  France  n'avait  eu  pareille  bonne  fortune:  rendre  Rome  au  Pape  et  mon- 
ter la  garde  au  Vatican. 

Voici  comment  Montalembert  appréciait  l'heureuse  intervention  de  notre 
armée:  L'histoire  dira  que  mille  ans  après  Charlemagne  et  cinquante  ans 
après  Napoléon,  mille  ans  après  que  Charlemagne  eut  conquis  une  gloire 
immortelle  en  rétablissant  le  j)OUVoir  pontifical,  et  cinquante  ans  après 
que  Napoléon,  au  comble  de  sa  puissance  et  de  son  prestige,  eut  échoué 
en  essayant  de  défaire  l'œuvre  de  son  prédécesseur,  l'histoire  dira  que  la 
France  est  restée  fidèle  à  ses  traditions  et  sourde  à  d'odieuses  provocations. 
Elle  dira  que  trente  mille  Français,  commandés  par  le  digne  fils  d'un  des 
géants  de  nos  grandes  gloires  impériales,  ont  quitté  le  rivage  de  la  patrie 
pour  aller  rétablir  à  Rome  dans  la  personne  du  Pape,  le  droit,  l'équité,  l'in- 
térêt européen  et  français.  Elle  dira  ce  que  Pie  IX  lui-même  a  dit  dans 
sa  lettre  d'actions  de  grâces  à  Oudinot:  Le  triomphe  des  armes  franeaises  a 
été  remporté  sur  les  ennemis  de  la  société  humaine. 

«  Oui,  ce  sera  là  l'arrêt  de  l'histoire,  et  ce  sera  une  des  plus  belles  gloi- 
res de  la  France  et  du  dix-neuvième  siècle.  » 

Mais  laissons  ces  souvenirs,  bien  qu'ils  flattent  notre  patriotisme.  Une 
noble  romaine,  martyre  et  vierge  à  lia  fois,  autour  de  laquelle  résonnent 
toutes  les  harmonies  du  ciel  et  de  la  terre,  l'épouse-vierge  de  Valérien, 
devenu  chrétien  à  son  contact,  nous  attire  avec  un  irrésistible  attrait. 
Sainte-Cécile  passe  pour  avoir  été  bâtie  ])ar  Urbain  I^'',  vers  l'an  230,  sur 
l'emplacement  du  palais  de  la  fille  des  Scipion  et  des  Pompée,  qui,  après 
un  héroïque  maiHyre  de  trois  longs  jours,  rendit  sa  belle  âme  à  Dieu,  im- 
primant à  son  corps  l'attitude  où  le  siècles  l'ont  contemplée  avec  ravis- 
sement. L'habile  ciseau  d' Etienne  Maderne  en  a  éternisé  la  mémoire  dans 
lin  marbre  virginal  qu'on  ne  peut  voir  à  l'autel  de  la  Confession  sans 
éprouver  des  aspirations  angéliques.  Etendue  sur  le  côté  droit,  les  bras 
affaissés  en  avant  du  corps,  la  vierge  semble  dormir;  la  tête,  par  une 
inflexion  mj^stérieuse  et  touchante,  est  inclinée  vers  la  terre,  le  cou  porte 
la  cicatrice  du  glaive  impuissant  du  licteur:  on  dirait  moins  une  morte 
(pi'un    athlète   expirant. 

Un  détail  significatif  (|ue  l'arlislo  eut  soin  de  rendre  sensible  peut  n'être 
pas  compris  de  tous  les  spectateurs:  les  trois  premiers  doigts  de  la  main 
droite  étaient  étendus;  ceux  de  la  gauche  fermés,  sauf  l'index.  Unité  de 
la  substance  divine,  Irinité  des  personnes:  c'est  la  foi  de  l'Eglise,  observe 
Louis  Veuillot,  et  le  sens  du  geste  symboliciue  qui  attestait,  après  tant  de 
siècles,    la   croyance   pour   laquelle    Cécile  avait  versé  son  sang. 

Près  de  la  sacristie  on  voit  la  salle  de  bains  où  le  préfet  Almachius  avait 
ordonné  d'asphyxier  celle  qu'il  n'osait  exécuter  publiquement,  tant  sa  jeu- 
nesse, sa  grâce  et  son  éloquence  avaient  subjugué  tous  ceux  qui  l'avaient 
approchée.  C'est  le  même  pavé  qui  fui  foulé  par  les  pieds  nus  de  la  sainte. 
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On   peut   suivre   Ihypocauste   qui    fai     le   tour  de   la  salle;   dans  l'un   des 
deux  soupiraux  ou  reconnaît  encore  une  des  chaudières  et  les  restes  des 

tuyaux  de  plomb  par 
lesquels  la  vapeur 
montait  dans  le  calda- 
riiiui. 

Si  des  touiiistes  sont 
émus  en  visitant  la 
chambre  oi^i  Socrate 
but  la  ciguë,  quel  chré- 
tien restera  insens  ble 
dans  ces  lieux  consa- 
crés par  le  plus  ma- 
gnanime courage? 

L'angélique  enfant 
fut  retrouvée  par  le 
le  pape  Pascal  au  IX^ 
siècle,  belle  comme  le 
jour  oi^i  Urbain  l'avait 
ensevelie  dans  les  ca- 
tacombes de  Saint-Cal- 
lixte.  La  terre  avait 
respecté  ce  joyau  des 
temps  héroïc[ues  com- 
me les  pierres  précieu- 
ses dont  elle  n'altère 
point  réel  a  t.  Les  rava- 
ges du  temps  ne  s'é- 
taient exercés  ni  sur 
la  chaste  beauté  de 
son  corps,  ni  sur  ses 
vêtements  brodés  d'or, 
ni  sur  le  bois  de  son 
cercueil.  Le  huit  mai 
822,  Cécile  rentra  triom- 
phante avec  Tiburce  et 
Yalérien  dans  son  pa- 
lais transformé  en  égli- 
se. Neuf  cents  corps 
de  martyrs  avaient  été 
tirés  des  Catacombes 
pour  lui  servir  de  gar- 
de  d'honneur. 

Pendant  huit  siècles, 
la  piété  de  Rome  s'im- 
posa le  sacrifice  de  ne 
pas  regarder  ces  reli- 
ques auxquelles  la  i)U- 
reté  avait  transmis  l'in- 
tégrité du  tombeau.  Mais  en  1599,  Paul  Sfondras,  cardinal  du  titre  de  Sainte- 
Cécile,  fut  saisi  d'un  désir  éperdu  de  contempler   le   sarcophage  de   marbre 
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blanc  qui  recouvniil  le  corps  de  la  jeune  vierge.  Le  coffre  de  cyprès  qui  l'en- 
tourait était  intact;  d'une  main  tremblante  d'émotion,  le  cardinal  l'ouvrit.  La 
vierge  dormait  encore  dans  la  grâce  moilosle  où  lavait  fixée  le  glaive  du  Xxnw- 
reau;  sous  la  gaze  de  soie  ciui  la  reet)uvrail,  on  vil  seiiililler  sa  robe 
brochée  d'or;  à  ses  pieds  étaient  l'ouïes  les  linges  leiiils  de  la  pourpre 
de  son  sang.  Le  corps  se  retrouvait  dans  une  complète  intégi-ité  et  la  pose 
générale  conservée  par  un  prodige  unique,  après  tant  de  siècles,  retraçait 
avec  la  plus  saisissante  vérité  la  vaillanle  martyre  rendant  le  dernier  sou- 
pir. Une  suave  odeur  de  roses  et  do  lis  émanait  sans  cesse  du  cercueil  et 
embaumait  le  sanctuaire. 

C'était  la  récompense  de  celle  qui  avait  servi  Dieu  comme  une  abeille  in- 
telligente, quasi  apis  argumcntosa,  et  qui  s'était  montrée  si  jalouse  de  con- 
server la  virginité,  ((ui  est  bien  la  perle  la  plus  précieuse  de  la  vie,  le 
plus  suave  parfum  de  1  àme  et  la  poésie  divine  de  la  vertu. 

A  cette  nouvelle,  Rome  se  mit  en  fêle  pour  une  mémorable  translation. 
Quatre  cardinaux  portaient  la  sainte  dépouille,  quarante-deux  autres  la 
suivaient;  le  pape  Clément  VIII,  durant  cette  marche  glorieuse,  appuyait 
sa  tête  au  bois  du  cercueil,  comme  pour  se  faire  bénir  à  ce  bienfaisant 
contact. 

Le  rôle  de  Cécile  n'a  pas  fini  avec  sa  vie,  elle  exerce  des  influeneos 
d' outre-tombe.  Tout  était  parfaitement  beau  en  elle;  aussi  les  beaux-arts,  qui 
sont  la  religion  de  l'idéal,  l'ont-ils  adoptée  pour  inspiratrice  et  pour  pa- 
tronne. Depuis  le  XVc  siècle,  on  la  représente  toujours  avec  un  inslrument, 
principalement  un  orgue,  et  elle  est  devenue  la  reine  de  l'harmonie.  Cet 
usage  a  prévalu;  Cécile  personnifie  la  musique  sacrée,  et  elle  conscnera 
cette  glorieuse  prérogative. 

L'église  de  la  vierge-martyre  a  été  restaurée,  ces  dernières  années,  avec 
un  goût  artistique  exquis,  grâce  à  la  munificence  du  cardinal  Rampolla. 
Mais  le  regard  se  porte  de  préférence  sur  la  statue  de  Cécile  qui  ne 
serait  pas  indigne  du  ciseau  grec,  bien  qu'étant  inspirée  par  une  pensée 
éminemment  chrétienne. 

Sans  doute  Dieu,  qui  garde  les  ossements  des  saints,  se  plaît  à  conserver 
dans  leur  intégrité  les  restes  de  la  glorieuse  patricienne;  mais  qui  ne  vou- 
drait les  contempler  de  ses  yeux?  Et  l'on  quitte  avec  c:e  regret  le  tombeau 
oii,  morte,  parle  encore  celle  qui  est  un  des  plus  beaux  ornements  de 
Rome,  cette  terre  des  âmes:  <  Roma  résultat  ovans  scmper  nrnula  per 
œvum.  y> 

Doni  Guéranger  et  le  marquis  de  Ségur  ont  dignement  célébré  les  louan- 
ges de  l'aimable  sainte.  Qu'on  nous  permette  de  reproduire  ici  les  gra- 
cieuses strophes  que  lui  a  consacrées  Delphine   Gay. 

C'était  une  dame  romaine,  File  disait  lliynine  suprême 

Une  dame  d  un  très  liaut  rang.  Quand  on  vint  la  faire  mourir. 

Qui  jadis  pour  la  foi  chrétienne  Le  bourreau  s  étonna  lui-même 
Donna  son  sang.  De  s'attendrir. 

De  Dieu  célébrant  les  louanges  Sur  sa  lu  le  il  suspend  le  glaive 

Nuit  et  jour  elle  aimait  chanter,  De  ses  mains  prêt  à  séchapper, 

El  du  ciel  descendaient  les  anges  II  attend  (juc  Ihyinne  s'achève 
Pour  l'écouter.  l'our  la  frap|)er. 
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Et  la  tèle  mal  abattue 
Sans  tomber  s'incline  en  tremblant, 
Tel  qu'on  le  voit  dans  sa  statue 
De  mai'bre  blanc. 


Et  tous  les  ans  dans  cette  enceinte 
Quant  vient  la  saison  des  hivers, 
On  va  célébrer  cette  sainte 
Par  des  concerts. 


Dans  les  douleurs  elle  succombe, 
Ses  plaintes  sont  des  chants  encor. 
Avec  elle  on  mit  dans  sa  tombe 
Sa  robe  d'or. 


Tous  les  arts  lui  rendent  hommage. 
On  lui  donne  des  traits  touchants. 
Raphaël  a  peint  son  image 
D'après  ses  chants. 


Plus  tard  on  trouva  sa  dépouille. 
A  l'église  elle  est  dans  le  chœur. 
Et  devant  elle  on  s'agenouille,    ■ 
Priant   du  cœur. 


Une  auréole  est  sa  couronne, 
Un  luth  est  sous  ses  doits  sacrés 
Sainte  Cécile  est  la  patronne 
Des  inspirés. 


Au  voyageur  on  montre  à  Rome 
Les  saints  débris  de  sa  maison. 
Dans  la  riclie  église  qu'on  nomme 
De  son  doux  nom. 


Vierge  symbole  d'harmonie, 
Elle  dicte  des  vers  pieux. 
Et  sa  voix  répond  au  génie 
Du  haut  des  cieux. 


Après  Cécile,  Agnès  est  une  des  figures  les  plus  séduisantes.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  son  tombeau;  célébrons  les  louanges  d'Agnès  sur  le  théâtre 
même  de  sa  victoire.  Sur  l'ancien  cirque  agonal,  s'élève  un  temple  somp- 
tueux tout  embaumé  de  la  vertu  d'Agnès',  et  où  le  cœur  se  dilate  pour 
chanter  le  triomphe  du  Christ  dans  ses  vierges  et  ses  martyrs.  Une  belle 
statue  de  la  sainte  attire  tout  d'abord  les  regai'ds:  c'est  un  des  chefs-d'œu- 
vre du  Bernin.  Il  a  su  s'inspirer  de  la  grâce  de  cette  douce  et  candide  en- 
fant pour  envelopper  le  marbre  d'un  parfum  de  vh'ginité  qui  fait  tomber 
à  genoux.  Agnès  paraît  s'animer  sous  sa  froide  parure  pour  chanter  en- 
core à  la  louange  de  son  divin  Epoux  :«  Quand  je  l'aime  je  suis  chaste; 
quand  je  le  touche,  je  suis  pure;  quand  je  le  reçois,  je  suis  vierge.  »  La 
crypte  où  la  vierge  de  treize  ans  subit  ses  divers  martyres  est  un  des 
lieux  les  plus  religieusement  honorés  dans  Rome,  après  avoir  été  l'un  des 
plus   horriblement  souillés  par  les   hontes  du  paganisme. 

Saint-Louis  des  Français,  notre  église  nationale,  a  été  construite  sous 
Louis  XL  Sur  la  façade  brunie  par  le  temps,  s'épanouit  la  fleur  de  lys  et 
court  la  salamandre  de  François  fer  avec  cette  inscription:  erit  christiano- 
rum  lumen  in  igné.  Sainte  Clotilde  et  Charlemagne,  sainte  Radegonde  et 
saint  Louis,  tki  fond  de  leurs  niches  séculaires,  semblent  dire  aux  Français: 
«Vous  êtes  ici  chez  vous;  sous  le  ciel  d'Italie  vous  respirez  l'air  natal.  » 
Sur  les  dalles,  sur  les  murs,  on  découvre  des  noms  français;  dans  les  cha- 
pelles on  aperçoit  des  têtes  de  cardinaux,  d'ambassadeurs,  de  preux,  de 
peintres  et  de  savants  dont  la  France  a  gardé  la  mémoire  et  Saint-Louis  les 
cendres.  C'est  le  cardinal  d'Ossat;  c'est  le  marquis  de  la  Tour-Maubourg; 
c'est  Xavier  Signalon;  c'est  Seroux  d'Agincourt;  c'est  Pimodan,  un  vrai 
Bayard  des  temps  modernes,  prodigue  de  sa  vie  pour  le  Siège  Apostolique, 
comme  parle  l'épitaphe  composée  par  Pie  IX  lui-même;  ce  sont  les  sol- 
dats Français  morts  sous  les  murs  de  Rome  en  1849;  c'est  enfin  toute  une 
colonie  française  qui  rappelle  les  beaux  jours  d'autrefois,  quand  la  France 
était  redoutée  et  en  imposait  au  monde. 

L'église  est  desservie  par  une  douzaine  de  chapelains  qui,  pour  n'avoir 
rien  perdu  de  l'esprit  français,  possèdent   tous  les  secrets   de  la  bienveiU 
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APOTHÉOSE   DE  SAINTE  CÉCILE   ET  DE  SES  COMPAGNONS,   MARTVRS. 

Fresque  de  Sebastiano  Conca  à  la  voûte  de  la  Basilique. 
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lance  romaine.  Autrefois  Saint-Louis  était  un  lios])ii'o  et  recevait  des  pèle- 
rins ù  qui  on  donnait  par  jour  une  feuillette  et  demie  (^unc  bouteille)  de 
vin,  deux  pagnottes,  trois  onees  de  fronuige  et  une  salade. 

Non  loin  de  Saint-Louis  se  trouve  l'église  du  Gesu. 

C'est  une  des  plus  riches  églises  de  Rome.  Bâtie  au  XVle  siècle  i)ar 
Vignole  et  Jacques  de  la  Porte,  elle  se  compose  d'uiu'  seule  nef  avec  tran- 
sept et  nombreuses  chapelles  hdérales;  le  moninuenl  a  une  grandeur  qui 
impose;  les  profils  sont  fermes;  les  voûtes  ont  de  lanqjleur.  Les  décora- 
tions sont  superbes  et  d'un  goût  vrainuMU  religieux.  Quatre  pilastres  eu 
jaune  antique  ornent  le  maître-autel.  La  frescjue  de  la  voûte  qui  représente 
le  Triomphe  du  saint  Nom  de  Jésus  est  un  des  ouvrages  les  plus  importants 
et  les  plus  vivants  de  Basiccio. 

C'est  au  tombeau  de  saint  Ignace  que  les  Jésuites  ont  déi)loyé  les  plus 
éblouissantes  magnificences.  L'autel  sous  lequel  on  voit  l'urne  en  argent 
doré  qui  contient  le  corps  du  célèbre  fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
est  décoré  de  quatre  grandes  colonnes  incrustées  de  la|)ls-lazuli;  les  bases 
et  les  chapiteaux  de  ces  colonnes  en  vert  antique  sont  ornés  île  bronzes  dorés 
et  de  bas-reliefs  finement  ciselés;  le  fronton  qui  les  domine  est  également 
en  vert  antique.  Au-dessus  de  l'autel  dont  le  tabernacle  est  enrichi  d'agates, 
dans  une  niche  d'une  grande  richesse,  se  trouve  la  statue  de  saint  Ignace 
qui  a  près  de  trois  mètres.  La  tête  est  en  argent  massif,  ainsi  que  la  cha- 
suble parsemée  en  outre  de  pierres  précieuses.  Le  saint  semble  en  ex- 
tase. Du  milieu  de  la  frise  se  détache  le  groupe  de  marbre  blanc  de  la 
Sainte-Trinité;  le  globe  de  lapis-lazuli  que  tient  le  Père  Éternel  est  le  plus 
gros   bloc  qui   existe   d'une  pierre  aussi  précieuse. 

Vis-à-vis  de  la  chapelle  de  Saint-Ignace,  se  trouve  celle  de  Saint-François 
Xavier.  On  conserve  dans  un  médaillon  le  bras  droit  et  la  main  de  l'apôtre 
du  Japon,  cette  main  qui  s'est  si  souvent  fatiguée  à  verser  l'onde  baptis- 
male, et  dont  les  cinq  doigts  sont  chargés  de  pierres  précieuses.  A  gauche 
du  maître-autel,  est  le  tombeau  du  can  in;d  Bellarmin,  dû  au  ciseau  du  Ber- 
nin.  «  Il  n'y  a  point  d'auteur,  dit  Bléser,  qui  ait  défendu  plus  viclorieusc- 
iiient  la  cause  de  l'Église  et  du  Saint-Siège.  >  Cependant  il  fallut  l'ordre 
formel  du  pape  Clément  XIII  pour  faire  accepter  la  i)ourpre  à  ce  savant 
qui  mourut  en  1621,  au  noviciat  des  Jésuites  où  il  s'était  retiré. 

La  Rome  des  Papes  est  la  gardienne  des  grands  souvenirs  et  la  déposi- 
taire fidèle  de  toutes  les  reliques  des  saints.  11  n'y  a  pas  un  toit  ayant 
abrité  un  bienheureux,  pas  un  réduit  obscur,  sanctuaire  longtem|)s  ignoré 
d'une  âme  céleste,  pas  ,une  pierre  où  se  isoit  agenouillé  un  martyr,  pas 
une  parcelle  quelconque  effleurée  par  un  ami  de  Dieu,  qui  ne  soit  à  l'instant 
même  entourée  de  respect  et  gardée  avec  une  souveraine  déférence.  La 
chambre  de  saint  Ignace  en  est  une  preuve  entre  mille  autres. 

La  vue  de  ces  murs  qu'il  sanctifia  par  sa  vie  et  par  sa  mort,  inspire  une 
vénération  profonde.  La  statue  de  1  illustre  fondateur  est  là,  couverte  des  or- 
nements sacerdotaux  dont  il  était  revêtu,  et  ses  pieds,  de  la  chaussure 
qu'il  portait  pendant  sa  vie.  Tout  autour  de  la  cellule  sont  appendues  des 
lettres  autographes  de  saint  Ignace  lui-même,  de  saint  François  Xavier,  de 
saint  Charles  Borromée,  de  saint  François  de  Borgia;  l'acte  du  vœu  d'obéis- 
sance prononcé  par  les  premiers  religieux  de  la  Compagnie;  les  habits,  les 
lettres,  la  mitre,  le  calice,  le  chapelet  de  Bellarmin,  et  sa  toge  de  docteur. 

Que  d'évêques,  de  prêtres,  de  religieux,  de  laïques  vinrent  prier  dans  cet 
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oratoire!  C'est  ici  que  saint  Cliarles  Borromée   célébra   sa   première   messe, 


AUTEL  SAINT-IGNACE  sOUS    LEQUEL  REPOSENT  LES  CENDRES  DU  SAINT. 

que  saint  François  de  Sales  monta  maintes  fois  à  Tautel,  que  saint  Philippe 
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•de  Néri  aimait  à  converser  avec  saint  Ignace.  Le  petit  balcon  ou  Loqqhi 
<le  celte  chambre  semble  répéter  encore  le  cri  qui  a  dû  s'échapi)er  souvent 
de  sa  bouche,  tandis  que  son  regard  élail  fixé  sur  le  beau  ciel  de  Home: 
Qnam  sordvt  terni  (imim  caliim  aspicio!  Que  la  terre  me  paraît  vile,  (piand 
je  contemple  le  ciel! 

L'Église  traversait  une  crise  extrèMnemenl  i^rave  (puuul  il  jjarut.  L  Alle- 
magne, dévorée  jiar  des  erreurs  perverses,  sétail  séparée  de  l'uiiilé  catho- 
lique; l'Angleterre  avait  brisé  de  gaîlo  de  cœur  les  liens  séculaires  qui 
l'attachaient  à  la  Chaire  de  St  Pierre.  En  France,  les  sacrilèges  se  mul- 
tipliaient, et  la  guerre  civile  promenait  ses  ravages  dans  de  vastes  con- 
trées. A  une  époque  non  moins  critique,  au  Xlll^  siècle,  Dieu  avait  suscité 
Dominique  et  François  d'Assise,  comme  les  dél'enseurs  de  sa  cause.  Au 
XVIe  siècle  qui  devait-il  choisir?  Une  faible  femme  et  un  soldat  sans  re- 
nommée:  Thérèse   de  Jésus   et   Ignace  de  Loyola. 

Le  gentilhomme  espagnol,  après  avoir  écrit  son  livre  immortel  des  Ilvcr- 
cices,  fit  à  Montserrat  la  veillée  des  armes  aux  p'wds  de  Notre-Dame  qui 
le  choisit  pour  être  le  champion  de  son  divin  Fils.  Sur  la  colline  de  Mont- 
martre, il  se  consacra  avec  ses  six  premiers  disciples  aux  travaux  évan- 
géliques.  En  1537,  ils  faisaient  ensemble  leur  entrée  dans  la  'Ville  liternello, 
et  quand  l'heure  de  la  récompense  sonna  pour  Ignace  en  155G,  il  avait  fondé 
plus  de  cent  collèges,  sans  parler  des  maisons  professes;  ses  établissements 
s'étendaient  dans  tous  les  pays  de  l'Europe,  même  à  Constantinople;  il  y 
en  avait  à  Jérusalem,  au  Congo,  au  Brésil. 

La  Compagnie  de  Jésus  donne  à  son  nom  une  auréole  des  plus  lumi- 
neuses. Sans  cesse  persécutée,  selon  le  propre  vœu  de  son  fondateur,  elle 
trouve  au  sein  de  ces  épreuves  mêmes  l'occasion  de  nouveaux  triomi)hes. 
En  moins  de  quatre  siècles,  treize  de  ses  membres  ont  été  inscrits  au 
catalogue  des  saints,  et  soixante-deux  mis  au  rang  des  bienheureux.  Les 
enfants  de  saint  Ignace  n'ont  i)as  cessé  un  seul  instant  de  travailler  à  l'ex- 
tension du  royaume  de  Jésus-Christ.  Il  n'est  pas  dans  les  connaissances 
humaines  de  branche  à  laquelle  les  Jésuites  n'aient  fourni  des  hommes 
éminents. 

Il  fait  bon  respirer  le  parfum  des  lieux  habités  par  les  saints.  Aussi,  apjès 
avoir  vénéré  le  père,  suivons  la  trace  de  deux  de  ses  enfants  qui,  tout 
jeunes  encore,  avaient  déjà  acquis  la  sagesse  des  vieillards;  allons  prier 
sur  les  tombeaux  de  saint  Louis  de  Gonzague  et  de  saint  Berchmans,  qui 
se    trouvent    dans   l'église    S.vint-Ignace. 

Cette  vaste  église,  desservie  pendant  trois  siècles  par  les  Jésuites,  fut 
commencée  en  162G  par  le  cardinal  Ludovici,  neveu  de  Grégoire  XV,  à  l'oc- 
casion de  la  canonisation  du  Bienheureux  Ignace.  Les  trois  nefs  sont  sépa- 
rées l'une  de  1  autre  par  d'énormes  pilastres  surmontés  de  petites  coupoles. 
Malgré  son  ornementation  surchargée,  Saint-Ignace  est  un  bel  édifice.  Les 
voûtes,  le  chœur  et  les  chapelles  ont  été  décorés  par  le  P.  Pazzi,  de  la 
Compagnie.  Deux  chapelles  attirent  spécialement  l'attention. 

L'une  est  consacrée  à  saint  Louis  de  Gonzague.  Son  corps  repose  sous 
l'auteJ,  dans  une  urne  revêtue  de  lapis-lazuli  et  ornée  d'arabesques  en 
argent.  Quatre  colonnes  torses  en  vert  antique  soutiennent  l'autel.  Sur  un 
bas-relief  en  marbre  blanc,  exécuté  par  Lcgros,  Louis  est  représenté  s'éle- 
vant  vers  le  ciel  et  supporté  par  un  groupe  d'anges;  un   de  ces  esprits  ce- 
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lestes  agite  une  couronne  au-dessus  de  sa  tête.  Des  anges  en  marbre  et  en 
bronze,  tenant  à  la  main  des  lis  et  des  lampes  allumées,  forment  autour  de 
cette  tombe  virginale  un  cortège  d'honneur. 

Les   restes   de  saint  Berchmans  reposent  dans  la  chapelle  de  la  Sainle- 


AUTEL   DE   SAINT-LOUIS   DE  GONZAGUE. 


Vierge.  Un  médaillon  le  montre  sur  le  point  de  mourir;  deux  anges  se 
tiennent  à  ses  pieds,  l'un  lui  présente  un  chapelet  et  un  crucifix,  l'autre  les 
Règles  de  la  Compagnie  de  Jésus:  c'étaient  les  trois  objets  que  le  jeune 
saint  affectionnait  le  plus  en  ce  monde  et  qu'il  avait  entre  les  mains  quand 
il  rendit  sa  belle  âme  à  Dieu. 


ROME  CHRETIENNE 


131) 


On  ne  i>oiil  [)énôlror  dans  Us  clianibrcs  do  ces  doux  saints  sans  passer 
par   le    Collège    Hoinaiii    lionl    elles    l'onl   partie. 

Fondé  par  Grégoire  XIll,  en  lôS'i,  le  CoLLÈtiE  Romain  tut  eoulié  ilès  lOri- 
ginc  anx  Jésuites,  et  devint  en  peu  d'années  une  des  plus  illustres  écoles 
de  la  chrétienté.  Depuis  le  seizième  siècle   jusqu'à   nos   jours,    les   lionunes 


FAÇADE  DU   COLLÈGE   ROMAIN. 


les  plus  distingués  y  enseignèrent;  il  suffit  de  citer  Cornélius  à  Lapide, 
Bellarmin,  Suarez,  Kircher,  Perronc,  de  Vicco,  Secchi,  Franzclin,  Tarquini, 
Billot,  pour  ne  parler  que  des  plus  illustres. 

C'était  un  établissement  unique  qu'on  aurait  pu  qualifier  d'oecuménique, 
car  les  1400  élèves  du  monde  entier  qui  le  fréquentaient  étaient  à  même 
d'y   acquérir  la  somme   entière  des  connaissances    humaines.    Toutes    les 
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classes  de  la  société  y  élaient  admises  gratuitement  et  sans  distinction,  de- 
puis les  nobles  descendants  des  patriciens  jusqu'aux  fils  des  plus  modestes 
artisans. 

Parmi  les  Papes  formés  à  ce  foyer  de  science  et  de  lumière,  il  nous  plaît 
de  signaler  S.  S.  Léon  XIII.  Ses  succès  y  furent  tellement  remarquables 
que,  son  cours  de  philosopliie  terminé,  le  jeune  élève  fut  choisi,  en  1830, 
pour  soutenir  «  un  acte  public  »,  c'est-à-dire  une  dispute  solennelle  dans 
laquelle  il  devait  avoir  à  défendre  contre  tout  venant  deux  cents  thèses,  sur 
les  matières  enseignées  durant  les  trois  années  précédentes.  Une  grave 
maladie  priva  le  jeune  étudiant  de  cet  honneur  envié;  mais  l'heure  de  la 
revanche  sonna  Tannée  suivante.  Chargé  de  défendre  en  public  toutes  les 
thèses  de  la  théologie  scolastique  qu  il  avait  entendu  développer  depuis  un 
an,  il  donna  de  telles  preuves  de  capacité,  que  Ton  put  facilement  prévoir 
à. quel  rang  élevé  il  parviendrait  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique.  , 

Tel  était  le  Collège  Romain  lorsque  l'usurpation  piémontaise  tenta  de 
renverser  de  fond  en  comble  cette  forteresse  de  la  vérité.  L'une  des  gloires 
de  la  science  contemporaine,  le  P.  Secchi,  ne  Irouva  même  pas  grâce  de- 
vant les  Vandales  modernes;  son  observatoire  dut  être  transféré  au  Borgo 
S.  Spirito  par  le  P.  Ferrari,  continuateur  de  l'œuvre  du  maître.  Tous  les 
trésors  d'érudition,  patiemment  amassés  par  les  Jésuites,  devinrent  la  proie 
des  spoliateurs:  entre  autres  la  rare  collection  de  monnaies  recueillie  par 
le  cardinal  Zelada  au  XVlIIc  siècle,  le  Musée  historique,  le  plus  étrange 
et  le  plus  instructif  qui  existe  —  y  compris  ceux  de  Versailles,  de  Paris, 
de  Florence,  —  et  dont  l?s  éléments  furent  réunis  au  XVI le  siècle  par  le 
P.  Kircher,  Jésuite  d'une  science  universelle;  enfin  la  bibliothèque,  l'une 
des  plus  riches  du  monde. 

Par  bonheur,  TUniversité  grégorienne  du  Collège  Romain  a  survécu  à  ce 
désastre.  Reconstituée  au  palais  Borroméc  par  les  enfants  de  saint  Ignace, 
elle  est  aujourd'hui  aussi  florissante  qu'en  1870. 

Après  avoir  traversé  les  nombreux  corridors  du  vaste  établissement,  le 
pèlerin  s'arrête  devant  une  petite  porte  au  seuil  de  la  chambre  de  saint 
Louis  de  Gonzague.  On  ne  peut  songer  sans  admiration  à  ce  jeune  homme 
qui  renonça  à  la  couronne  avant  de  l'avoir  portée,  et  qui  commença  à  me- 
ner une  vie  parfaite,  à  l'âge  où  la  raison  s'épanouit  à  peine  chez  les  autres 
enfants.  Emule  de  saint  Jean-Baptiste  pour  l'innocence  et  de  Madeleine  pour 
la  pénitence,  il  lutta  de  candeur  avec  les  anges  et  d'austérité  avec  les  ana- 
chorètes, aima  rEucharistie  comme  saint  Thomas  d'Aquin,  eut  des  extases 
comme  saint  François  d'Assise,  fit  oraison  comme  Thérèse  de  Jésus,  et 
conserva  l'innocence  baptismale  jusqu'à  son  dernier  soupir.  On  ne  saurait 
dire  quelle  vertu  lui  manqua:  il  était  la  perfection  même.  Les  âmes  pieuses 
aiment  à  se  représenter  Louis  en  prière  dans  l'oratoire  que  nous  visitons. 
A  ses  pieds,  elles  voient  une  couronne  de  prince  avec  une  tête  de  mort 
et  une  discipline;  le  saint  prend  entre  ses  mains  frôles  et  décolorées  un 
crucifix  qu'il  presse  amoureusement  sur  son  cœur;  son  visage  amaigri  porte 
l'empreinte  de  la  souffrance;  son  œil  est  immobile  et  son  regard  se  noie 
dans  la  contemplation.  Au  pied  de  l'autel  on  lui  trouve  une  ressemblance 
frappante  avec  les  anges  adorateurs  ;' sa  tête  est  comme  entourée  d'une  cé- 
leste auréole,  on  dirait  aux  mouvements  rythmés  de  sa  poitrine  qu'il  compte 
ses  actes  d'amour  et  ses  instants  de  bonheur.  Il  mourut,  le  20  juin  1591, 
des  suites  du  mal  quil  avait  contracté  au  chevet  des  pestiférés.  Sainte  Ma- 
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deleiiie  de  Pazzi  avaiil  ou  lo  bonhoiir  do   l'oiilrovoir  dans   lo  oiel,  s'éoria: 
Ah!    qii'ollo    est    colalanlo    ooUo   gloïvc    do    Louis,     fils    dli^iiaoo!    >    Be- 
noît XIII  lo  canonisa  en  1721). 

L'humblo  collulo  que  co  inodolo  do  la  jounosso  ooou|)a  poul  avoir  di\  piods 
de  longueur  sur  huit  do  largeur.  Lanoioiuio  porte  d'entrée  est  consi  rvée 
derrière  une  autre  vitrée.  Sous  Taulol  se  trouve  le  cercueil  vide  où  reposa 
d'abord  le  corps  du  saint;  au-dessus  on  voit  son   portrait  aulhonliquo.   A  la 


|^|j^^^fe^i#?^fW''Ç^     ^''^'^^ 


-Wi-! 


CHAMBRE  DE  S.  LOUIS  DE  GONZaGUE, 
convertie  en  chapelle. 


pensée  de  tant  de  jeunesse  unie  à  tant  de  vertu,  on  se  rappelle  cette  pa- 
role de  Lacordaire,  qui  convient  certes  à  Louis  de  Gonzague  plus  qu  i 
tout  autre:  Il  fallait  quil  mourût  à  la  fleur  de  l'âge,  parce  (pi  il  n'y  avait 
que  cette  mort  qui  pût  ajouter  à  sa  couronne.  » 

Une  église  charmante.   S.\iNT-PiEniŒ-iN-MoNïORio,  s'élève  sur  le  Janiculc 
à  l'endroit  où  le  Prince  des  Apôtres  fut  crucifié  la  tête  en  bas.   De  co  lieu 


142  CHAPITRE   DEUXIÈME 

élevé,  Pierre  put  contempler  de  ses  derniers  regards  la  ville  des  Césars 
que  sa  mort  allait  achever  de  conquérir  à  Jésus-Christ.  A  côté  de  l'église 
on  voit  une  petite  rotonde  construite  sur  les  plans  de  Bramante,  au  lieu 
même  oii  le  sang  de  1" apôtre-martyr  se  mêla  à  la  poussière  jaune  du  Mont- 
d'Or  (Monte  cVOro,  Montorio).  Le  pèlerin  emporte  comme  une  relique  et 
garde  comme  un  trésor  la  pincée  de  sable  qu'il  recueille  sur  cette  montagne 
qui  est  le  Calvaire  de  Rome,  comme  le  Golgotha  est  le  Calvaire  de  Jérusalem. 

Le  mont  Janicule  tire  son  nom  de  Janus  dont  les  Romains  avaient  fait  le 
dieu  de  la  paix  et  lequel,  d'après  d'antiques  traditions,  ne  serait  autre  que 
Noé. 

Et   là-dessus,   écoutons    Mgr    Berteaud,  le  Chrysostome  du  XiXe  siècle. 

«  J'aime  à  voir  Noé,  père  du  monde  renaissant,  prenant  possession  de 
Rome  pour  celui  qui  devait  venir.  Je  le  vois  partageant,  comme  un  hié- 
rarque, d'après  les  plans  divins,  la  terre  à  ses  trois  fils;  puis,  le  monde  dis- 
tribué, il  visite  le  domaine,  touche  aux  lots  de  Sém,  de  Cham  et  de  Japhet, 
et  s'en  vient  déposer  ses  os  là  oii  devait  être  Rome.  Ainsi  Pierre,  le  ba- 
telier de  Galilée,  viendra  en  ce  même  lieu  où  vint  ce  grand  et  noble 
batelier  que  fut  Xoé;  et  là  où  fut  attachée  son  antique  barque.  Pierre 
fixera  sa  nef  illustre  pour  sauver  le  monde  d'un  autre  déluge  et  lui  assurer 
un  meilleur  salut.  Noé  planta  la  vigne,  dont  le  suc  réjouit  le  cœur  de 
l'homme;  Pierre  planta  la  croix,  ce  cep  divin  d'où  pend  le  botrus  sacré,  la 
grappe  féconde  en  flots  pourprés,  le  raisin  d'où  jaillit  le  vin  qui  fait  germer 
les  vierges.  Il  a  semé  aussi  le  froment  des  élus  et  il  dispense  le  pain  vivant 
qui  nourrit  le  monde.  » 

Près  du  pont  Fabricius  ou  des  Quatre-Tètes,  ainsi  appelé  à  cause  d'une 
statue  de  Janus  Quadrifons,  s'élevait  le  temple  de  Jupiter  Lyaconién,  et 
le  temple  plus  fumeux  d'Esc ulape.  «  Dans  un  temps  de  peste,  raconte 
Mgr  Gaume,  un  serpent  monstrueux  fut  amené  à  Rome  et  placé  dans  l'île 
du  Tibre  où  il  eut  son  temple,  ses  prêtres  et  ses  autels.  Les  malades  ve- 
naient en  foule  lui  demander  la  santé,  et  les  Romains,  pour  ne  pas  se  donner 
la  peine  de  soigner  leurs  esclaves  vieux  ou  infirmes,  les  envoyaient  au  pré- 
tendu dieu  afin  qu'il  les  guérît.  C'était  un  moyen  commode  de  s'en  débar- 
rasser. » 

Dans  ce  lieu  où  l'antique  serpent  se  faisait  adorer  par  les  maîtres  du 
monde,  la  Religion  a  élevé  un  glorieux  tombeau  en  l'honneur  de  saint  Bar- 
thélémy. Ses  restes  sont  renfermés  dans  une  belle  urne  de  porplwre  qui 
orne  le  maître-autel.  Une  fresque  représente  le  martyre  de  l'apôtre;  on 
sait  qu'il  fut  écorché  vif.  C'est  l'empereur  Othon  III  qui  fit  transporter  dans 
ce  sanctuaire  les  reliques  de  cet  apôtre  et  de  quelques  autres  saints.  Les 
quatorze  colonnes  qui  séparent  les  trois  nefs  proviennent  des  temples  qui 
s'élevaient  autrefois  dans  l'île.  On  y  remarque  aussi  un  petit  puits  orné  de 
bas-rehefs  du  Xlle  siècle;  les  corps  de  saint  Pauhn  de  Noie,  de  saint  Exu- 
pérance  et  de  sainte  Marcelle  y  furent  déposés. 

Ces  puits,  communément  appelés  puits  des  martyrs,  se  trouvent  assez 
fréquemment  dans  les  églises  de  Rome;  ils  renferment  encore  de  précieux 
ossements.  La  foi  et  la  piété  les  ont  entourés  d'un  culte  bien  des  fois  sé- 
culaire. 
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AprOs  le  Prince  des  ApcMi-es,  le  saint  préféré  du  penple  romain,  c'est 
Philippe  de  Néri.  Son  corps  repose  à  la  Ciiii-sA  Nuova,  dite  aussi  Sauta  Ma- 
ria in  Vallicella,  non  loin  du  |)ont  Saint-Ange. 

Philippe  de  Xéri  vint  au  monde  en  lôlô,  la  même  année  que  sainte  Thé- 
rèse. Florence  lui  donna  le  jour;  mais  Home  revendi([uc  la  gloire  d'avoir 
formé  son  esprit  et  son  cœur.  C'est  à  TégUse  Sainl-Jérùme  de  la  Cliarilé, 
près  de  la  place  Farnèsc,  sanctifiée  par  le  souvenir  de  sainte  Paule  el  de 
ses  pieuses  relations  avec  le  grand  saint  Jérôme,  que  Philippe  de  Néri 
passa  trente-trois  années  de  sa  vie  à  évangéliser  les  enfants  pauvres  et  à 
faire  des  conférences  au  peuple.  Ses  nuits  étaient  réservées  à  la  prière 
dans  les  sept  grandes  basiliques,  et  surtout  aux  catacombes  de  Saint-Sébas- 
tien, où  Ton  voit  la  chapelle  de  son  oraison  et  de  ses  extases. 

€  C'est  dans  la  Rome  souterraine,  dit  Mgr  Gerbet,  qu'il  alimentait  la 
source  de  cette  charité  inépuisable  qu'il  a  répandue  sur  la  Home  des  vi- 
vants. Dans  le  fond  de  cet  abîme  il  se  sentait  plus  près  du  ciel,  et  i\  cette 
hauteur,  la  face  prosternée  contre  terre,  il  demanda  plusieurs  fois  ù  Dieu 
de  modérer  les  grâces  et  les  consolations  dont  il  était  inondé.  C'est  assez, 
mon  Dieu,  c'est  assez,  s'écriait-il  comme   François  Xavier.  » 

Lintérèt  qu'il  portait  aux  pauvres  malades  lui  inspira,  en  lâliS,  l'idée 
d'établir  la  confrérie  de  la  Trinité  et  de  bâtir  un  hùpilal.  Cependant  Phi- 
lippe avait  atteint  sa  trente-sixième  année,  et  toujours  il  refusait,  par  hu- 
milité, de  recevoir  l'honneur  de  l'onction  sacerdotale.  Sur  les  instances  de 
son  confesseur,  il  fut  enfin  ordonné  prêtre.  Dès  ce  moment,  il  devint  le 
centre  reconnu,  l'oracle  incontesté,  l'ange  visible  de  la  piété  romaine,  en 
même  temps  qu'il  en  était  le  modèle.  La  conversion  des  pécheurs  les  plus 
endurcis  était  assurée  dès  qu'il  pouvait  les  aborder.  Comme  ses  disci{)les  se 
réunissaient  chaque  jour  autour  de  lui  pour  prier,  leur  Congrégation  prit 
le  nom  de  ï Oratoire;  elle  devint  une  pépinière  de  saints  et  de  savants  prê- 
tres, parmi  lesquels  nous  citerons  1  illustre  Baronius  qui,  pour  défendre; 
l'Eglise  attaquée  par  Luther,  écrivit  VHistoirc  de  PEglise,  un  des  plus  beaux 
monuments  élevés  par  le  génie  chrétien  à  la  gloire  de  l'Epouse  persécutée 
du  Christ. 

Tous  les  saints  de  cette  époque  honorèrent  Philippe  de  leur  amitié.  Qu'il 
nous  suffise  de  citer  saint  Ignace  qui  chercha  en  vain  à  l'attirer  dans 
sa  Compagnie  naissante,  saint  Charles  Borroniée,  le  bienheureux  Sauli, 
saint  Camille  de  Lellis,  saint  Félix  de  Cantalice,  sainte  Catherine  de  Ricci. 
Il  fut  le  conseil  de  tous  les  Papes  qui  se  succédèrent  pendant  sa  longue 
vie  sur  le  siège  de  Pierre. 

La  réconciliation  de  Henri  IV,  roi  de  France,  avec  la  foi  catholique  et 
le  Saint-Siège  était  rendue  bien  difficile  par  les  menaces  redoutables  de 
Philippe  II.  Clément  'VIII  manda  Philippe  de  Néri  et  réclama  de  lui  non 
seulement  des  prières,  mais  encore  des  conseils.  «  Sachez,  dit  notre  saint 
à  un  cardinal,  que  Dieu  se  servira  du  roi  Henri  comme  d'instrument  pour 
l'exécution  des  desseins  secrets  de  son  éternelle  Providence  au  profit  de 
la  France  et  de  l'Église  catholique.  >  La  décision  favorable  intervint  en- 
fin, grâce  à  ses  instances  réitérées,  si  bien  que  le  Pape  disait  <  qu  il  devait 
réconcilier  Bourbon,  parce  que  Philippe  s'obligeait  à  rendre  compte  à  Dieu 
de  cette  action.  » 
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Le  grand  serviteur  de  Dieu  mourut  en  1595.  La  Chiesa  Nuova,  qui  ren- 
ferme ses  reliques,  avait  été  magnifiquement  rebâtie  par  ses  soins.  L'or, 
le  marbre,  les  riches  peintures  y  brillent  de  toutes  parts,  surtout  dans  la 
chapelle  de  Saint-Philippe.  Son  portrait  orne  l'autel,  et  les  principaux  traits 
de  sa  vie  ont  été  rappelés  sur  les  murs  par  le  pinceau  d'artistes  en  renom. 

La  sacristie  possède  les  objets  qui  ont  appartenu  à  saint  Philippe,  entre 
autres  une  de  ses  soutanes,  sli  barrette,  sa  discipline,  plusieurs  lettres  auto- 
graphes, un  morceau  de  pain  grossier,  reste  de  son  dernier  repas,  la  veille 
de  sa  mort. 

L'oratoire  où  il  célébrait  la  messe  redit  ses  extases  et  les  larmes  qu'il 
versait  en  immolant  la  sainte  Victime;  on  le  vit  souvent  élevé  de  plusieurs 
coudées  au-dessus  du  sol.  L'autel  est  surmonte  d'un  beau  tableau  du  Guide. 
Son  confessionnal,  en  bois  de  sapin,  vit  passer  toute  la  jeunesse  de  Rome, 
avide  de  recevoir  ses  conseils.  Le  banc  sur  lequel  il  s'asseyait  pour  instruire 
les   enfants   complète  ce  modeste  mobilier. 

C'est  dans  le  couvent  de  l'Oratoire  voisin  qu'on  commença  à  exéculer  les 
morceaux  de  musique  religieuse  oii  les  hommes  seuls  furent  admis.  De  là 
est  venu  le  nom  d'oratorio  donné  à  cette  sorte  de  musique  qui  s'exécute 
dans  les  concerts  sacrés,  et  que  le  saint,  qui  avait  vécu  dans  l'intimité  de 
deux  grands  musiciens,  inaugiu\a  pour  attirer  les  fidèles  au  service  divin. 
Depuis  1871,  les  bâtiments  d'où  s'élevait  la  prière  de  saint  Philippe  et  de 
ses  fils,  sont  affectés  aux  divers  tribunaux   du   nouveau    gouvernement. 

Sur  le  versant  oriental  du  Janicule,  une  rue  escarpée  mène  à  l'église  de 
Saint-Onuphre  d'où  l'on  découvre  un  ravissant  panorama  sur  les  monts 
Albains,  sur  les  montagnes  de  la  Sabine,  sin-  le  Soracte  au  front  couvert 
de  neige  et  sur  toute  la  Rome  ancienne  et  moderne.  Mais  ce  qui  attire  sur- 
tout à  Saint-Onuphre,  c'est  le  séjour  qu'y  fit  l'auteur  de  \a.  Jcriisalem  déli- 
vrée, et,  dans  la  chambre  qu'il  occupa,  maints  objets  qui  rappellent  son 
souvenir.  Le  poète  devait  bientôt  recevoir  au  Capitole  la  couronne  de  lau- 
rier, lorsqu'il  se  sentit  atteint  d'une  maladie  grave.  Aussitôt  il  se  fit  trans- 
porter chez  les  Religieux  de  Saint-Onuphre,  afin,  disait-il,  de  commencer 
dans  ce  lieu  élevé,  et  dans  la  conversation  avec  ces  saints  Pères  sa  con- 
versation dans  le  ciel.  Il  y  mourut  pieusement  en  1595.  Pie  IX,  dont  la 
grande  âme  n'était  indifférente  à  aucune  des  véritables  gloires  de  l'Italie, 
visita  la  chambre  du  Tasse  et  fit  élever  un  monument  sur  sa  tombe.  La  même 
église  recèle  les  restes  du  cardinal  Mezzofanti,  ce  polyglotte  fameux  qui 
parlait  soixante-dix  langues. 

Le  couvent  attenant  à  Saint-Onuphre  est  confié  à  la  garde  des  Hiérony- 
mites  dont  l'origine  remonle  au  XIVc  siècle,  et  qui  possédaient  en  Espagne 
le  fameux  monastère  de  FEscurial.  Le  monastère  de  Yuste  où  se  retira 
Charles-Quint  leur  appartient  également.  Le  bienheureux  Pierre  de  Pise 
est  le  fondateur  de  la  branche  des  Hiéronymites  du  Janicule. 

Près  du  Colisée,  une  église  bien  intéressante  encore,  c'est  Saint-Etienne- 
LE-RoND.  Sur  la  muraille  circulaire  de  ce  Vaste  édifice  consacré  jadis, 
croit-on,  à  Bacchus,  sont  peints  tous  les  genres  de  supplices  infligés  aux 
martyrs  suivant  les  actes  des  persécutions.  «  C'est  épouvantable  à  voir,  dit 
le  marquis  de  Ségur,  et  l'on  ne  peut  concevoir  que  l'imaginalion  infernale 


Rome. 


HOME  CURKTIENNI-:  147 

des  bourreaux  soit  allée  jusquo-là.  (a's  horribles  ratlinenients  de  eruaulé 
ne  s'expliquent,  après  l'intervention  de  l'esprit  du  mal,  que  piu-  le  mépris  du 
corps  et  de  ses  souffrances  professé  par  les  cbrétiens,  et  qui  exaspérail 
leurs  tyrans.  Les  Romains  viennent  apprendre,  en  faee  de  ces  scènes  hor- 
ribles et  sublimes  à  la  fois,  l'histoire  des  trois  premiers  siècles  de  l'Église, 
où  le  sang  des  martyrs  coulait  à  flots  dans  la  ville  des  Ia's;ii-s. 

Saint  Léonard  de  Port-Maurice,  un  des  ardents  ihampions  de  l'Immacu- 
lée-Concej)tion,  vécut  et  mourut  au  couvent  de  S\iNT-BoN.\vr,NTimi:,  sur  le 
mont  Palatin.  On  y  conserve  sa  discipline,  sa  ceinture  de  corde,  son  cru- 
cilix,  sa  bannière  des  missions  et  cinq  de  ses  lettres.  Il  repose  sous  le 
maître-autel,  couché  sur  un  lit  de  pourpre.  Sa  belle  tète  couronnée  de 
cheveux  blancs,  ses  pieds  qui  n'ont  cessé  de  courir  après  la  brebis  égarée, 
ses  mains  qui  ont  absous  tant  de  pécheurs,  ont  été  |)réservés  de  la  corrup- 
tion du  tombeau.  Tout  en  contemplant  sileneieusemenl  le  Bienheureux  cpii 
paraît  sommeiller  là  depuis  plus  de  cent  cinquante  ans,  on  réjjète  avee  le 
P.  Lacordaire:  «  O  visages  des  saints,  douces  et  fortes  lèvres  accoutumées 
à  louer  Dieu  et  à  baiser  la  croix  de  son  Fils;  regards  bien-aimés  qui  dis- 
cernez un  frère  dans  la  plus  pauvre  des  créatures;  cheveux  blanchis  par 
la  méditation  de  l'éternité;  couleurs  sacrées  de  l'âme  (jui  resplendissez  dans 
la  vieillesse  et  la  mort^  heureux  qui  vous  a  compris  vl  (|ui  a  reçu  de  votre 
galbe  transformé  des  leçons  de  sagesse   et   d'immortalité!  » 


A  S.\inte-M.\deleinl:  on  vénère  la  chambre  et  les  reliques  de  saint  Camille 
de  Lellis,  qui  institua  les  Serviteurs  des  malades.  —  A  l'église  des  Saints- 
Jean  ET  Paul  on  voit  de  même  des  souvenirs  touchants  de  saint  Paul  de 
la  Croix,  mais  ce  sanctuaire  est  particulièrement  remarcjuable  à  cause  des 
découvertes  qu'on  y  a  faites  récemment.  C'est  la  première  fois,  en  effet, 
qu'on  s'est  trouvé  en  face  d'une  maison  chrétienne  romaine  ornée  de  fres- 
ques mi-chrétiennes  et  mi-paîennes,  contemporaines  des  saints  Martyrs  et 
qui  ornaient  leur  demeure  de  leur  vivant.  —  Saint-CiUégoiri-:  au  Cœlius  esl 
plein  des  souvenirs  de  saint  Grégoire-le-Grand,  cet  illustre  Pape  (jui  fit  évan- 
géliser  1  Angleterre,  qui  restaura  le  chant  ecclésiastique  et  qui  fut  la  colonne 
et  la  gloire  de  l'Église  au  Vie  siècle.  On  y  conserve  la  table  en  marbre 
oii  il  servait  chaque  jour  de  ses  propres  mains  douze  pauvres  (ju'il  nour- 
rissait en  l'honneur  des  douze  Apôtres.  Sainte-Françoise  Romaine 
garde  le  corps  de  la  noble  dame  de  ce  nom,  fondatrice  des  Ohlates. 


Saint-Augustin  possède  le  corps  de  sainte  Monique,  rapporté  triomphale- 
ment dOstie,  et  qui  dort  là  dans  la  paix  et  la  gloire  sous  la  garde  de  son  fils. 
Monique,  modèle  accompli  des  mères  chrétiennes,  était  une  grande  âme,  un 
esprit  élevé.  L'entretien  qu'elle  eut  peu  avant  sa  mort  avec  son  illustre  fils 
nous  la  révèle.  L'antiquité  n'a  rien  qui  en  approche.  Cette  spiritualité  toute 
pénétrée  des  tendresses  du  cœur,  ces  élans  vers  le  ciel,  ces  deux  belles  âmes 
qui  se  détachent  de  la  terre  pour  s'embrasser  dans  la  lumière  divine,  (jui 
saluent  l  immortalité  en  face  de  la  mort,  qui  .se  consolent  dans  l'espérance 
du  revoir  éternel:  c'est  un  tableau  d'une  beauté  achevée  et  qu'Ary  Schcffer 
a  bien  rendu  d'un  crayon  inspiré.  On  admire  en  outre  dans  celte  église! 
le  sublime  prophète  Isaîe,  de  Raphaël,  et  on  y  vénère  deux  célèbres  Ma- 
dones, l'une  venue  de  Constantinople  peu    après   la    prise   de   cette   ville, 
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l'autre,  la  Madonna  del  Parto,  de  Jean  Sansovino.  Cette  statue  eu  marbre 
est  l'objet  d'une  extraordinaire  dévotion;  elle  disparaît  pour  ainsi  dire  sous 


les  ex-voto  les  plus  précieux;  elle  est  constamment  entourée  d'une  forêt  de 
cierges  et  d'une  foule  en  prière. 


ROME  CHRETIENNi:  I  |.) 

Dans  la  vaste  église  des  Saints-Apothes  on  vénère  les  reliques  do  sainte 
'Claudia  et  de  sainte  lùigénie.  -  A  SAiNT-ANour.  della  Vali.e  les  amateui-s 
du  style  cJassique  s'extasient  devant  les  quatre  ÈiHuujclistcs  du  Dominiquin, 
et  les  eatholiques  français  y  lisent  avec  émotion  la  belle  inscription  fu- 
nèbre consacrée  au  vaillant  champion  de  ri':glise  et  de  la  Pa[)aut6,  à  l'émi- 
nent  publiciste  du  XIX^'  siècle,  à  Louis  Veuillol.  —  Saint-Ai.exis  suu  l'Aven- 
Tix  possède  les  corps  saints  de  Boniface,  Alexis  et  Aglaé;  Saint-Pantai.éon, 
celui  de  saint  Joseph  ('alasanz.  fondateur  des  premières  écoles  pies  pour 
les  enfants  pauvres.  —  A  Saint-Mauti.n-des-Monts  fut  tenu  [)ar  saint  Syl- 
vestre un  concile  j>our  confirmer  les  actes  du  célèbre  concile  de  Nicéc.  — 
A  Saint-Laurent-in-Damaso,  on  voit  le  cénotaphe  que  Pie  IX  fit  élever 
â  la  mémoire  du  comte  Rossi,  lâche;ment    assassiné   en    1818. 

Enfin  le  Forum  est  entouré  d'une  ceinture  d'églises  riches  en  reliques 
précieuses;  il  en  résulte  un  forum  chrétien  moins  bruyant  que  le  païen, 
mrais  bien  plus  précieux,  plus  fécond  et  plus  édifiant.  Rome  a  expéri- 
menté bien  des  fois  que  les  saints  sont  ses  véritables  défenseurs. 


Toutes  ces  églises,  celles  dont  nous  avons  parlé  comme  les  autres,  dif- 
fèrent en  plusieurs  points  de  nos  églises  de  France.  Néanmoins  elles  sont 
le  plus  bel  ornement  et  la  plus  solide  richesse  de  la  capitale  du  monde  chré- 
tien; elles  brillent  sur  sa  robe  de  reine  comme  les  pierres  précieuses  res- 
plendissent sur  la  chape  des  pontifes  et  sur  la  mitre  des  évoques.  On  peut 
dire  de  Rome  ce  qu  un  historien  du  moyen-âge  disait  de  l'Irlande  qui, 
délivrée  au  dixième  siècle  d'une  affreuse  servitude,  ne  larda  pas  à  se  cou- 
vrir d'une  blanche  parure  d'églises:  «  Excuticndo  scmel  rejecta  vctustaie 
passim  candidam  Ecclesiarum  vestem  induit.  »  Ainsi,  du  sol  de  la  Ville  Fter- 
nelle  tout  empourpré  du  sang  des  martyrs,  s'éleva,  dès  que  le  Christia- 
nisme eut  droit  de  cité  dans  le  monde,  une  brillante  floraison  de  basiliques  et 
d'églises  qui  est  restée  sa  plus  belle  parure. 

Cependant  en  Italie,  le  pèlerin  français  se  prend  plus  d'une  fois  à  re- 
gretter les  nefs  profondes  et  mystérieuses  qui,  dans  nos  cathédrales,  pé- 
nètrent l'âme  d'une  sainte  terreur;  il  cherche  en  vain  ces  arceaux  élancés 
qui  se  rejoignent  dans  le  ciel  des  voûtes  comme  des  bras  pour  la  prière, 
ces  flèches  vertigineuses  qui,  comme  des  doigts  toujours  levés,  rappellent 
l'au-delà  à  ceux  qui  n'y  pensent  pas,  ces  belles  verrières  qui  tamisent  la  lu- 
mière et  laissent  tomber  des  rayons  si  doux  sur  la  robe  blanche  des  vierges 
et  sur  le  manteau  rouge  des  martyrs.  C'est  que,  il  faut  bien  le  dire,  l'Ilaiie 
n'adopta  le  style  gothique  qu'à  regret;  aussi  c'est  à  peine  |Si  on  découvre 
quelques  symptômes  d'ogive  à  Florence,  à  Sienne,  à  Pise  et  dans  le  midi 
de  la  Péninsule.  Il  faut  remonter  en  Lombardie  pour  reposer  ses  yeux 
sur  l'ogive  pure  dans  cette  magnifique  cathédrale  de  Milan  qu'on  n'admi- 
rera jamais  assez.  A  Rome,  l'église  de  la  Minerve  à  peu  près  seule  est 
gothique,  avec  celle  que  le  R.  P.  Jouet  fait  édifier  aux  Prati  à  Notre-Dame 
du  Purgatoire;  partout  ailleurs  c'est  la  Renaissance  qui  triomphe  avec  ses 
colonnes  torses,  ses  chapiteaux  de  bronze,  ses  marbres  bigarrés,  ses  caissons 
•dorés  et  ses  chérubins  l>ouffis.  Ce  style  demi-païen  nous  a  valu,  il  est 
vrai,  des  temples  somptueux,  mais  qui  ont  le  tort  de  ressembler  parfois  à 
•des  salons  décorés  pour  le  bon  Dieu,  à  des  boudoirs  apprêtés  pour  la  Ma- 
done, ou  à  des  musées  dont  les  merveilles  font  oublier  le  Jésus  de  l'h^ucha- 
ristie,  retiré  dans   une   chapelle   solitaire.   Ici,  c'est  un    tableau  de  maître, 
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là  une  fresque  célèbre,  plus  loin  un  mausolée  fameux;  dans  cette  chapelle 
il  y  a  une  mosaïque  renommée;  su  cet  autel,  vous  verrez  une  relique 
insigne;  à  ce  pilier,  vous  déchiffrerez  une  inscription  mémorable;  partout 
des  souvenirs  augustes,  partout  des  pierres  qui  parlent  ou  des  marbres  qui 
respirent  et  qui  chantent,  partout  des  merveilles. 

«  Mais  ce  qui  frappe  souvent  le  plis  le  visiteur,  dit  bien  l'abbé  Cailhat, 
ce  sont  les  monuments  funèbres,  les  personnages  en  marbre  qu'il  ren- 
contre sur  ses  pas.  Il  parcourt  silencieusement  une  nef,  et  voilà  qu'une 
tête  semble  sortir  d'une  niche  pour  le  regarder:  c'est  la  tête  d'un  cardinal 
ou  d'un  prince  enseveli  dans  l'église.  Il  veut  se  mettre  à  genoux  devant 
une  chapelle,  et  voilà  qu'un  mort  semble  se  lever  de  sa  couche  funèbre 
pour  l'interpeller:  c'est  un  fondateur  ou  un  protecteur  de  l'église  dont  les 
cendres  reposent  dans  la  chapelle.  Il  passe  dans  un  bas  côté,  et  il  voit  un 
pontife  assis  sur  son  trône,  qui  lève  lia  main  pour  lui  donner  sa  bénédic- 
tion: c'est  un  Pape  qui,  glacé  par  la  mort,  na  pas  oublié  de  bénir.  Il 
s'assied  près  d'un  pilastre,  et  voilà  que  des  anges,  beaux  comme  les  rêves 
d'une  mère,  ont  l'air  de  s'avancer  vers  lui,  pour  lui  parler;  il  est  tenté  de 
les  caresser  et  de  leur  dire  bonjour:  ce  sont  des  anges  qui  gardent  un 
sépulcre.  Il  sort  enfin,  et  voilà  qu'il  aperçoit  sur  la  porte  un  général  qui 
soulève  un  linceul  et  qui  a  l'air  de  lui  crier:  <;  Halte-là!  »  Il  a  presque 
un  sentiment  de  frayeur,  il  se  demande  s'il  ne  faut  pas  reculer;  mais  le  gé- 
néral est  en  marbre,  il  ne  bouge  pas,  il  ne  cUt  rien:  c'est  un  vieux 
soldat  des  saintes  causes  qui  dort  s(  n  éternel  sommeil  et  qui  semble  à  tout 
instant  vouloir  se  réveiller  pour  la  bataille.  >> 

Beaucoup  de  ces  monuments  sont  des  chefs-d'œuvre  de  l'ai^t;  telles  des 
épitaphes  qu'on  y  lit  sont  des  modèles  de  pensée  et  de  style.  Quoi  de  plus 
précis  et  de  plus  profond,  par  exemple,  que  cette  inscription  gravée  sur 
un  tombeau  à  Sainte-Sabine?  «  Ut  moriens  viveret  vixit  ut  moriturus.  Pour 
vivre  dans  la  mort  il  vécut  comme  devant  mourir.  »  Et  cette  autre  recueil- 
lie sur  la  tombe  d'un  cardinal:  «  Virtute  vixit,  memoria  vivit,  gloria  vivet. 
Il  vécut  dans  la  vertu,  il  vit  dans  notre  souvenir,  il  vivra  dans  la  gloire.  » 
Quand  on  va  chez  les  hommes,  dit  le  pieux  auteur  de  {'Imitation,  on  en 
revient  moins  homme;  mais  quand  eu  va  chez  les  morts,  surtout  quand 
ces  morts  sont  des  saints  et  des  héros,  on  en  revient  plus  homme,  c'est-à-dire 
meilleur  et  plus  chrétien. 

Le  gouvernement  italien  a  jugé  à  propos,  au  nom  de  l'égalité,  de  ne  plus 
l>ermettre  d'inhumations  dans  les  églises,  et,  partant,  à  la  Mort  d'y  donner 
ses  grandes  et  fortifiantes  leçons.  Mais  ce  qu'il  ne  pourra  empêcher,  c'est 
cette  dévotion  expansive  et  sincère  des  fidèles  de  la  CVille  Éternelle,  c'est 
cette  foi  ardente  et  enracinée  dans  l'âme  du  peuple,  c'est  cet  amour  sécu- 
laire des  Romains  pour  les  splendides  églises,  qui  semblent  recouvertes 
d'un  voile  sombre  depuis  qu'elles  n'ont  plus  revu  le  Pape  présider  les  so- 
lennités des  grands  jours  et  donner  ses  bénédictions  enviées  à  la  ville  et 
au  monde.  Et  pourtant  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  c'est  le  Verbe  manifesté 
et  perpétué,  c'est  la  bouche  de  Dieu  sur  la  terre,  la  lèvre  qui  suffit  à 
l'univers,  os  orbi  sufficiens,  et  qui  répand  à  flots  la  lumière  et  l'amour. 

Une  légende  raconte  que  durant  le  schisme  de  Victor  III,  les  offices  ayant- 
cessé  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  occupée  par  les  dissidents,  des  pè- 
lerins allant  au  Mont-Cassin  rencontrèrent  un  vénérable  chanoine  à  qui  ils 
demandèrent  son  nom  :   ;  Je  suis  saint    Pierre,  répondit-il,  et   je    vais  chez 
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mon  frère  Benoît  célébrer  avec  lui  le  jour  de  ma  fête,  car  je  ne  puis  rester 
à  Rome  où  mon  église  est  livrée  au  désordre.  » 

Anges  de  Dieu,  vous  qui  courez  tous  les  chemins  du  monde,  dites-nous 
si  vous  n'avez  pas  rencontré  monsieur  saint  Pierre  fuyant  sa  ville  profa- 
née pour  célébrer  ses  tètes  dans  des  basiliques  libres. 

Paul  Bourget  n'a-t-il  pas  raison  de  dire:  «  Home  est  la  patrie  des  âmes 
blessées,  la  noble  institutrice  du  beau,  la  cité  qui  console  de  loul,  ()arce 
qu'elle  a  tout  souffert;  pour  le  croyant  c'est  la  Ville  Sainte  où  siège  le  Vi- 
caire de  Dieu;  pour  tout  homme  qui  sent  et  qui  pense  Home  est  une  chose 
sacrée  qu'il  faut  visiter  à  pari  et  religieusement  » 
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Origine  de  Rome.  —  Le  Panthéon  d'Agrippa.  —  La  prison  Mamertine.  —  Le 
Forum.  —  Les  arcs  de  triomphe  de  Septime-Sévère,  de  Titus,  de  Constantin. 

—  La  Voie  sacrée.  -  Le  Colisée.  —  Les  thermes.  -  Le  Palatin.  -  Le  forum 
de  Trajan.  —  La  place  Colonna.  —  Le  Corso  —  Le  théâtre  de  Marcellus.  — 
Le  Ghetto.  —  Les  fontaines.  —  Le  temple  de  Vesta.  —  La  voie  Appienne» 

—  La  Campag-ne  Romaine. 


AVANT  d'aborder  la  Rome  antique,  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  au 
lecteur  de  jeter  avec  nous  un  coup  d'œil  rapide  sur  l'histoire  de  celte 
ville  aux  destinées  augustes;  il  comprendra  plus  facilement  ainsi  ce  que 
nous   dirons   de   ses    différents   monuments. 

Avec  la  fondation  de  Rome  commence,  pour  ainsi  dire,  un  monde  nou- 
veau. Un  soc  de  charrue  traça  un  jour  une  enceinte  carrée,  et  Romulus,  le 
fratricide,  y  renferma  les  futurs  conquérants  de  l'univers.  C'est  là  dans 
Vlntermontium  que  le  nourrisson  de  la  louve  offrit  un  asile  à  ses  fiers 
brigands  qui  formèrent  le  premier  noyau  de  la  population  romaine;  tou- 
tefois   c'était   l'image   d'une   ville   plutôt  qu'une  ville  même. 

Le  nouveau  peuple  s'établit  par  la  violence,  et  le  mariage  est  d'abord 
chez  lui  un  rapt  odieux.  Les  Latins,  les  Albains,  les  Volsques  se  liguent 
en  vain  contre  la  ville  naissante.  Cependant  les  crimes  de  ses  rois  excitent 
la  vindicte  populaire,  et  Tarquin,  odieusement  banni,  fait  place  à  la  Ré- 
publique. Le  nouveau  régime  ne  tarde  pas  à  compter  des  héros.  Bru  lus 
scelle  du  sang  de  «es  fils  les  lois  nouvelles  dont  il  fait  son  (euvre:  V.  Pu- 
blicola,  H.  Coclès,  M.  Scaevola  resteront  à  toujours  les  types  du  courage 
civique  et  du  dévouement  patriotique.  Bientôt  la  nouvelle  cité,  à  l'étroit 
dans  ses  remparts,  s'étend  du  Janicule  à  l'Esquilin,  du  Quirinal  à  l'Aven- 
tin,   et  devient  la  ville  aux  sept  collines. 

Singulière  destinée  de  ce  peuple  qui,  consacré  au  dieu  Mars,  devra  sans 
cesse  avpir  les  armes  à  la  main!  Les  discordes  intestines  succèdent  aux 
guerres  étrangères.  Rome  n'est  sauvée  des  projets  ambitieux  de  Coriolan 
et  de  Cassius  que  pour  voir  le  Sénat  entrer  en  lutle  avec  le  peuple  au 
sujet  de  Ja  loi  agraire.  Les  plébéiens  refusent  alors  de  prendre  les  armes 
contre  Véies,  et  il  faut  que  la  famille  des  Fabius  marche  seule  à  l'ennemi 
avec  ses  trois  cents  membres.  Néanmoins  Rome  est  partout  virtorieuse  de 
ses  voisins,  grâce  à  des  dévouements  sublimes  ou  à  des  mérites  éniinents. 
Cincinnatus,  ce  général  improvisé  qu'on  est  allé  chercher  à  la  charrue, 
reçoit  après  quatorze  jours  de  dictature,  les  honneurs  du  triomphe.  Camille- 
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chasse  Brennus  et  ses  Gaulois,  déjà  parvenus  au  pied  du  Capitole.  Plus  tard 
Pyrrhus  apparaît  avec  ses  éléphants;  mais  il  est  obligé  de  reprendre 
bientôt  la  mer,  emportant  avec  lui  la  terreur  du  nom  romain. 

Les  guerres  puniques  ne  tardent  pas  à  s'ouvrir,  et  les  fils  de  Romulus 
trouvent  dans  les  Carthaginois  des  adversaires  dignes  d'eux.  C'est  alors 
■qu'on  voit  se  lever  les  grands  noms  des  Régulus,  des  Scipion,  des  Paul- 
Emile,  des  Caton,  qui  commandent  l'admiration.  Après  Carthage,  c'est  la 
Macédoine,  rillyrie,  l'Espagne,  la  Grèce,  la  Gaule  qui  tombent  successi- 
vement sous  la  domination  romaine.  C'est  alors  l'apogée  de  la  République. 
Alarius  et  Scylla  ont  ensanglante  les  rues  de  la  grande  cité  par  des  égor- 
gements  restés  tristement  célèbres,  et  déjà  le  peuple  romain  a  dégénéré 
d,e  sa  simplicité  primitive;  il  a  rapporté  avec  les  dépouilles  de  l'Orient 
des  habitudes  de  luxe  et  de  mollesse;  le  goût  des  festins  somptueux  et  des 
combats  de  gladiateurs.  A  cette  époque  apparaît  néanmoins  une  pléiade 
d'hommes  célèbres:  Pompée,  Césiir,  Brutus,  Cicéron,  Auguste.  La  bataille  de 
Pharsale  doime  raison  à  César  contre  Pompée  qui,  contraint  de  chercher 
un  asile  en  Egypte,  ^'y  trouve  que  la  mort,  tandis  que  son  rival  triom- 
phant tombe,  en  plein  sénat,  sous  le  poignard  d'un  Brutus.  Avec  Octave, 
héritier  de  César,  la  République  va  finir  pour  faire  place  à  l'Empire. 

C'est  à  cette  heure  mémorable,  ,sous  le  règne  d'Auguste,  que  naît  au  fond 
de  la  Judée,  un  enfant  dont  le  nom  devait  remplir  le  monde  et  qui,  sur 
les  ruines  de  la  Rome  des  Césars,  allait  établir  un  empire  impérissable.  On 
ne  peut  s'empêcher  ici  d'admirer  les  desseins  de  la  Providence  menant 
les  petits-fils  de  Romulus  à  la  conquête  de  l'univers  afin  d'aplanir  les  voies 
aux  hérauts  de  TÉvangiile.  Les  Romains  étaient  loin  de  penser  qu'en  por- 
tant leurs  armes  \'ictorieiises  sur  tous  les  points  du  globe,  ils  travaillaient 
à  l'extension  du  règne  du  Christ,  en  abaissant  les  barrières  qui  isolaient 
les  nations  et  en  préparant  l'union  des  peuples  dans  un  même  langage  et 
isous  un  même  sceptre.  De  Tibère  à  Néron,  les  crimes  et  les  orgies  vont 
croissant,  et  il  est  temps  que  Pierre  vienne  sanctifier  ce  sol  repu  de  sang 
et  de  luxure,  et  en  prendre  possession  pour  jamais  au  nom  de  son  Sei- 
gneur et  Maître. 

La  Rome  chrétienne  germe  lentement  comme  le  grain  de  froment,  au 
fond  des  Catacombes;  là  est  le  palais  des  premiers  Papes.  Cependant,  au 
témoignage  de  Tertullien,  les  chrétiens  remplissent  déjà  les  cités,  les 
bourgades,  les  campagnes,  le  forum,  l'armée  même,  jwur  ne  laisser  aux 
païens  que  leurs  temples  et  leurs  théâtres  vides;  et  la  constance  des 
martyrs  finit  par  émousser  le  glaive  des  Dèce,  des  Marc-Aurèle,  des 
Dioclétien  et  des  Galère.  La  Croix  sort  des  Catacombes,  monte  triom- 
phante sur  le  trône  des  Césars,  et  honteux,  les  dieux  de  la  Rome  païenne 
émigrent  vers  d'autres  sites.  De  Rome,  devenue  capitale  du  monde  chré^ 
tien,  s'élancent  de  nouveaux  conquérants  armés  ^seulement  du  glaive  de 
la  parole  et  du  bouclier  de  la  foi  et  qui  vont  ])orter  une  volonté  res- 
pectée sur  des  riviiges  que  les  aigles  romaines  ne  connurent  jamais.  Sur 
leurs  pas  on  voit  les  mœurs  s'épurer  et  s'adoucir,  les  ténèbres  se  dissiper, 
la  civilisation  s'épanouir  avec  les  pratiques  chrétiennes:  c'est  le  grand  rôle 
■des  Pontifes  au  milieu  des  invasions  barbares. 

Le  vieil  Empire  romain  s'écroule  de  toutes  parts.  'Visigoths,  Huns,  Os- 
Irogoths  se  jettent  sur  lui  comme  sur  une  proie  dont  ils  se  disputent  les 
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lambeaux;  on  dirait  des  voiigeui's  armés  par  la  colèxt"  divine  jxnir  nettoyer 
ce  cloaque  infecté  de  tous  les  vices,  et  jwur  renverser  les  ilicux  de  marbre 
et  de  bronze,  parangons  des  plus  viles  passions.  Kl  voilà  que  ce  géant  en- 
graissé du  sang  de  prescpu'  tous  les  peuples,  riche  des  ilé|H)iiiUcs  do  l'uni- 
vers, est  foulé  aux  pieds  par  ces  menues  Barbares  iK)ur  lesquels  Rome  élé- 
gante et  raffinée  professait  un  souverain  mépris. 

La  Chaire  de  Saint-Pierre  reste  seule  debout  an  milieu  de  tant  de  ruines 
et  de  désolation,  el  les  Vicaires  do  Jésus-Christ  n'en  continuent  pas  moins 
de  travailler  au  grand  œuvre  de  la  réforme  sociale  du  monde  entier.  C'est 
alors  que  la  Rt)me  chrétienne,  affranchie  par  Cliarlenuigne,  apparaît  com- 
me cette  arche  de  la  Genèse,  portant  seule  l'espérance  et  la  vie  au  milieu 
du  déluge  d'ignorance  et  de  corruption  qui  couvrait  la  face  de  la  terre. 
Toujours,  en  effet,  la  Rome  des  Papes  a  continué  sa  mission  bienfaisante, 
malgré  les  entraves  et  les  persécutions;  par  elle,  le  vrai  progrès  a  pénétré 
chez  les  peuples  les  plus  féroces;  ])ar  elle,  l'humanité  régénérée  est  de- 
venue meilleure  et  plus  heureuse;  par  elle,  les  lettres,  les  sciences,  les  arLs 
ont  reçu  une  protection  efficace  et  éclairée;  par  elle,  a  rejidlli  sur  le  monde 
toute  lumière,  tout  bienfait,  toute  verl;u,  toute  gloire,  toute  sainteté,  et  il 
en  sera  ainsi  jusqu'à  la  fin,   iisque  ad  consummalioncm  sœciilî. 

Nous  ne  suivrons  pas  cette  longue  chaîne  de  Pontifes  romains  qui  va 
sans  interruption  du  Pêcheur  de  Galilée  à  Pie  X,  et  dont  le  front  brille, 
pour  la  plupart,  de  l'auréole  du  génie  et  de  la  sainteté.  Quelles  annales 
comparables  à  ces  annales! 


Après  cet  aperçu  rapide  des  vicissitudes  du  plus  grand  peuple  do  l'his- 
toire, inaugurons  notre  course  aux  monuments  de  la  Rome  antique  i>ar  la 
visite  du  Panthéon  d' Agrippa,  appelé  aussi  Sainte-Marie  de  la  Rotonde  ou 
Sainte-Marie  ad  Martyres.  C'est  le  temple  de  l'antiquité  le  mieux  consei-vé 
et  le  plus  remarquable;  c'est  un  reste  insigne  de  la  magnificence  romaine 
et  une  merveille  d'architecture.  Il  fut  bâti  par  Agrippa,  gendre  d'Auguste 
et  son  principal  ministre,  qui  voulut  d'abord  le  dédier  à  son  beau-père. 
Celui-ci  ayant  décliné  cet  honneur.  Agrippa,  en  souvenir  de  la  victoire 
d'Actium,  dédia  à  Jupiter  Vengeur  cet  édifice  qui  reçut  plus  tard  le  nom 
de  Panthéon. 

Si  l'on  excepte  le  Cotisée,  nul  monument  dans  l'ancienne  Rome  n'e^t  plus 
imposant  ni  plus  auguste.  Son  péristyle  est  le  plus  beau  que  possède  l'Ita- 
lie; il  est  composé  de  seize  colonnes  monolithes,  en  granit  oriental  blanc  et 
noir,  et  présente  une  élévation  de  treize  mètres.  Cette  colonnade  supporte 
un  majestueux  fronton  dont  le  tympan  était  autrefois  orné  d'un  bas-relief 
qui  représentait  Jupiter  foudroyant  les  Titans.  La  porte  est  en  bronze  et  n'a 
pas  moins  de  douze  mètres  de  hauteur.  Au  dire  des  antiquaires,  cette 
porte  ne  remonte  pas  à  l'origine  de  l'édifice,  la  primitive  ayant  dû  être  ar- 
rachée de  3es  gonds  par  Genséric,  roi  des  Vandales,  qui  la  brisa  pour  eni 
fondre  le  métal.  D'un  seul  regard  on  embrasse  l'intérieur  du  temple  tout 
entier.  Armengaud  le  décrit  en  ces  termes: 

«f  Imaginez,  dit-il,  un  cylindre  immense  portant  une  immense  voûte,  dans 
laquelle  le  jour  ne  pénètre  que  par  une  ouverture  ronde  à  ciel  ouvert.  Le 
temple  ainsi  éclairé  d'une  lumière  douce,  tranquille  et  bleuâtre,  dis{)ose 
au  recueillement  La  hauteur  de  la  voûte,  égale  au  diamètre  de  sa  base, 
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mesure  environ  cinquante  mètres.  La  voûte  est  décorée  de  cinq  rangs  de 
caissons  carrés  qui  étaient  autrefois  revêtus  de  lames  d'argent.  A  l'endroit 
où  finit  la  courbe  de  ce  vaste  hémisphère,  règne  une  corniche  que  soute- 
naient jadis  des  cariatides  de  bronze,  ouvrage    merveilleux    du   sculpteur 
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-athénien  Diogcne.  Cette  corniche  couronnait  un  attique  de  pilastres  rem- 
placé aujourd'hui  par  des  tables  de  marbre,  et  sous  lequel  rognent  une 
irise  de  porphyre  et  un  ordre  circulare  de  quatorze  colonnes  cannelées,  la 
plupart  en  jaune  antique  d'un  seul  lloc.  » 
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Avant  l'invasion  des  Barbares,  plus  de  cent  cinquante  rosaces  d'airain 
doré  brillaient  dans  la  coupole  et  déconiient  les  caissons.  Les  habilanls  de 
l'Olympe  étaient  rangés  dans  de  petites  niches  ou  édicules  creusés  «lans 
le  mur,  autour  de  la  niche  centrale  où  siégeait  la  statue  de  bronze  de  Ju- 
piter.  Les  autres  divinités  étaient  en  or,  en  argent  ou  en  ivoire. 

Ces  richesses  entassées  par  Auguste,  Septime-Sévère  et  Caracalla,  devin- 
rent la  proie  des  hordes  dévastatrices.  Au  VIK"  siècle,  Constant  II  fit  arracher 
les  tuiles  de  bronze  de  la  coupole  et  les  fit  porter  à  Conslantint)i)le.  Di\ 
siècles  plus  tard,  Urbain  VIII  s'empara  de  tous  les  bronzes  du  jjéristyle 
et  s'en  servit  pour  fondre,  soit  les  canons  du  chilteau  Saint-Aiii;f,  soit  li-s 
colonnes  du  baldaquin  de  Saint-Piorre.  Dans  Tépaisseur  des  murs  ont  été 
ménagés   huit    tabernacles   qui   surmonlenl    aujourd'hui   des   autels. 

C'est  à  l'an  608  que  remonte  la  prise  de  possession  du  Panlhéon  par 
les  chrétiens.  Le  pape  Boniface  IV  fil  disparaître  do  l'édifice  tout  .souvenir 
de  l'idolâtrie  en  plaçant  la  croix  sur  le  faîte,  et  en  le  dédiant  aux  saints 
martyrs,  mais  plus  parliculièremenl  à  la  très  sainte  Vierge.  Vingt-huit  cha- 
riots magnifiquement  ornés  transportèrent  au  milieu  des  acclamations  du 
peuple  les  ossements  saints  ravis  au  silence  des  Catacombes.  Le  temple  de 
tous  les  dieux  s'appela  dès  lors  Sainte-Marie-des-Martyrs.  Au  IXc  siècle, 
Grégoire  IV,  consacrant  le  Panthéon  à  tous  les  saints,  ordonna  que  dans 
toute  la  Chrétienté  on  célébrerait,  le  premier  novembre  de  chaque  année,  une 
fête  qui  s'appellerait  la  Toussaint. 

;  Tous  les  saints  à  la  place  de  tous  les  dieux,  s'écrie  Joseph  de  Maistre, 
quel  sujet  intarissable  de  profondes  méditations  philosophiques  et  religieu- 
ses! Pierre,  avec  ses  clefs  expressives,  éclipse  celles  du  vieux  Janus.  Le 
dieu  de  l'iniquité,  Plutus,  cède  la  place  au  plus  grand  des  thaumaturges, 
à  l'humble  François.  Le  miraculeux  Xavier  chasse  devant  lui  le  fabuleux 
conquérant  de  l'Inde;  il  n'appela  point  à  son  aide  l'ivresse  et  la  licence: 
il  ne  montra  qu'une  croix.  La  Vierge  Immaculée,  la  plus  excellente  de 
toutes  les  créatures  dans  l'ordre  de  la  grâce  et  de  la  sainteté,  la  divine 
Marie  monte  sur  l'autel  de  Vénus  Pandémique.  Je  vois  le  Christ" entrer  dans 
le  Panthéon  suivi  de  ses  évangélistes,  de  ses  apôtres,  de  ses  docteurs,  de 
ses  martyrs,  comme  un  roi  triomphateur  entre,  suivi  des  grands  de  son 
empire,  dans  la  capitale  de  son  ennemi  vaincu  et  défait.  A  son  aspect,  tous 
ces  dieux-hommes  disparaissent  devant  l'Homme-Dleu.  Dieu  règne  dans  le 
Panthéon  comme  il  règne  dans  le  ciel  au  milieu  de  tous  les  saints  !  - 

Urbain  VIII  adopta  la  malheureuse  idée  d'affubler  le  Panthéon  des  deux 
insignifiants  campaniles  qui  le  défigurent,  et  qu'on  appelle  vulgairement 
les  oreilles  d'âne  du  Bernin. 

La  statue  de  la  Madonna  del  Sasso  attire  ici  l'attention.  Raphaël  comman- 
da à  son  ami  Lorenzetto  Lotti  cette  statue  qui  devait  orner  son  tombeau. 
En  effet  le  plus  grand  artiste  des  temps  modernes  dort  son  dernier  sommeil 
dans  cette  église.  Par  ordre  de  Léon  X,  le  cardinal  Bembo  fit  graver  sur  .sa 
pierre  sépulcrale  ce  distique  d'une  admirable  concision: 

nie  hic   est   Raphaël,    timuit   que   sospite   vinci, 
Rerum  magna  parons,  et  inorienle  raori. 

"■  Ici   repose  ce  Raphaël   par  qui  la  nature  craignit  d'être  vaincue,  quand 
il  vivait,  et  d'être  frappée  de  mort  quand  il  mourut  » 
D'un  côté  repose  sa  fiancée  qui  le  précéda  de  trois  mois  dans  la  tombe, 
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de  l'autre  Annibal  Carrache.  A  droite,   daiis   la   chapelle   du   Crucifix,   est 
placé  le  tombeau  du  célèbre  cardinal  Gouzalvi. 

Une  chose  attriste  le  cœui'  du  pèlerin  catholique  sous  les  voûtes  du  Pan- 
théon. Le  corps  de  Victor-Einnianuel  repose  derrière  le  inaîti*e-autel,  en 
attendant  qu'il  soit  transporté  sur  la  colline  du  Capitole.  Des  couronnes,  des 
inscriptions  pompeuses  telles  que  celle-ci:  Au  père  de  la  Patrie!  rappellent 
seules  le  souvenir  de  l'oppresseur  de  la  Papauté,  du  contempteur  des  droits 
de  l'Eglise.  Quand  donc  les  cendres  profanes  du  roi  galantuomo  cesseront- 
elles  de  reposer  près  des  restes  sanctifiés  de  nos  héros  chrétiens? 


Avant  de  continuer  à  visiter  la  Rome  antique,  montons  au  Capitole,  théâ 
tre  à  jamais  célèbre  des  vicissitudes  humaines.   Cette  colline,  jadis  la  plus 


LE   CAPITOLE. 


renommée  de  la  cité,  est  aujourd'hui  celle  qui  redit  le  plus  éloquemment  le 
néant  des  grandeurs  humaines  pai'  l'imposant  spectacle  de  ruines  "  qu'elle 
offre  à  l'admiration  du  touriste,  aux  investigations  de  l'archéologue,  aux 
méditations   du  penseur.    Capitoli   immobile  saxum. 

Le  Capitole,  au  temps  des  Césars,  comprenait  trois  parties.  A  gauche,  le 
temple  fameux  de  Jupiter  Capitolin;  à  droite,  la  citadelle  et  la  roche  Tar- 
péienne;  au  milieu,  V Intermont  qui  renfermait  l'asile  que  Romulus  avait 
ouvert  pour  attirer  des  habitants  dans  sa  ville  nouvelle.  C'était  un  bois  de 
chênes  entouré  d'une  haie,  heu  inviolable  et  sacré  aux  Romains.  Sur  toute 
retendue  du  plateau,  une  foule  d'édicules  ou  petits  temples  étaient  consa- 
crés aux  divinités  de  l'Empire.  Le  Capitole  était  vraiment  le  cœur  de  Rome 
antique  et  le  sanctuaire  du  monde  païen.  Mais  aujourd'hui,  quantum  mu- 
tatus  ab  illo! 

Toutefois  ces  statues,  ces  trophées,  ces  débris  de  triomphes,  ces  fontaines 
mythologiques  présentent  encore  un  reflet  grandiose  de  l'antique  majesté 
romaine. 
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On  gi-avit  sans  effort  par  un  large  escalier  de  marbre  la  fameuse  mon- 
tagne, haute  de  soixante  mètres  i\  peine,  pour  arriver  i\  la  place  dd  Cam- 
pidoglio,  due  à  Paul  III  et  dessinée  par  Michel-Ange.  Mentiomions  au  bas 
des  rampes  deux  lions  égyptiens  en  granit  noir,  transportés  là  pur  or- 
dre de  Pie  IV;  c'est  le  plus  imposant  vestige  de  la  puissance  romaine, 
si  redontable  et  si  redoutée  sur  ces  hauteurs.  Aux  dernières  marches,  ^ 
ganche.  on  voit  une  louve  vivante  avec  son  mari  mcssire  loup,  dans  une 
cage,  entretenue  par  la  municipalité,  en  souvenir  de  l'enfance  légendaire 
de  Romnlus  et  de  Rémus.  Au  milieu  de  la  place  se  ilresse  la  statue  é(iuesti*c 
en  bronze  de  Marc-Aurèle,  ti'ouvée  près  du  palais  de  Latran,  sous  Sixte  IV. 
Michel-Ange,  en  1538,  la  plaça  sur  un  piédestal  en  marbre  dont  il  donna  le 
dessin.  Cette  statue,  autrefois  dorée,  est  le  seul  bronze  antique  qui  sub- 
siste en  ce  genre;  Buonarotti  lui  avait  voué  un  véritable  culte,  et  l'on 
connaît  l'apostrophe  du  grand  artiste  au  cheval  impérial  restauré  par  lui: 
Marche  donc'  Aux  côtés  de  l'empereur  romain  s'élèvent  les  statues  colos- 
sales, en  marbre  pentélique,  de  Castor  et  de  PoUux  domptant  lem'S  chevaux. 
Ces  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  antique  furent  trouvés  sous  Pie  IV  au 
Ghetto.  Les  trophées  de  Marins  achèvent  la  décoration  de  la  place;  ils 
ornaient  autrefois  le  réservoir  de  l'Acqiia  Julia,  sur  l'Hsquilin;  on  les 
rapporte  à  l'époque  de  Dioclétien  ou  d'Alexandre  Sévère.  Une  ancienne 
borne  milliairc,  conservée  à  l'extrémité  droite  de  la  place,  était  la  première 
que  l'on  rencontrât   sur  la  voie  Appienne. 

Enfin,  sur  la  place  s'élèvent  trois  palais  construits  d'après  les  plans  de 
Michel-Ange.  Celui  des  sénateurs  au  milieu,  bâti  sur  l'ancien  Tabularium 
où  l'on  conservait  les  traités  conclus  avec  les  nations  étrangères  et  les. 
peuples  soumis,  ainsi  que  les  lois  du  peuple  romain;  les  dieux  qui  l'en- 
touraient semblaient  en  être  les  défenseurs  et  les  gardiens.  A  droite,  le 
palais  des  Conservateurs,  où  les  conseillers  municipaux  tiennent  leurs 
séances,  et  à  gauche,  le  musée  commencé  par  Clément  XII  et  enrichi  par 
ses  successeurs. 

On  montre  sur  le  mamelon  sud-est  du  Capitole,  dans  le  jardin  de  l'Insti- 
tut archéologique  allemand,  un  endroit  qui  passe  pour  être  la  roche  Tar- 
PÉiENNE.  Mirabeau  disait  vrai:  il  n'y  a  qu'un  pas  du  Capitole  à  la  roche 
Tarpéienne.  Pendant  que  le  triomphateur  recevait  les  honneurs  du  Capi- 
tole, il  pouvait  apercevoir  ce  roc  sinistre  qui  lui  disait  à  sa  manière:  Sou- 
viens-toi que  tu  es  mortel.  Ce  rocher  taillé  à  pic  et  baigné  par  le  Tibre  qui, 
avant  les  atterrissements,  devait  avoir  170  pieds  de  hauteur,  formait  un 
précipice  affreux,  hérissé  de  pointes  qui  déchiraient  les  corps  des  malheu- 
reux condamnés,  ou  les  faisaient  rebondir  au  loin.  Sénôque  en  fait  une 
description  effrayante  que  nous  avons  peine  à  comprendre  aujourd'hui. 
En  effet,  les  maisons  adossées  à  la  roche  maudite  dissimulent  ses  flancs 
abrupts  et  le  Tibre  ne  fait  plus  entendre  à  ses  pieds  un  chant  de  mort. 
En  outre,  la  déclivité  du  terrain  est  tellement  diminuée,  les  décombres  ont 
tellement  comblé  le  précipice,  et  le  point  d'où  l'on  jetait  les  victimes  est 
si  douteux,  que  la  roche  Tarpéienne  ne  mérite  même  pas  une  visite:  magnî 
nominis  umbra  !  Ce  n'est  plus  que  l'ombre  d'un  grand  nom  redouté. 

Sur  le  penchant  du  Capitole  on  voit  la  prison  Mamertine  toute  hérissée 
de  lugubres  souvenirs:  c'est  le  berceau  de  la  'primitive  r:glise.  Ce  cachot 
sombre,  humide,  affreux,  qui  donne  des  frissons  d'épouvante  est,  h  coup  sûr. 
un  des  lieux  les  plus  vénérables  du  monde.  On  ne  pourrait  pas  y  vivre  sans 
l'assistance  du  Dieu  qui  fortifia  Pierre  et  Paul,  mais  on  voudniit  y  mourir. 
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Creusé  sous  le  mont  Capitolin,  cet  antre  a  vu  de  lugubres  tragédies  et 
entendu  les  imprécations  et  les  cris  de  rage  des  héros  vaincus:  Syphax, 
Vercinoétorix,  Catilina,  Séjan.  Là,  mourut  de  faim  le  Numide  Jugurtha,  cet 
implacable  ennemi  des  Romains.  Là,  furent  étranglés  les  complices  de  Ca- 
tilina, et  la  nouvelle  en  fut  portée  à  Cicéron  par  ce  simple  mot:  «  Actum 
est  c'est  fait.  »  Ordinairement  on  retirait  de  ce  sinistre  asile  avec  des  crocs 
de  fer  les  malheureux  qu'on  jugeait  sur  le  point  de  succomber  au  désespoir 
ou  à  la  faim,  et  on  les  exposait  aux  outrages  ou  à  la  pitié  des  passants  sur 
des  marches  voisines  appelées  gémonies.  C'est  là  que,  par  ordre  de  Néron, 
les  apôtres  Pierre  et  Paul  furent  incarcérés,  comme  criminels  d'État  et 
convaincus,  suivant  l'expression  de  Tacite,  de  haine  du  genre  humain,  odio 
generis  humani.  Ils  y  demeurèrent  neuf  mois  enchaînés,  y  convertirent 
leurs  geôliers,  et  comme  ils  manquaient  d'eau  pour  les  baptiser,  une  source 
jailUt  miraculeusement  du  sol  à  la  prière  des  saints  captifs.  Cette  fontaine 
coule  encore,  et  la  prison  est  devenue  un  oratoire;  on  y  accède  par  un 
escalier  taillé  dans  le  roc,  et  on  y  vénère  la  colonne  de  granit  où  étaient 
scellées  les  chaînes  des  deux  Apôtres,  ainsi  que  l'empreinte  miraculeuse 
laissée  par  la  tête  de  saint  Pierre  sur  une  des  parois  latérales.  Cette  em- 
preinte sacrée  est  bien  le  portrait  le  plus  authentique  du  prince  des  Apôtres, 
et  la  médaille  la  plus  sainte  qu'on  puisse  baiser:  c'est  la  première  qui  fut 
frappée  à  l'effigie  des  Papes.  «  Comme  la  crèche  de  Bethléem,  comme  le 
Saint-Sépulcre,  ce  cachot  taillé  dans  le  roc  est  un  berceau,  dit  bien  le 
marquis  de  Ségur,  et  Dieu,  qui  fait  naître  du  grain  de  blé  enseveli  dans  la 
terre  la  moisson  dont  se  nourrit  le  genre  humain,  a  fait  sortir  de  la  prison 
Mamertine  ce  grand  arbre  de  la  Papauté  qui  porte,  abrite  et  nourrit  tous 
les  hommes  de  bonne  volonté.  » 

En  descendant  du  Capitole  par  le  versant  oriental,  on  embrasse  d'un  coup 
d'œil  l'étendue  du  Forum.  Tous  les  souvenirs  de  la  grandeur  romaine 
sont  là.  Dans  ce  Conseil  public  de  Vunivers  était  concentrée  toute  la  vie 
politique,  civile  et  religieuse  de  la  cité:  c'était  comme  le  cerveau  de  V em- 
pire romain. 

Au  Forum  se  tenaient  ces  assemblées  populaires,  si  tumultueuses  parfois 
que  le  trône  des  Césars  semblait  en  osciller  sur  sa  base;  là  se  jouait 
sur  un  mot  la  vie  des  citoyens,  et  souvent,  par  un  étrange  caprice  de  la 
faveur  publique,  les  délateurs  prenaient  la  place  des  victimes  et  teignaient 
de  leur  sang  le  pavé  du  Comiiium.  Là  encore,  le  vieil  empereur  Galba  fut 
massacré,  l'an  69  de  J.-C,  par  des  conjurés  qui  ne  lui  reprochaient  que 
sa  faiblesse;  et,  comme  pour  effacer  la  souillure  de  tout  le  sang  répandu 
en  ce  lieu,  saint  Pierre  et  saint  Paul  y  versèrent  le  leur  sous  les  fouets  de 
la  flagellation,  avant  d'être  conduits  au  martyre. 

De  ce  lieu  si  célèbre  dans  les  annales  du  monde,  il  ne  reste  guère  que 
des  ruines  conservées  par  la  vigilance  des  Souverains  Pontifes.  On  sait 
que  Pie  IX  fit  enlever  de  là  une  grande  quantité  de  décombres  et  déblayer 
ainsi  une  partie  du  Forum. 

«  L'herbe  pousse  où  il  lui  plaît  parmi  ces  ruines  et  ces  monuments  de 
toutes  les  époques,  dit  encore  M.  de  Ségur;  elle  entoure  le  fût  des  co- 
lonnes qui  émergent  çà  et  là  isolées  ou  par  groupes.  Près  des  colonnes 
debout  gisent  des  fragments  de  colonnes  brisées  sur  lesquelles  pousse  le 
lierre,  que  couronnent  les  fleurs  sauvages  et  qui  servent  de  siège  au  pas- 
sant. »   Il  n'y  a  pas  jusqu'à  son  nom  même  qui,   ayant  résonné  aux   con- 


-■-i»^^ 


»».  -' •»  i^'v^-.wjfii.tT-  •atam 


TLiiàïm^- 


X.^fi    JttWIM 


HOMK    PAIKNNK 


165 


fins  du  globo  comino  synoiiYine  ck'  loiiles  les  grandours  d'un    peuple,   n'jiil 
subi   une  amcrc  déchéance.    Par  une  sorte  de  sarensnie  hisloriiiue,  on  ne 


<:onnaU   guère    plus    le    lorum    (pie    sous    I  jipjx'lhilion    vulgiure    de    (jinipo 
Vaccino,   Champ  des  bfjcufs,   marché  aux  l)(sliaux!... 
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Parcourez  ce  lieu  où  se  sout  accomplis  les  faits  les  plus  solennels  de 
l'histoire  romaine,  et  vous  ne  rencontrerez  partout  que  des  ruines  épar- 
ses,  des  voûtes  effondrées,  des  colonnes   meurti'ies,   des  murs   rongés.    Des 


enfants  jouenl  bruyamment  à  la  morra^  là  où  se  débattaient  les  plus  grands 
intérêts  de  lEinpire;  des  mendiants  en  guenilles  mangent  tranquillement 
des  lupins  là  où  les  Sabins  revendiquaient,  les  armes  à  la  main,  les  droits 
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de  Ihospitalité  violée;  là  où  HniUis  iiréscnla  au  peuple  le  fer  dont  LueriVe 
s'était  frappée,  et  Virginius  le  couteau  dont  il  [joiguarda  sa  fille  pour  l'nr- 
raeher  au  (.léshonneur,  des  lavaudières  éleudent  du  liuge  au  soleil;  là  où 
Hortensius  et  Cieérou  faisaient  assaut  d'ékHpieiu-e,  des  uu)ineau\  lapageui*s 
Cliquettent  à  outrance.  Quand  on  vient  le  soir  errer  parmi  celle  nécropole, 
on  voit  la  lune  y  dessiner  des  ombres  lugubres  et  des  tableaux  étranges: 
c'est  une  fantastique  apparition  du  vieux  monde.  Dieu  qui  a  fait  uu  nouveau 
monde  par  son  Christ  a  secoué  l'ancien  connue  un  vêlement  usé  et  il 
n'en   reste  plus   que   ces  mornes  lambeaux. 

Ecoutez  le  chant  prophétique  (jui  avait  retenti  de  Palhmos  aux  jours  de 
Domitien:  <  Venez  et  je  vous  nu)nlrerai  la  condanniation  de  la  gi*ande  i)ros- 
tituée  qui  est  assise  sur  les  grandes  eaux,  la  grande  liabylone,  mère  des 
fornications  et  des  abominations  de  la  leiTC.  Hlle  est  tombée  la  grande 
Babylone.  elle  est  tombée,  et  le  Seigneur  sest  ressouvenu  de  ses  iui([ui- 
tés!...  On  dirait  en  effet  que  Dieu  s'est  armé  tlun  fouel,  counne  autre- 
fois à  Jérusalem,  pom*  chasser  de  cette  enceinte  profanée  tous  les  vendeurs 
d'honneur  et  de  liberté,  et  que  ceux-ci  dans  leur  fuite  n'ont  laissé  derrière 
eux  que  des  ruines.  La  Sibylle  elle-même  n'avait-elle  pas  prédit  (pi'on 
verrait  Samos  et  Délos  réduites  en  cendres,  et  Rome  devenir  un  simple 
bourg,  une  ruine  déserte: 

Fiet  arena  Samos.  Delos  dcleta  lalchil; 
Fiel    Ronia    viens... 

Goths,  Vandales,  Huns,  Lombards,  se  chargèrent  tour  à  lour  d'accom- 
plir les  sinistres  prédictions,  et  un  poète  romain  s'écriait  avec  raccenl 
d'une  profonde  mélancolie: 

Urbs  cecidit.  de  qiia  si  digiiuiu   dicere  quidquain 
/  Moliar.  Hoc  potero  dicere:  Roma  fuit. 

Si  bien  qu'à  l'entrée  de  ce  vaste  cimetière  de  ruines  désolées  on  pourrai! 
écrire:  Ci-gît  celle  qui  fut  le  laboratoire  du  monde  ('),  la  ville  des  villes (-), 
le  temple  de  toutes  les  vertus  ('),  la  lumière  de  l'univers,  le  flambeau  des 
nations  (4),  la  ville  céleste  (■''),  la  cité  reine  qui  dominait  de  la  tête  toutes 
les  villes  ("),  la  déesse  de  la  terre  et  des  peui)les  qui  n'a  pas  sa  seconde, 

Terrarum  Dea  Gentiunique  Roma, 
Cui  par  est  nihil  et  niliil  sccuiiduni('). 

Le  Forum  désignait  dans  l'antiquité  la  place  du  marché  où  les  uns  se 
livraient  au  trafic  des  bestiaux  et  des  légumes  (forum  boariiim  et  forum 
olitorium),  tandis  que  les  autres  traitaient  des  affaires  publiques.  C'était 
le  lieu  privilégié  des  Romains,  qui  n'aimment  guère  la  vie  de  famille,  et  il 
était  ordinairement  entouré  des  principaux  édifices  publics:  thermes,  cir- 
ques, temples,  portiques,  théâtres.  Tous  les  dieux  y  avaient  des  autels, 
«  excepté  Dieu  lui-même    >. 

L'origine  du  Forum  romanum  remonte  à  l'alliance  des  Romains  et  des 
Sabins.  Romulus  et  Tatius,  de  rivaux  devenus  amis,  abattirent  le  bois  qui 


I.  Mundi  offictna  (Sénèque).  —  2.  Urbs  urbium  (Palémon)  —  3.  Oinniunt  virtutum  lar  {h.n\- 
mien).  —  4.  Lux  mundi,  lumen  Gentium  (C  icéron).  —  5.  (jranopolis  (Athénée).  —  6.  Virgile^ 
1''  Eglogue.  —  7.  Martial. 
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couvrait  l'espace  compris  entre  le  Capitole  et  le  Palatin,  et  en  firent  un 
champ  destiné  aux  assemblées  du  peuple.  Peu  à  peu  des  portiques,  des 
tavernes  s'y  bâtirent  qui  firent  ensuite  place  aux  grands  monuments  pu- 
blics, à  tel  point  que  sous  Auguste  on  n'y  voyait  plus  une  seule  maison 
privée. 

Trois  fois,  au  cours  des  âges,  le  Forum  a  3ubi  l'invasion  de  ces  Gaulois, 
nos  pères,  que  les  Romains  appelaient  si  justement  des  Barbai^es.  Au 
Xle  siècle,  Robert  Guiscard,  renouvelant  les  violences  de  Brennus,  saccagea 
cette  merveille  du  vieux  monde,  et  la  lépouilla  de  ses  statues  et  de  ses  bron- 
zes dorés.  Au  XVI^  siècle,  l'armée  du  connétable  de  Bourbon  dégrada  les 
édifices  antiques  aussi  bien  que  les  fresques  du  Vatican.  C'est  donc  aux 
Français  surtout  qu'il  appartient  de  gémir  sur  cette  dévastation,  et  si  quel- 
que chose  peut  les  consoler,  c'est  que  rien  fie  fait  mieux  comprendre  la 
place  providentielle  occupée  par  Rome  dans  Je  monde  que  les  restes  de 
sa  grandeur  passée.  «  J'admire,  dit  l'abbé  Cailhat  (i),  la  couronne  que 
lui  ont  .tressée  les  Papes  avec  leurs  vertus,  l'auréole  que  lui  ont  donnée 
les  vierges  avec  leur  pureté,  la  toilette  que  lui  ont  laissée  les  martyrs 
avec  leur  »sang, 

Roma  martyrum  rr.artyre  rubra 
Albis  et  virginum  liliis  candida; 

mais  je  trouve  aussi  que  le  vieux  manteau  de  ruines  qui  lui  vient  des 
païens  et  qu'elle  porte  toujours,  fait  encore  niieux  ressortir  la  beauté  de 
sa   parure   chrétienne.  » 

Quel  que  goit  le  point  d'oiî  l'on  contemple  le  Forum,  rien  n'est  plus  im- 
posant ni  d'une  mélancolie  plus  sublime  que  cette  scène  muette.  Aussi 
n'est-on  jamais  Jas  d'en  repaître  ses  regards,  soit  que  l'on  considère  le 
Forum  dans  l'état  de  misère  grandiose  où  il  est  à  cette  heure,  soit  qu'on 
se  reporte  par  la  pensée  à  ces  temps  où  l'auteur  des  Martyrs  nous  le  re- 
présente sous  .de  si  vives  couleurs:  «  Je  ne  pouvais  me  lasser  de  voir  le 
mouvement  d'un  peuple  composé  de  tous  les  peuples  de  la  terre,  et  la 
marche  de  ces  troupes  romaines,  gauloises,  germaniques,  grecques,  afri- 
caines, chncune  différemment  armée  et  vêtue.  Un  vieux  Sabin  passait  avec 
ses  sandales  d'écorce  de  bouleau  auprès  d'un  sénateur  couvert  de  pour- 
pre; la  litière  d'un  consulaire  était  arrêtée  par  Je  char  d'une  courtisane; 
les  grands  bœufs  du  Clitumne  traînaient  au  Forum  l'antique  chariot  du 
Volsque;  l'équipage  de  chasse  d'un  chevalier  romain  embarrassait  la  Voie 
Sacrée;  des  prêtres  couraient  encenser  leurs  dieux  et  des  rhéteurs  ouvrir 
leurs  écoles.  » 

Nous  ne  ferons  qu'énumérer  les  principaux  édifices  agglomérés  dans  un 
périmètre  moins  étendu  que  le  Palais-Royal  de  Paris,  sans  prétendre  as- 
signer la  place  de  chacun  d'eux.  Comme  le  disait  si  bien  en  1858,  le  savant 
cardinal  Wiseman,  il  est  aussi  difficile  d'être  au  courant  des  découvertes 
des  archéologues  romains  que  de  suivre  les  applications  de  la  vapeur.  Il 
dirait  aujourd'hui  de  l'électricité.  Pour  s'en  convaincre  on  n'a  qu'à  jeter 
un  coup  d'oeil  sur  le  Tableau  synoptique  des  principaux  systèmes,  d'après 
lesquels  on  a  reconstruit  le  Forum  romain^  et  qu'a  publié  l'archevêque  de 
Westminster. 

I.  Rome  nouvelle. 
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Eu  descendant  du  Capilole,  iumiédialoniont  au-dessous  du  Tabularium,  on 
aperçoit  trois  superbes  colonnes  d'ordre  corinthien,  cannelées,  en  nuirbre 
pentélique  qui  mesurent  (juinze  mètres  de  hauteur  et  un  mètre  et  demi 
de  diamètre.  Elles  auraient  appartenu,  suivant  les  uns,  au  temple  de  Ju- 
piter Stator,  suivant  les  autres,  à  la  iirccosUiS(\  sorte  de  salle  d  attente  qui 
servait  aux  ambassadeurs  élrangcrs  avant  d'être  présentés  au  sénat,  et  dont 
les  premiers  furent  des  Grecs.  A  en  juger  par  ce  qui  en  reste,  ce  devait 
être  le  chef-d'œuvre  de  l'architecture  romaine  au  siècle  dAuj^iiste.  Il  ne 
faut  pas  confondre  ces  colonnes  avec  celles  qui  forment  lunitiue  fragment 
d'un  autre  temple,  celui  de  Jupiter  Tonnant,  situé  sur  le  penchant  du  Ca- 
pitole,  près  de  l'arc  de  Septime-Sévère.  Auguste  le  fil  élever  en  mémoire  de 
l'événement  qui  lui  était  arrivé  en  Espagne  pendant  la  guerre  des  Canta- 
bres.  Comme  il  voyageait  de  nuit,  un  orage  éclata  et  Tesclave  (jui  accom- 
pagnait lempereur  fut  seul  tué  par  la  foudre  à  ses  côtés. 


LE   TEMPLK   DE   LA   CONCORDii. 


Un  phénomène  qui  ne  laisse  pas  d'étonner  le  voyageur,  c'est  de  voir  que 
les  ruines  sont  à  moitié  ensevelies,  et  qu'il  a  fallu  fouiller  le  sol  à  une 
profondeur  de  plusieurs  mètres  pour  retrouver  la  base  des  colonnes  et 
le  pavé  des  arcs-de-triomphe.  Ne  dirait-on  pas  que  le  temps  s'est  essayé 
à  creuser  la  tombe  de  la  Ville  Éternelle  en  amenant  heure  par  heure  les 
grains  de  sable  qui  devaient  l'ensevelir?  C'est  ainsi  que  la  colonne  de  Ph<>- 
cas,  qui  est  isoléa  dans  le  Forum,  resta  innommée  jusqu'en  1813,  éjjoque 
à  laquelle  les  Français,  en  déblayant  le  fût  enfoui  à  dix  i)icds  sous  terre, 
découvrirent  une  inscription  en  l'honneur  de  Phocas,  cet  infâme  centurion 
devenu  empereur  à  force  de  crimes.  Celte  colonne  était  surmontée  de  la 
statue  en  bronze  doré  de  l'usurpateur  sanguinaire  que  l'inscription  qualifie 
néanmoins   de   très   clément,   toujours  adoré,   toujours  auguste.   O  dérision! 

Plus  loin,  on  trouve  les  restes  du  temple  de  la  Concorde,  élevé  par  le 
sénat  et  par  le  peuple  pour  perpétuer  le  souvenir  de  Tunon  rétablie  entre 
ces  deux  corps  de  ri'itat,  après  la  dictature  de  Camille.  Le  sénat  s'y  réu- 
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nissait  dans  les  grandes  circonstances.  C'est  là  que  Cicéron  prononça  ses 
fameuses  Catilinaires  et  jeta  à  la  face  du  conspirateur  sa  fougueuse  et  si 
célèbre  apostrophe:  Quousque  tandem  abutere,  Catilina,  patientia  iiostra?... 
Traversons  la  Schola  Xantha,  le  temple  de  Saturne,  le  Portique  des  DU 
Consentes,  ou  des  douze  divinités  majeures  qui  composaient  le  conseil  de 
Jupiter.  Voici  la  célèbre  tribune  aux  harangues  qui  reçut  le  nom  de  Ros- 
tres (de  Rostrum  qui  signifie  éperon  d'un  bâtiment  de  guerre),  parce  qu'elle 
était  ornée  d'éperons  de  ce  genre  pris  sur  les  Volsques  à  Antium.  C'est  sur 
ce  tertre,  aujourd'hui  à  peine  saillant,  que  l'éloquence  païenne  atteignit  son 
apogée  avec  Cicéron.  Ecoutons  comment  parle  Lamartine  du  grand  orateur 
romain:  «  Ses  discours  préparés  dans  le  silence  de  ses  veilles,  notés,  écrits 
à  loisir,  effacés,  écrits  de  nouveau,  corrigés  encore,  comparés  studieusement 
par  lui  aux  modèles  de  l'éloquence  grecque,  appris  fragments  par  frag- 
ments, tantôt  aux  bains,  tantôt  dans  ses  jardins,  tantôt  dans  ses  prome- 
nades  autour  de   Rome,   récités   devant  ses  amis,  soumis  à  la  critique  de 


ARC   DK   bEPUMt  StVÈKK. 

ses  émules  ou  de  ses  maîtres,  prononcés  en  public  sur  le  ton  donné  par 
des  diapasons  apostés  dans  la  foule,  enrichis  de  ces  inspirations  soudaines 
qui  ajoutent  les  merveilles  de  limprévu  et  le  feu  de  l'improvisation  à  la 
sûreté  et  à  la  solidité  de  la  parole  réfléchie,  étaient  des  événements  dans 
Rome;  ils  sont  encore  des  événements  pour  la  postérité.  » 

Hélas!  la  fortune  devait  être  bien  cruelle  à  l'avocat  de  tant  de  causes 
fameuses,  mais  plus  ou  moins  justes.  Abandonné  par  le  peuple  que  sa  pa- 
role avait  si  longtemps  charmé,  trahi  par  ses  rivaux,  méconnu  par  de  faux 
amis,  Cicéron  fut  assassiné  dans  sa  maison  de  campagne,  sur  ces  rivages 
de  Gaëte  qui  devaient  abriter,  au  siècle  passé,  une  bien  plus  noble  et  plus 
touchante  infortune.  Sa  tête  sanglante  et  ses  deux  mains  furent  clouées 
sur  les  Rostres  mêmes:  c'est  ainsi  que  les  sicaires  d'Antoine  servaient  la 
haine  de  leur  maître. 

L'Arc  de  Septime-Sévère  est  en  marbre  pentélique,  décoré  de  huit  co- 
lonnes   cannelées   d'ordre    corinthien  et  de  bas-reliefs  représentant  les  com- 
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bats  des  Romains  contre  les  Parlhes.  les  Arabes  cl  les  autres  nations 
barbares  de  TOrient.  11  a  trois  portes  cintrées;  mais  il  semble  avoir  élé 
construit  beaucoup  moins  pour  s'ouvrir  à  la  marche  tlun  triomphateur 
que  pour  porter  à  la  connaissance  des  siècles  futurs  le  récit  en  bronze 
quon  y  lit  au-dessus  de  la  porte.  «  L'on  sent  bien  à  Taspect  de  ce  mo- 
nument, dit  Stendhal,  la  profonde  raison  qui  dirigeait  l'esprit  des  anciens; 
on  peut  dire  que  chez  eux  le  beau  était  toujours  la  saillie  de  l'utile.  Ce 
qui  frappe  d'abord  dans  lare  de  Scpli  nu -Sévère,  c'est  la  lonjvut'  inscription 
destinée  à  faire  arriver  l'hisloire  de  ses  exploits  à  la  postérité  la  plus  re- 
culée. Et  cette  histoire  y  arrive  en  effet.   > 

Vers  la  fin  de  la  troisième  ligne,  et  dans  toute  la  (luatrième,  on  aperçoit 
quehiue  altération  dans  le  marbre.  C'est  que  l'empereur  Caracalla,  après 
avoir  tué  son  frère  Géta,  fit  effacer  son  nom  sur  tous  les  monuments  pu- 
blics. La  plate-forme  de  cet  arc  supportait  un  superbe  quadrige  en  bronze 
portant  Seplime-Sévère  et  ses  deux  fils;  et  des  cavaliers,  des  soldats,  des 
Victoires  rangés  de  chaque  côté  du  char  figuraient  l'escorte  des  triompha- 
teurs. Bien  qu'appartenant  à  une  épo(iue  de  décadence,  cet  arc  est  encore 
un  modèle  d'architecture,  et  Napoléon  le  prit  pour  type  de  celui  du  (Car- 
rousel. 

La  Voie  Sacrée  sépare  la  colonne  Phocas  de  la  Basilique  Jiilin,  ([ue  César 
bâtit  pour  élargir  le  Forum.  Le  plan  du  monument  |irésente  un  rectangle 
d'environ  101  niètres  de  longueur  sur  4'J  de  largeur.  Les  bas-côtés,  qui 
régnaient  autour  d  une  nef  centrale,  sont  encore  garnis  d'esi)èces  de  da- 
miers dont  se  servaient  les  anciens  Romains,  non  moins  amateurs  du  jeu 
sans  doute  que  leurs  descendants. 

C'est  du  faîte  de  cette  basihque  que  pendant  plusieurs  jours  Caligula 
s'offrit  la  fantaisie  de  jeter  de  l'argent  au  peuple,  en  changeant  (piolidien- 
aement  de  costume.  On  le  vit  d'abord  en  tunique  constellée  de  pierreries, 
avec  des  manches  serrées  par  des  bracelets,  puis  avec  des  robes  et  des  pa- 
rures de  femme;  ensuite  avec  une  barbe  d'or  et  tenant  de  la  main  gauche 
un  caducée;  enfin  avec  la  cuirasse  du  grand  Alexandre,  dérobée  à  son 
tombeau. 

Peu  d'années  après,  Néron  passait  devant  la  même  basilique,  monté  sur 
le  char  triomphal  d'Auguste,  vêtu  d'un  habit  de  pourpre  et  d'une  chla- 
myde  semée  détoiles  d'or,  le  front  ceint  de  la  couronne  olympique.  Sur  .son 
chemin  on  lançait  en  offrande  des  oiseaux,  des  rubans,  des  i)arfums  et  des 
gâteaux  de  froment. 

Les  basiliques  élaicnl  chez  les  anciens  Romains  les  édifices  servant  de  tri- 
bunaux. Lorsque  la  paix  fut  donnée  à  rr:glise  i)ar  Constantin,  on  imita  pour 
la  construction  des  sanctuaires  chrétiens  le  plan  des  basiliques;  de  là  leur 
nom.  Ce  plan  se  prêtait  admirablement  au  dévelop])ement  du  culte  chré- 
tien, tandis  que  les  temples  païens  de  proportions  exiguës  ne  pouvaient 
guère  servir  de  modèles,  car  chez  les  païens  le  temple  était  réservé  au 
corps  sacerdotal  et  le  peuple  se  tenait  généralement  au  dehors. 

Sous  l'extrémité  S.-E.  de  la  basilique  Julia  passe  le  bras  principal  de  la 
Cloaca  Maxima.  C'était  un  égout  aux  proportions  gigantesques  que  Tar- 
quin  l'Ancien  entreprit  pour  l'écoulement  des  eaux  du  Forum  et  du  Vé- 
labrum. 

La  magnificence  de  ces  constructions  souterraines  est  telle,  dit  (Cassiodore, 
qu'elle  jette  dans  la  stupeur  et  éclipse  tout  ce  que  les  autres  villes  peuvent 
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offrir  de  plus  merveilleux.  Là  vous  verriez,  sous  les  flancs  entrouverts  des 
montagnes,  des  fleuves  capables  de  porter  des  navires  se  jeter  dans  de 
larges  étangs. 

Le  Cloaque  Maxime  existe  encore  parfaitement  conservé,  en  partie  du 
moins.  Quand  les  eaux  du  Tibre  sont  basses,  on  peut  y  pénétrer  en  ba- 
teau, comme  Je  fit  Agrippa,  lorsqu'il  fut  chargé  par  Auguste  de  la  répara- 
tion des  égouts  de  Rome.  Le  conduit  souterrain  mesure  300  mètres  de  lon- 
gueur; un  fragment  de  son  chenal  est  à  découvert  dans  la  vallée  voisine 
du  Vélabre.  Des  fouilles  récentes  pratiquées  près  de  VArco  di  Pantani,  vien- 
nent de  mettre  à  jom^  200  mètres  de  cet  égout  collecteur  qui  mesure  ^^^50 
de  large  3ur  près  de  5  mètres  de  haut,  et  3'étend  du  Forum  d'Auguste  au 
Forum  romain  actuel.  La  beauté  de  cet  ouvrage  étonnait  Pline,  il  y  a  quinze 
siècles.  Que  dirait-il  aujourd'hui,  en  voyant  encore  debout  ces  arches  régu- 
lières que  tant  de  maisons  tombées  en  ruines  et  tant  de  tremblements  de 
terre  ont  laissées  inébranlables? 

Jusque  dans  les  entrailles  de  la  terre,  on  voit  que  le  peuple-roi  tenait  le 
sceptre  du  monde  et  qu'il  espérait  le  conserver  toujours.  Il  a  bâti  pour 
les  siècles;  et  tandis  que  les  siècles  admirent  ses  travaux  gigantesques,  lui, 
le  grand  colosse  romain,  il  a  passé,  comme  toutes  choses  ici-bas,  vérifiant 
la  parole  du  roi  de  la  Sagesse:  «  Tout  n'est  que  vanité.  » 


Le  Forum  est  bordé  à  l'est  par  une  ceinture  d'éghses  élevées  sur  les  rui- 
nes des  temples  païens,  comme  si  le  Seigneur  avait  voulu  prendre  pos- 
session, dans  ses  héros  et  dans  ses  saints,  d'une  terre  profanée  par 
les  divinités  de  l'Empire.  L'une  de  ces  églises  bâtie,  dit-on,  sur  l'emplace- 
ment de  la  basilique  Emilienne,  est  dédiée  à  saint  Adrien  qui,  de  persé- 
cuteur des  chrétiens,  devint  chrétien  lui-même,  et  souffrit  le  martyre 
en  Nicomédie,  l'an  303.  Ses  restes  précieux  et  ceux  de  plusieurs  autres 
martyrs  sont  renfermés  sous  le  maître-autel. 

Après  Saint-Adrien,  c'est  Saint-Laurent  in  miranda,  ancien  temple  con- 
sacré à  Antonin  le  Pieux  et  à  Faustine  sa  femme.  Deux  colonnes  que  l'on 
y  voit,  hautes  de  14m  50,  sont  les  plus  beaux  monolithes  de  marbre  cipollin 
que  l'on  'connaisse.  (Ce  marbre,  dont  le  nom  vient  de  cipolla,  oignon, 
a  été  ainsi  nommé  parce  qu'il  est  formé  de  feuillets  superposés  comme  les 
tuniques  d'un  oignon.)  Sous  ces  voûtes,  l'auréole  sanglante  de  saint  Lau- 
rent fait  pâlir  la  couronne  impériale  d' Antonin  et  de  Faustine.  Ces  derniers 
ne  sont  plus  rien  pour  Rome,  tandis  que  le  Diacre  fidèle  brille  au  firma- 
ment de  l'Église  comme  une  étoile  radieuse. 

Ce  qui  donne  un  cachet  spécial  à  cette  église,  ce  sont  les  deux  antiques 
mosaïques  de  l'arc  et  de  l'abside,  si  connues  des  archéologues.  La  plus  re- 
marquable est  celle  qui  représente  Notre-Seigneur  avec  une  majesté  sou- 
veraine et  où  l'on  voit  saint  Pierre  lui  amener  saint  Côme  portant  entre  ses 
mains  une  couronne  de  fleurs:  c'est  l'idée-mère  de  ce  beau  type  de  l'art 
chrétien  au  VI^  siècle. 

Voici  les  restes  gigantesques  de  la  basilique  construite  par  Maxence  avec 
une  richesse  extraordinaire  vers  311,  et  que  le  Sénat  consacra  depuis  à 
Constantin,  son  heureux  rival.  Cet  édifice  divisé  en  trois  nefs  a  des  voûtes 
d'une    largeur    extraorcUnaire    qui    ont    servi    de    modèle    pour    beaucoup 


ROMi:   PAÏENNE  175 

d'églises   dos    temps    postérieurs,    entre   autres,    pour  Saint-Pierre  dont  la 
grande  nef  a  la  même  largeur. 

D'aucuns  prétendent  que  ces  ruines  jsont  celles  du  temple  de  la  Paix, 
élevé  par  Auguste  en  mémoire  de  la  paix  procurée  au  monde  par  la  victoire 
d'Aclium.  Quand  le  temple  lut  achevé,  on  consulta  l'oracle  pour  savoir  com- 
bien de  temps  cet  édilice  splendide  resterait  debout.  Et  l'oracle  réiKmdit  : 
^  Jusqu'à  ce  que  la  Vierge  enfante.  D'une  chose  impossible  ù  réaliser, 
les  Romains  conclurent  à  une  paix  éternelle  qui  leur  assurait  l'empire  du 
monde;  mais  la  nuit  môme  où  1  Enl'anl-Dieu  naquit  à  lîethléem,  le  temple 
de  la  Paix  s'écroula. 

Comment  ne  serait-on  pas  frai)pé  de  ces  prédictions  qui,  sous  le  règne 
d  Auguste,  parlent  d'un  enfantement  virginal  et  de  la  naissance  du  Messie? 
Déjà  au  Capitole  nous  avons  trouvé  la  révélation  de  la  Sibylle  et  l'autel  que 
César-Auguste  fit  élever  au  premier-né  de  Dieu.  Ici  nous  entendons  un 
autre  oracle  parler  de  la  Vierge  qui  doit  enfanter.  Comment  ne  pas  rappro- 
cher ces  Iratlitions  de  celles  des  druides  cjui,  dans  la  forêt  de  Chartres,  ren- 
daient un  culte  à  la  Vierge-Mère:  Virgini  pariliirœ?  Tous  ces  faits  prou- 
vent que  dans  les  Gaules  comme  sur  les  bords  de  l'Adriatique  on  attendait 
un  Enfant  divin,  un  Sauveur  dont  la  naissance  merveilleuse  serait  ac- 
clamée. 

Plus  loin  sont  les  ruines  d'un  autre  temple:  celui  de  Vénus  et  de  Rome, 
bâti  par  l'empereur  Adrien.  C'étaient  à  proprement  parler  deux  temples 
adossés  l'un  à  l'autre;  leurs  tuiles  de  bronze  doré  furent  prises  par  le  pape 
Honorius  I^r  en  626  pour  couvrir  l'église  Saint-Pierre.  Aujourd'hui  sur  ces 
ruines  s'élève  l'éghse  vénérée  de  Sainte-Françoise  Romaine. 

Il  s'y  rattache  un  souvenir  qui  date  des  temps  apostoliques.  On  connaît 
l'histoire  de  ce  Simon  de  Samarie,  surnommé  le  Âlagicien,  qui  se  vantait 
d'être  aussi  puissant  que  Pierre  et  Paul,  en  œuvres  et  en  paroles.  Rome 
l'acclamait  et  Néron  lui  faisait  ériger  des  statues.  Il  avait  annoncé  que,  par 
sa  propre  puissance,  il  s'élèverait  dans  les  airs,  sur  le  théâtre  voisin  de  la 
maison  d'or  de  l'Empereur.  La  ville  entière  était  accourue.  Sous  les  yeux 
de  Néron,  le  magicien  prend  d'abord  son  essor;  mais  Pierre  priait  non  loin 
de  là,  demandant  au  Dieu  de  vérité  de  confondre  l'imposture.  Et  voilà  que 
le  fourbe  perd  l'équilibre,  tombe  et  se  tue,  tandis  que  par  une  permission 
divine,  les  genoux  du  chef  de  l'Église  restaient  gravés  sur  la  pierre  pour  at- 
tester à  la  face  de  tous  les  siècles  la  puissance  de  la  prière.  Cette  pierre 
est  encastrée  dans  la  muraille  du  transept  et  forme  une  des  plus  précieuses 
reliques  de  l'auguste  sanctuaire. 

Il  nous  resterait  à  explorer  le  temple  de  Castor  et  Pollux,  le  temple  de 
César,  le  temple  de  Vesta;  il  nous  faudrait  aus.si  parler  de  la  Curia,  de  la 
Regia,  de  ÏUmbilicus  Romœ,  etc.;  mais  si  nous  voulions  être  complet,  un 
volume  ne  suffirait  pas  à  décrire  ce  Forum  si  renommé,  où  se  trouvent 
aujourd'hui  réunies  comme  dans  un  vaste  cabinet  les  plus  belles  antiquités 
romaines  dont  chacune  à  un  nom  et  une  histoire:  Nullum  sine  nomine 
saxum. 

«  Au  dernier  siècle,  raconte  Louis  Veuillot,  l'anglais  Gibbon,  hébété  par 
l'étude  du  paganisme  et  par  le  souffle  de  l'impiété  qui  remuait  en  ce 
teraps-là  l'Europe,  vint  s'asseoir  sur  le  Forum  entre  le  Capitole  et  le  Co- 
lisée  en  ruines.  Des  moines  fouhuent  de    leurs    sandales    les   restes   de   la 
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.Voie  Sacrée.  Ces  débris  et  ce  spectacle  excitèrent  en  lui  une  stupide  co- 
lère: «  Jadis  les  triomphateurs,  dit-il,  aujourd'hui  des  moines!»  Il  oubliait 
que  ces  moines  étaient  aussi  des  triomphateurs  plus  grands  que  ceux  qu'il 
regrettait,  et  il  écrivit  un  livre  longtemps  célèbre,  aujourd'hui  méprisé, 
pour  rabaisser  le  courage  et  l'œuvre  des  martyrs. 

«  On  aime  à  se  dire,  ajoute  l'éminent  écrivain,  que,  traversant  ce  Forum 
déjà  déshonoré,  mais  encore  dans  toute  sa  splendeur,  saint  Pierre  le  vit 
en  esprit  plus  d'une  fois  tel  que  nous  le  voyons  maintenant;  qu'il  vit  la 
dégradation  et  la  misère  de  ces  théâtres  d'orgueil,  de  sang  et  de  luxure, 
et  toutes  ces  idoles  brisées  et  dispersées  dans  la  poussière,  et  qu'il  s'écria 
plein  de  reconnaissance  et  d'amour:  «  Sois  béni,  Christ  immortel,  tu  as 
vraiment  délivré  1  humanité.  » 

Si  vous  êtes  poète,  ou  du  moins  si  vous  avez  l'âme  sensible,  allez,  à  l'heure 
du  crépuscule,  vous  placer  sur  le  penchant  du  Capitole  et  regardez.  De- 
vant vous  le  Palatin  montre  son  squelette  décharné,  ses  murailles  éven- 
trées  et  ses  portiques  croulants;  à  vos  pieds,  le  Forum  étale  ses  splendeurs 
et  ses  misères;  à  votre  gauche,  le  Colisée  dessine  sur  le  ciel  cru  sa  gi- 
gantesque silhouette;  la  Voie  Sacrée  serpente  de  l'arc  de  Septime-Sévère  à 
celui  de  Titus;  les  antiques  colonnes  se  profilent  dans  la  pénombre  du  soir 
comme  des  cyprès  dans  un  cimetière.  Vos  yeux  se  promenant  du  Colisée 
au  Palatin,  contemplent  avec  un  vague  effroi  ces  deux  maudits  de  Dieu 
et  de  l'humanité. 

Recueillez-vous,  c'est  l'heure  de  VAve  Maria.  Tandis  que  le  roi  du  jour 
descend  derrière  les  monts,  les  sanctuaires  du  vrai  Dieu  font  chanter 
dans  les  campaniles  aériens  leurs  voix  d'airain;  les  moines,  les  prêtres, 
les  femmes  passent  en  se  signant,  les  ouvriers  rentrent  au  logis,  la  nuit 
arrive,  les  ombres  s'accentuent,  les  formes  se  confondent,  la  rêverie  et  la 
prière  planent  sur  cette  scène  imposante,  et  vous  voyez  disparaître  une 
à  une  ces  ruines  célèbres  qui  ressemblent  à  de  sombres  criminels  con- 
damnés par  Dieu  au  pilori  des  siècles.  Il  n'est  pas  de  lieu  ni  de  moment 
plus  propice  pour  méditer  sur  Tinanité  des  grandeurs  terrestres  et  sur  la 
caducité  des  institutions  humaines,  et  quand  on  a  le  bonheur  d'y  être  seul 
et  de  pouvoir  s'abandonner  au  courant  des  souvenirs  et  au  charme  des 
émotions,  on  éprouve  un  de  ces  ravissements  dont  l'âme  conserve  à  jamais 
l'ineffable  impression.  Chateaubriand  en  était  là  quand  il  disait:  «  Si  je 
n'avais  pas  de  famille,  je  voyagerais...  Après  avoir  visité  la  Russie  et 
l'Espagne,  j'irais  fixer  ma  dernière  résidence  à  Rome.  C'est  là  que  je  bâ- 
tirais mon  tabernacle,  c'est  là  que  je  bâtirais  ma  tombe.  C'est  là,  parmi 
les  ruines  de  trois  empires  et  de  trois  mille  années  que  je  me  donnerais 
tout  entier  à  mon  Dieu.   ' 


De  tous  les  monuments  du  Forum  les  arcs  de  trioni])he  sont  les  mieux 
conservés.  Le  plus  beau  de  tous  est  TArc  de  Titus  (ju  on  pourrait  com- 
parer à  une  page  d'histoire  gravée  sur  le  marbre.  Ainsi  que  l'indique 
l'inscription  du  frontispice,  le  Sénat,  de  concert  avec  le  peuple  romain  — 
S.  P.  Q-  R-  —  l'érigèrent  en  l'honneur  du  vainqueur  des  Juifs  après  la 
destruction  de  Jérusalem  et  de  son  temple.  Ce  lugubre  souvenir  donne 
quelque  chose  de  monstrueux  à  ce  monument  resté  debout  dans  la  capi- 
tale du  monde  chrétien,   puisqu  il  rappelle  cette  sanglante  catastrophe  dans 
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laquelle   périrent  qualre-vingl   mille  créalures     humaines    et    le    plus    beau 
temple  de  1  univers. 

Les  deux  bas-reliefs  qui  décorent  cet  arc  sont  célèbres  et  dignes  de  leur 
renommée,  quoiiiuils  aient  subi  l'injure  du  temps.  L'un  d'eux  représenlo 
l'apothéose  de  lempereur  dont  le  quadrige  est  entouré  de  sénateurs,  de 
soldats  et  d'eselaws,  Rome,  sous  la  ligure  d'une  noble  matrone,  tient  les 
rênes  des  quatre  chevaux  qui  mènent  le  char,  tandis  (pie  la  Victoire  dépose 
une  couronne  de  lauriers  sur  la  tète  de  l'Huipereur.  La  conquête  de  la 
Judée  est  symbolisée  par  la  figure  du  Jourdain  portée  sur  un  brancard. 
On  distingue  parfaitement  le  fameux  Chandeher  à  sept  branches,  les  trom- 
pettes d'argent  du  Jubilé,  les  vases  sacrés  du  Temple,  la  Table  d'or  des 
pains   de   Proposition,    et    des   personnages    hébreux    captifs.   Dans  l'auLi-e 
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bas-relief  on  voit  défiler  le  cortège  des  prisonniers  juifs  et  des  guerriers 
vainqueurs  qui  portent  les  dépouilles  du  temple  de  Salomon.  L'image  du 
triomphe  se  continue  sur  la  frise.  Cet  arc  à  demi  ruiné  à  été  restauré 
sous  Pie  VII  par  Vatadier. 

Il  nous  semble  que  ce  monument  érigé  à  grands  frais  pour  raconter  à 
tous  les  échos  du  monde  le  triomphe  de  Titus,  proclame  surtout  la  divinité 
de  l'Homme-Dieu  qui  avait  annoncé  avec  tant  de  i)récision  les  calamilés 
de  la  cité  perfide.  Ainsi  qu'il  l'avait  prédit,  en  effet,  ses  murailles  furenl 
renversées,  le  temple  détruit  de  fond  en  comble,  les  habitants  qu'avait 
épargnés  une  horrible  famine,  furent  passés  au  fil  de  l'épée,  et  les  rans 
survivants  de  ce  peuple  d'Israël,  si  florissant  autrefois,  traînés  en  capti- 
vité, se  virent  condamnés  à  vivre  errants,  vagabonds,  objet  d'exécration 
pour  toutes  les  nations  du  globe. 


f 
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L'arc  de  Titus  est  toujours  debout  comme  pour  rappeler  aux  Juifs  ces 
lugubres  souvenirs;  aussi  se  détournent-ils  en  l'apercevant  et  nul  d'entre 
eux  assure-t-on,  n'a  encore  osé  passer  sous  son  arcade.  On  les  rencontre 
à  Rome  comme  partout,  les  descendants  de  ce  peuple  maudit  qui  porte 
au  front  avec  la  tache  du  sang  divin,  le  sceau  de  l'éternelle  réprobation: 
<c  A  leurs  regards  éteints,  à  leurs  grands  yeux  rêveurs,  à  l'amertume  de 
leur  sourire,  à  leur  front  chargé  d'ennuis,  on  sent  que  les  Juifs  cherchent 
toujours  et  ne  trouvent  jamais;  qu'ils  regardent  anxieux  l'avenir,  alors 
qu'ils  ne  devraient  considérer  que  le  passé.  Il  y  a  un  désert  dans  leur 
esprit  et  un  désert  dans  leur  cœur.  Ils  sont  oppressés  par  leur  propre  so- 
litude et  par  l'éternel  silence  de  leurs  interrogations  à  jamais  sans  ré- 
ponse. Ils  ont  froid  à  l'âme,  froid  au  cœur.  Involontairement  je  cherchais 
dans  la  main  des  femmes  ces  harpes  brisées  que  les  filles  de  Babylone 
suspendaient  avec  douleur,  au  souvenir  de  Sion,  aux  saules  pleureurs  de 
la  terre  d'exil  (i).  » 
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Les  Juifs  ont  fermé  les  yeux  à  la  lumière  qui  brillait  à  leurs  regards  et, 
par  une  punition  rigoureuse,  mais  équitable,  l'épais  bandeau  qu'ils  avaient 
placé  sur  leurs  yeux  n'est  pas  tombé;  ils  sont  sans  autels,  sans  prêtres, 
sans  patrie,  condamnés  à  traîner  jusqu'à  la  fin  du  monde  une  vie  désolée. 
L'arc  de  Titus,  sous  le  ciel  de  Rome,  redira  toujours  la  destruction  de  la 
cité  déicide  et  le  triomphe  du  Christ-Roi. 

Chaque  pierre  de  la  Yoie  Sacrée  chante  ce  *même  triomphe.  Soigneuse- 
ment entretenue  par  les  Souverains  Pontifes,  cette  voie  était  pavée  de  lar- 
ges dalles  portant  aujourd'hui  encore  l'empreinte  des  chars  qui  la  sillon- 
nèrent en  tout  sens.  Le  cortège  impérial  et  la  plèbe  romaine  y  accompa- 
gnaient le  César  montant  au  Capitole,  tandis  que  les  malheureux  vaincus  le 
suivaient  en  pleurant.  Elle  fut  surtout  une  voie  de  désolation  pour  les  Juifs 
qui,  enchaînés  deux  à  deux  servirent  au  triomphe  de  Titus;  mais  pour  les 
martyrs  et  pour  les  confesseurs  de  la  foi,  elle  fut  vraiment  la  voie  glorieuse. 


I .  Une  chrétienne  à  Rome. 
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Kii  approi-hant  du  Colisi'O.  à  ronlréo  ilo  la  rin  di  Sun  (irc(/oriit,  ou  voit 
se  dresser  majestueux  TArc  oe  ihiomphe  de  Constantin.  Cet  arc,  très  riche 
en  sculptures,  en  statues,  en  niétiaillons,  en  bas-reliefs,  a  trois  arcades  or- 
nées lie  chaque  côlé  par  ipialre  colonnes  corinthieuucs;  l'arceau  du  milieu 
est  plus  considérable  que  les  deux  autres.  Au-dessus  de  huit  l'olonncs  de 
marbre  antique  se  dressent   autant  tle  statues  de  rois  prisonniers.  Selon  les 


antiquaires,  plusieurs  des  bas-reliefs  relatifs  à  Trajan  i)rouveriucnl  que  ce 
monument  aurait  été  élevé  primitivement  en  l'honneur  de  cet  empereur,  et 
que  deux  siècles  après,  le  Sénat  en  aurait  chanj^é  Ja  destination  en  laveur  de 
Constantin.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'arc  fut  dédié  à  ce  derniei-.  en  niénioii-e  de 
la  paix  que  le  vmnqueur  de  Maxenco  rendit  au  monde. 

L'inscription  rappelle  à  qui  le  valeureux  capitaine  se  recomiaissail  rede- 
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vable  de  la  victoire:  Instinctu  divinitatis,  mentis  magnitudine.  La  bataille 
du  20  octobre  312  fut  la  grande  journée  du  Laharum. 

Aux  portes  de  Rome,  siu-  la  rive  gauche  du  Tibre,  dans  la  région  du  pont 
Milvius,  appelé  aujourd'hui  Ponte-Molle,  une  lutte  définitive  s'engagea,  non 
pas  seulement  entre  deux  armées  qui  se  renconti'èrent,  mais  entre  deux 
empires  et  deux  mondes:  l'empire  des  Césars  et  la  monarchie  chrétienne, 
le  monde  païen  et  le  monde  chrétien.  Du  côté  des  dieux  étaient  les  légions 
qui  avaient  en  leur  nom  conquis  l'univers  ;  de  l'autre,  les  soldats  du  Christ. 
Ces  derniers  étaient  à  peine  un  contre  cinq,  mais  le  Ciel  s'était  déclaré 
en  leur  faveur. 

Quelques  jours  avant  la  bataille,  raconte  Lactance,  leur  jeune  chef  gra- 
vit le  mont  Mario,  pour  étudier  la  situation  de  l'ennemi.  Déjà  le  soleil 
s'abaissait  sur  l'horizon.  Tout  à  coup,  Constantin  resta  stupéfait.  Une  croix 
gigantesque  se  détachait  lumineuse  dans  les  airs;  une  inscription  en  lettres 
grecques  se  lisait  cUstinctement  sm-  la  croix  EN  TOUTO  NIKA,  c'est-à- 
dire:  In  hoc  signo  vinces,  tu  vaincras  par  ce  signe.  L'armée  entière  aper- 
çut le  signe  céleste  et  Tétonnement  fut  au  comble.  La  nuit  suivante  Cons- 
tantin eut  l'explication  du  prodige.  Le  Christ  lui  apparut  pendant  son  som- 
meil portant  le  même  signe  qu'il  avait  vu  resplendii*  dans  les  airs,  et  lui 
ordonnant  de  le  faire  reproduire  sur  ses  drapeaux,  comme  un  gage  cer- 
tain de  victoire.  Constantin  n'hésita  pas.  Chaque  légion  reçut  un  étendard 
dessiné  sur  ce  modèle.  Lactance  assure  même  que  le  signe  céleste  fut  re- 
produit sm-  le  casque  et  le  bouclier  de  chaque  soldat.  Tel  était  le  Labarum. 
«  C'était,  dit  le  P.  Lacordaire,  le  sang  des  chrétiens  qui  avait  germé  dans 
l'ombre,  qui  était  monté  comme  une  nuée  jusqu'au  ciel,  et  se  déployait  sous 
la  forme  de  la  croix  triomphante.  » 

On  sait  le  reste.  Le  jour  de  la  bataille  se  réaUsa  l'inscription  merveil- 
leuse. Le  choc  fut  formidable,  mais  l'armée  de  Maxence,  saisie  d'une  étrange 
panique  à  la  vue  du  Labarum  qui  flottait  devant  l'armée  de  Constantin, 
fut  mise  en  déroute;  Maxence  lui-même,  contraint  de  fuir,  périt  dans  le 
Tibre.  Le  lendemain  matin  le  jeune  vainqueur,  rayonnant  de  gloire,  faisait 
son  entrée  à  Rome.  Le  Labarum  montait  avec  lui  au  Capitole,  annonçant 
au  peuple  que  l'esprit  du  Christianisme  était  appelé  désormais  à  présider 
aux   destinées   nouvelles   de   l'humanité. 


Après  avoir  traversé  le  Forum,  on  suit  la  Via  Sacra  qui  se  dirige  vers 
le  Colisée  en  passant  sous  l'arc  triomphal  de  Titus.  Elle  devait  aboutir  à 
une  porte  ruinée  qui  s'ouvre  comme  une  gueule  menaçante  dans  les 
vieilles  maçonneries  du  mont  Capitolin:  cette  porte  a  vu  passer  les  maî- 
tres du  monde. 

Mais  au  milieu  de  tant  de  monuments  magnifiques,  il  en  est  un  plus 
magnifique  encore,  c'est  le  Colisée.  Nul  n'a  mieux  parlé  de  ce  symbole 
de  la  grandeur  de  Rome,  que  Mgr  Gerbet,  qu'on  pourrait  appeler  à  juste 
titre  le  chantre  du  Colisée.  Rien  de  plus  intéressant  que  les  pages  pleines  de 
poésie  consacrées  par  le  distingué  prélat  à  ce  monument  qui  résume  à  lui 
seul  toute  l'histoire  de  la  Rome  antique.  On  dirait  qu'il  a  vécu  comme  un 
personnage,    et    son    histoire    ressemble  à  une  épopée. 
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«  Romain  par  son  origine,  oriental  par  sa  masse,  grec  par  son  arehi- 
leclure,  juif  i)ar  les  ouvriers  qui  lont  bâti,  chrétien  par  le  san.»  qui  l'i 
consacre,  cosmopolite  par  ses  spectateurs  de  tous  les  pavs  et  ses  animaux 
de  tous  climats,  pendant  trois  siècles,  Ihéàlre  des  plus  cruels  plaisirs, 
temple  des  plus  héroïques  vertus;  à  lépo(,iie  des  Barbares,  colosse  en  (iiiel- 
que  sorte  grandissant  parmi  les  palais  (pii  tombent,  et  au  milieu  de  toutes 
ces  ruines,  symbole  populaire  de  l'élernité  de  Rome;  puis,  (piand  il  reprend 
un  peu  sa  vie,  tour  à  tour  forteresse  et  monastère,  arène  de  tournois,  hôpital 
de  pestiférés,  ciirriere  qui  fournit  des  matériaux  à  des  édifices  somptueux 
salle  de  spectacle  et  atelier  préparé  pour  des  manufactures,  repaire  de  vo- 
eurs  et  labrique  de  salpêtre,  il  a  passé  pai-  toutes  les  conditions,  depuis 
les  plus  hautes  jusqu'aux  plus  infimes;  il  est  devenu  la  personnification 
matérielle  de  l'Ecclésiaste  qui  a  tout  vu  et  qui  s'est  dégoûté  de  tout  et 
alors   il   a  fiin  par  se  fiiire   pénitent.  Il  s'est  mis  :\  i)rècher  le  néant  des 
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choses  humaines,  le  sacrifice  et  l'expiation.  Le  vieux  Titan  de  l'architec- 
ture s'en  est  fait  le  Trappiste;  mais  il  est  resté  beau  dans  son  austérité, 
comme  l'anachorète  courbé  par  l'âge  est  beau  avec  sa  tête  chenue,  ses 
rides  et  ses  joues  creusées  par  la  pénitence.   ' 

Le  Colisée  est  le  plus  étonnant  vestige  d'un  peuple  qui  fut  si  longtemps 
le  maître  de  l'univers  et  l'esclave  d'un  homme,  et  qui  nulle  part  n'a  laissé 
un  témoignage  plus  authentique  de  sa  grandeur,  de  sa  puissance  et  aussi 
de  sa  férocité.  On  dirait  que  réunissant  tous  les  troj)hées  de  ses  concjué- 
rants,  suivant  la  belle  expression  de  Lord  3yron,  Rome  a  voulu  faire 
un  seul  monument  de  tous  ses  arcs  de  triomphe. 

L'empereur  Vespasien  jeta  les  fondements  de  cet  amphithéâtre,  à  son  re- 
tour de  la  guerre  de  Judée;  il  employa  aux  premiers  travaux  douze  mille 
prisonniers  juifs;  mais  il  mourut  avant  de  voir  son  œuvre  achevée,  et  ce 
fut  Titus,  .son  fils,  qui  la  continua  po  ir  répondre  aux  vœux  du  peuple  qui 
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sans  cesse  réclamait  du  pain  et  des  spectacles,  panem  et  circenses.  L'inau- 
guration en  fut  faite  Tan  80  de  notre  ère  par  des  réjouissances  qui  durèrent 
cent  jours  durant  lesquelles  furent  immolés  cinq  mille  lions,  tigres  et  au- 
tres bêtes  féroces,  et  plusieurs  milliers  de  créatures  humaines. 

C'est  la  plus  grande  ruine  de  Rome  et  peut-être  du  monde  entier.  Il  est 
à  rOccident  ce  que  les  Pyramides  sont  à  l'Orient;  et,  par  une  singulière 
coïncidence,  ce  furent  les  Israélites  captifs  qui  bâtirent  cet  amphitiiéâtre 
Flavien,  comme  leurs  ancêtres  avaient  construit  les  tombeaux  des  Pha- 
raons. Au  physique  comme  au  moral,  ce  peuple  devait  laisser  d'impérissa- 
bles empreintes. 

Quelques  chiffres  donneront  Tidée  des  proportions  du  Colosseum.  Il  a  cin- 
quante-deux mètres  de  hauteur,  c'est-à-dire  qu'il  est  plus  élevé  que  la 
colonne  Vendôme.  Sa  circonférence  est  de  cinq  cent  quarante-sept  mètres; 
sa  forme  est  ovale;  sa  façade  extérieure,  dessinée  en  arcades  superposées 
que  séparent  des  colonnes  engagées  dans  le  mur,  est  décorée  de  quatre 
ordres  d'architecture.  Sa  plus  haute  galerie  était  soutenue  par  quatre-vingts 
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colonnes  en  marbre  portant  un  plafond  en  bois  doré.  Autour  de  la  cor- 
niche étaient  pratiquées  des  ouvertures  par  où  passaient  de  longs  mâts. 
A  ces  mâts  on  fixait  des  poulies  dans  lesquelles  s'enroulaient  les  cordes 
qui  servaient  à  tendre  un  velariiim  immense  sur  la  tête  des  spectateurs. 
L'arène  où  combattaient  les  gladiateurs  a  quatre-vingt-cinq  mètres  de  long 
sur  soixante  de  large.  On  pouvait  la  remplir  /d'eau  à  volonté  pour  y  faire 
nager  et  combattre  des  hippopotames  et  des  crocodiles.  Au  niveau  du  sol 
étaient  les  loges  à  portes  de  fer  renfermant  cinq  cents  lions,  quarante  élé- 
phants, des  tigres,  des  panthères,  des  taureaux  et  des  ours.  Lorsque  la 
foule  était  entrée  dans  l'amphithéâtre,  quatre-vingt  mille  spectateurs  au 
moins  trouvaient  place  sur  les  gradins  Irevêtus  de  marbre.  Un  podium 
surmonté  d'une  grille  d'or  défendait  les  sénateurs  de  l'attaque  des  bêtes 
féroces.  Trois  mille  statues  de  bronze,  une  multitude  de  tableaux,  des  co- 
lonnes de  jaspe  et  de  porphyre,  des  balustres  de  cristal,  des  vases  précieux 
décoraient  la  scène.  Pour  rafraîchir  l'iiir  et  atténuer  l'odeur  acre  du  sang 
humain,  des  machines  ingénieuses  faisaient  monter  des  sources  de  vin  et 
d'eau  safranée  qui  retombaient  en  rosée  parfumée. 
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N'oublions  pas  do  moiiliomuM"  la  Meta  siithtns,  t'oiitaiiio  failo  ilc  maniôri'  à 
imitor  iiu  côno  sur  liniuol  Iran  se  répaiulail  vi\  tonibanl  cliMi  haut.  On  pvv- 
teiul  tiuollo  servail  aux  gladiaUurs  pour  se  laver  au  soiiir  <le  leurs  saii- 
jjlants  combats;  elle  fui  reconslruile  par  Doniilien.  Vis-ù-vis  ou  voit  au  niveau 
du  sol,  près  des  subslruclions  du  temple  de  Vénus  el  de  Rome,  les  fonde - 
ments  de  forme  (piadrani^ulaire  cpii  servaient  de  picdeslal  à  la  eélèbre  slalue 
o)lossale  de  Néron,   exécutée  en  l)ronze  par  Zénoilore. 

A  jieino  foulons-nous  ce  sol  tant  de  fois  ensanj^danté  (pu'  le  Colisée  re- 
prend vie  dans  notre  imai^inalion.  Kvo(pu)ns  les  souvenirs.  Les  j^radins  el 
les  terrasses  sont  prêts  à  recevoir  la  foule  des  spectateurs.  1 /arène  est  se- 
mée d'un  sable  fin  et  doré  ou  dune  pierre  très  friable  qui  lui  donne  l'aspect 
d'un  frais  tapis  de  neige.  Les  procurateurs  des  jeux  examinent  i\  rinlérieur 
si  toutes  les  précautions  sont  prises,  tandis  (pi'au  deliors  des  cbariols  cliar- 
gés  de  bètes  fauves  s'avancent  escortés  de  gardiens  à  la  face  noire,  aux 
cheveux  crépus.  Dans  l'étage  supérieur,    des   soldats    de    marine    alertes    et 
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robustes  font  gémir  les  antennes,  manœuvrent  des  cordages  el  déroulent 
de  vastes  voiles  de  pourpre  qui  ré|)andent  des  reflets  magitpies  sur  les 
noirs  arceaux  et  sur  la  blanche  arène.  «  On  dirait,  selon  l'heureuse  ex- 
pression de  Mgr  Gcrbet,  que  le  Colisée  est  Uevenu  un  merveilleux  navire, 
dans  lequel  la  fortune  de  Rome  va  voguer  vers  des  plaisirs  fabuleux.  A 
la  place  d'honneur,  sous  un  pavillon  d'or  et  de  soie,  s'élève  le  trône  de 
César;  les  sièges  des  sénateurs  et  des  consuls  sont  tendus  de  pourpre;  en 
face  de  l'empereur  se  tiennent  les  vestales,  ces  fausses  vierges  (pii,  d'un 
geste,  ont  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  gladiateurs  blessés.  L'inmieiise 
vdariiim  ondule  au  souffle  du  vent  et  tamise  les  rayons  brûlants  <lu  soleil, 
tandis  qu  une  rosée  odoriférante  donne  "■  au  grand  buveur  de  sang  une  ha- 
leine  embaumée  ». 

Cependant  les  derniers  préparatifs  s'achèvent;  une  rumeur  toujours 
croissante  circule  aux  alentours  de  ramj)liilhéâtre,  el  va  se  rap|)rocliant 
dans  toutes  les  directions.  Le  cercle  bruyant  se  restreint  et  finit  par  cer- 
ner d'un   frémissement  impétueux   l'enceinte  encore  muette  et  [)res(iue  vide. 
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De  toutes  les  collines  environnantes  descendent  les  flots  humains,  comme 
des  affluents  vers  la  vallée  construite  pour  les  plaisirs  de  Rome,  et  ces 
flots  qui  se  poussent  l'un  l'autre  battent  le  pied  de  l'édifice.  Ils  pénètrent 
par  les  arceaux  inférieurs,  s'élèvent  dans  les  escaliers  comme  une  marée 
montante,  roulent  pai"  les  galeries  creusées  dans  les  flancs  de  ce  rocher  ar- 
tificiel, font  irruption  par  les  issues  intérieures,  et  bientôt  sur  les  pentes 
de  ce  vallon  de  granit,  les  bouches  des  vomitoires,  pareilles  à  des  antres  où 
les  eaux  se  sont  amassées,  versent  des  torrents  de  spectateurs  sur  tous  les 
degrés  de  l'amphithéâtre.  Orchestra,  Equestria,  Popularia,  Puluinaria,  reçoi- 
vent respectivement  la  classe  de  citoyens  qui  leur  est  assignée,  de  sorte 
que  la  hiérarchie  sociale  de  Rome  est  représentée  sur  les  gradins  du  Co- 
lisée,  et  que  la  cité-reine  peut  s'y  contempler  elle-même. 

On  n'attend  plus  que  César.  Il  paraît,  et  à  l'instant  tombe  de  tous  les 
étages  un  tonnerre  d'acclamations  qui  va  se  répercutant  sous  les  arceaux 
des  ambulacres,  comme  un  immense  murmure.  Les  bouches  extérieures  des 
vomitoires  deviennent  comme  autant  de  porte-voix  gigantesques  dont  l'écho 
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plus  impétueux  que  l'ouragan  du  désert  va  intimider  les  fauves  dans  leurs 
souterrains.  Les  trompettes  donnent  le  signal  du  spectacle  où  le  grotesque 
le  disputera  au  tragique  et  le  jovial  à  l'horrible.  Un  éléphant  funambule 
monte  au  sommet  de  l'édifice  et  en  redescend  sur  une  corde.  Un  ours  paré 
comme  une  matrone  se  promène  assis  sur  une  chaise  à  porteurs.  Ici,  un 
Uon  aux  ongles  dorés,  un  collier  au  cou,  secouant  sa  crinière  étincelante 
de  pierreries,  fait  cent  gentillesses  à  un  lièvre:  c'est  un  roi  dressé  à  la 
clémence.  Là,  des  éléphants  costumés  s'asseyent  devant  des  tables  d'ivoire, 
dînent  avec  décence,  boivent  dans  des  coupes  d'or,  répandent  des  fleurs 
et  dansent  la  pyrrhique. 

Puis  viennent  les  combats  des  hommes  contre  les  bêtes.  Pom*  les  Grecs, 
l'esclave  n'était  qu'un  corps;  pour  les  Romains,  c'est  une  chose,  un  être  ma- 
chinal, un  frenre  neutre  et  nul,  mancipiiim.  Aussi  voyons-nous  tout  ce 
peuple,  les  matrones  vénérables  aussi  bien  que  les  pudiques  vestales,  ap- 
plaudir avec  ivresse,  quand  un  lion  ou  un  léopard  a  labouré  de  ses  dents 
et  de  ses  griffes  le  corps  d'un  gladiateur  ou  d'im  martyr. 
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Lors(iirune  lionne  ou  une  tigressc,  dit  Mgr  Cierhel,  s'est  signalée  i)ar 
un  tarnage  distingué,  par  un  abattis  d'animaux  et  dhonimes,  le  peuple  se 
prend  pour  elle  dailniiralion  et  de  tendresse.  Il  ira  ius(iu'i\  sacril'itr  les 
plaisirs  futurs  qu'il  peut  altenilre  délie  à  sa  reeonnaissauee  [)()ur  li>  i)laisir 
qu'elle  vient  de  lui  donner.  11  demandera  (|u'on  la  reeonduise,  (ju'on  rende 
la  liberté  du  désert  à  eelte  béroïne  de  l'amphilbéàlre,  en  réeompense  de  ses 
prouesses.  Kn  attendant,  il  lui  décerne  un  Iriomplie;  des  applaudissements 
frénétiques  tombent  sur  elle  de  tous  les  bancs  du  Colisée,  au  moment  où, 
restée  maîti'esse  du  clianip  de  bataille,  elle  se  promène  A  pas  lents  sur 
les  eorps  de  ses  victimes,  et  semble  prendre  possession  pour  elle  seule  de 
l'enceinte  qu'elle  a  dépeuplée.  » 

Voici  venue  l'beure  des  combats  de  gladiateurs  enti-e  eux.  Us  font  le 
tour  de  l'arène  et  avant  de  s'entr' égorger  saluent  l'Empereur:  Ave  Cœs(ii\ 
moritnri  te  saintant.  Celte  procession  ressemble  h  un  convoi  funèbre  que 
le  glaive  va  décimer.  La  lutte  commence  d'abord  par  de  légères  atlacpu's 
où    se   déploie   toute   1  liabileté   des  jouteurs;  elle  s'envenime  i)ar  degrés;  à 
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la  première  piqûre  du  glaive,  le  combattant  cache  sa  blessure.  Si  elle  est 
grave,  il  demande  la  permission  de  se  retirer  du  combat,  et  le  plus  souvent, 
le  peuple  crie  au  malheureux,  rouge  de  sang:  Recipe  ferriim,  reçois  le 
fer.  Cela  veut  dire  qu'il  doit  tendre  la  gorge  à  son  ennemi.  Hientôt  après, 
son  corjis  est  traîné  hors  de  l'enceinte  avec  des  crocs.  Le  gladiateur  est 
tombé  sans  un  murmure;  n'est-ce  pas  son  devoir  de  mourir? 

Mais  trêve  à  ces  souvenirs  barbares.  Quelle  est  cette  race  étrange  d'hom- 
mes calmes,  doux,  intrépides  qui  semblent  destinés  à  alimenter  de  nou- 
veaux plaisirs  ? 

Pour  les  spectateurs,  c'est  une  nouveauté  piquante  que  de  voir  figurer 
des  hommes,  le  front  serein,  les  yeux  élevés  vers  le  ciel  où  ils  scmhlenl 
ai)ercevoir  un  spectacle  invisible,  adressant  quelques  discours  au  i)cu|)lc. 
comme  s'ils  étaient  en  plein  forum,  et  répondant  par  des  prières  et  des 
cantiques  aux  mugissements  des  lions  prêts  à  s'élancer  sur  eux.  Ces  hom- 
mes, ce  sont  des  chrétiens,  nos  frères  et  nos  modèles,  (jui  vont  mourir  ])our 
leur  Dieu.   Ils  n'ont  pas  peur  de  César,  et  en  passant  devant  sa  loge,  ils 
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lui  jettent  ce  défi:       César,  ceux  qui  vont  mourir  te  jugeront.  Ave  Cœsar, 
moritiiri  te  judicabunt.  » 

A  dater  de  ce  jour,  la  dignité  humaine  était  affermie,  la  liberté  pro- 
clamée, la  conscience  soulagée,  mais  il  ne  fallut  pas  moins  de  deux  siècles 
pour  leur  assurer  le  triomphe  au  niiUeu  des  erreurs  et  des  atrocités  aux- 
quelles le  paganisme  avait  habitué  le  monde. 

Que  de  martyrs  ont  reçu  ici  la  couronne  immortelle!  Eustache,  général 
romain,  avec  sa  femme  et  ses  deux  fils,  les  vierges  Prisca,  Martine  et  Ta- 
tiane,  filles  de  sénateurs  et  de  consuls,  les  saints  Abdon  et  Sennen,  Vit,  Mo- 
deste et  Crescence,  Eustache,  Julius,  Marin,  ont  arrosé  cette  arène  de  leur 
sang.  Ici  saint  Ignace,  évoque  d'Antioche,  s'écriait:  «  Je  suis  le  froment 
du  Christ,  puissé-je  être  moulu,  pour  devenir  un  pain  digne  de  lui!  >•  Et 
saint  Pancrace:  «  C'est  aujourd'hui,  mon  cUvin  Sauveur,  le  jour  fixé  pour  ta 
venue.  Ah!  qu'il  me  tarde  de  te  voir!  » 

Le  dernier  regard  du  martyr,  écrit  le  cardinal  Wiscman,  n'a  rencontré 
que  les  visages  menaçants  de  cent  mille  ennemis  qui,  du  haut  des  gradins 
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de  r amphithéâtre,  le  contemplent  avec  fureur,  avec  horreur,  avec  mépris. 
Son  premier  coup  d'œil  dans  le  ciel  embrassera  en  un  instant  cette  in- 
telligence éclatante  dont  les  splendeurs  brûleraient,  réduiraient  en  cendres, 
si  les  rayons  qu'elle  lance  n'environnaient,  ne  baignaient,  ne  pénétraient 
l'âme  fidèle.  D'un  bond  elle  s'élance  dans  la  fournaise  du  cœur  de  Dieu 
et  se  plonge  dans  les  flots  brûlants  de  la  miséricorde  et  de  la  charité 
divines  sans  crainte  de  s'en  écarter  jamais.  » 

O  le  beau  réveil!  Puissions-nous  un  jour  le  partager  avec  tous  ces  con- 
fesseurs de  la  foi  ! 

«  Quand  je  me  prosterne  sur  cette  terre,  disait  Louis  Veuillot,  j'y  sens 
frémir  mon  propre  cœur.  »  Oui,  on  y  sent  pour  ainsi  dire  palpiter  les 
âmes  des  martyrs.  De  toutes  les  fissures  du  grand  colosse,  du  sable  en- 
sanglanté de  l'arène,  de  l'humble  brin  d'herbe  qui  croît  solitaire  dans  les 
fentes  de  la  dernière  assise,  elles  nous  répètent  le  mot  magicfue  qui  ren- 
ferme le  secret  de  leur  héroïsme:  Amo  Christum.  Amour  à  Jésus! 

Après  avoir  été  quatre  siècles  durant  le  théâtre  des  jeux  publics  et   du 
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nuiilyro  des  chrétiens,  le  (^olisée  lui  saccagé  par  les  l);u"l)ares  de  Tolila; 
puis  il  subit  l'injure  des  guerres  civiles,  et  devint  tour  ;\  tour  [)lace  forte, 
liôpital  et  manufacture.  Les  Harberini  en  firent  extraire  tant  de  matériaux 
pour  leur  palais  (pie  l'on  put  dire  avec  raison:  Qiiod  non  fcccnint  /Uirlniii, 
fcrt're  Ihirhvrini:  ce  (pie  n'avaient  pas  fait  les  Barbares,  les  Harberins  l'ont 
fait. 

La  dévastation  cessa  sous  Lie  VII  qui  conuuença  au  su|)erl)e  édifice  des 
réparations  (pie  ses  successeurs  ont  continuées.  La  croix  ne  tarda  pas  à 
s'élever  au  milieu  de  l'arèiu^  rougir  autrefois  (hi  sang  des  martyrs,  el  ((ua- 
torze  petits  oratoires  décorés  de  fres(pies  représentaul  les  épisodes  de  la 
l'assion  avaient  été  établis  alentour.  Les  fidèles  ainiaieul  i\  venir  faire  là  le 
Chemin  de  la  Croix.  Le  vendredi,  on  voyait  les  Amants  de  Jcsiis  cl  de 
Marie  au  Cidvaire  partir  deux  à  deux  du  centre  de  leur  confrérie,  sui- 
vis de  celle  des  Sorelles,  pour  se  rendre  ensemble  au  pieux  rendez-vous. 
Maintenant  tout  cela  n'a  plus  lieu.  Depuis  LS70,  les  Romains  n'ont  plus  la 
consolation  de  suivre  le  Viit  (^.rucis  érigé  au  Colisée  dès  ITâO,  el,  sous  pré- 
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texte  de  fouilles,  les  Picmonlais  ont  enlevé  la  croix  et  fait  disparaître  les 
stations  pieuses.  Avant  de  nujurir,  Georges  Sand  a  jm  se  réjouir,  elle  ([ui 
avait  écrit:  <  Ne  s'est-on  pas  avisé  de  gâter  ce  Colisée  par  un  chemin  de 
Ooix?  Le  colosse  chrétien  vêtu  en  capucin  choquait  sans  doute  les  as- 
pirations de  l'Italie  régénérée  et  on  a  essayé  de  le  défroquer.  Aussi  bien, 
s  il  fut  jadis,  selon  l'expression  de  Pie  IX,  le  calice  (jui  re(;ut  le  sang  des 
martyrs,  il  e.st  iUijourdliui  la  coupe  qui  reçoit  les  larmes  des  chrétiens. 


Quant  aux  ruines  du  gigantescpie  édifice,  la  nature  a  pris  soin  de  les 
décorer  avec  magnificence.  Les  ronces,  les  lierres,  les  arbustes  y  poussent, 
y  croissent,  y  rampent  de  toutes  i)arls.  La  montagne  des  l-'lavieus,  a-t-on 
pu  dire,  possède  sa  flore,  comme  l'IIymette  et  le  mont  llybla.  Le  lichen 
grisâtre,  l'anémone,  l'iris,  l'aster,  les  giroflées  d'or  y  marient  leurs  cou- 
leurs au  brun  luisant  dont  le  soleil  de  tant  de  siècles  a  coloré  les  arcad(;s 
et  les  frises.  Les  corneilles,  qui  depuis  un  temps  immémorial  nichent  dans 
les  flancs  du  colosse,  et  vivent  là  connue  en  commiuiauté.  n Ont,  pas  i)lus 
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que  les  plantes,  jugé  à  propos  d'émigfer  et  de  fuir  devant  la  Révolution 
italienne  qui  chasse  les  Religieuses  de  leurs  couvents;  et  fleurs  et  oiseaux 
continuent  de  vivre  à  l'abri  des  galeries   hospitalières  du  vieux  géant. 

A  quelque  heure  du  jour  qu'on  visite  ces  immenses  ruines,  on  est  saisi 
d'une  sorte  d'enthousiasme  mélancolique.  Le  matin,  quand  le  soleil  se  lève 
sur  les  monts  de  Préneste  et  dore  la  face  orientale  du  CoUsée,  tandis  que 
les  autres  monuments  du  Forum  restent  encore  dans  l'ombre,  c'est  un 
spectacle  merveilleux.  Le  soir,  quand  la  lune,  «  ce  soleil  des  ruines  »,  lui  dis- 
tribue ce  demi-jour  inanimé  qui  est  la  décadence  et  comme  l'ombre  d'une 
autre  lumière,  c'est  aussi  un  lableau  magique  dont  l'aspect  vous  plonge 
dans  une  rêverie  solennelle. 

Tel  est  le  CoUsée.  Après  dix-huit  siècles,  il  est  resté  debout,  dans  toute  son 
iiilégidté,  comme  aux  jours  de  Titus,  s'il  n'eût  été  ravagé  par  les  bai^- 
bares  de  toute  espèce  contre  lesquels  il  n'a  eu  si  longtemps  d'autre  pro- 
tection que  son  immensité  même. 

Avant  de  dire  adieu  au  monument  le  plus  grandiose  que  nous  aient  légué 
les  anciens  Romains,  nous  ne  résisterons  pas  au  plaisir  de  citer  une  page 
remarquable  que  la  vue  de  ces  ruines  majestueuses  a  inspirée  à  Chateau- 
briand: «  Dans  une  belle  soirée  du  mois  de  juillet,  écrivait-il  à  M.  de  Fon- 
tanes,  j'étais  allé  m'asseoir  au  Cotisée  sur  la  mai'che  d'un  des  autels  con- 
sacrés aux  douleurs  de  la  Passion.  Le  soleil  qui  se  couchait  versait  des 
fleuves  d'or  pai*  toutes  ces  galeries  où  roulait  jadis  le  torrent  des  peuples; 
de  fortes  ombres  sortaient  en  même  temps  de  l'enfoncement  des  loges  et 
des  corridors,  ou  tombaient  sur  la  terre  en  larges  bandes  noires.  Du  haut 
des  massifs  de  l'architecture,  j'apercevais  entre  les  ruines,  du  côté  droit  de 
l'édifice,  le  jardin  du  palais  des  Césars  avec  un  palmier  qui  semble  être 
placé  tout  exprès  sur  ces  débris  pour  les  peintres  et  les  poètes.  Au  heu 
des  cris  de  joie  que  les  spectateurs  poussaient  jadis  dans  cet  amphithéâtre, 
en  voyant  déchirer  des  chrétiens  par  des  lions,  on  n'entendait  que  les 
aboiements  des  chiens  de  Termite  qui  garde  ces  ruines.  Mais  aussitôt  que  le 
soleil  disparut  à  1  horizon,  la  cloche  du  dôme  de  Saint-Pierre  retentit  sous 
les  portiques  du  Cotisée.  Cette  correspondance  établie  par  des  sons  reli- 
gieux entre  les  deux  i)lus  grands  monuments  de  Rome  chrétienne  me  causa 
une  vive  émotion.  Je  songeai  que  l'édifice  moderne  tomberait  comme  l'édi- 
fice antique;  je  songeai  que  les  monuments  se  succèdent  comme  les  hommes 
qui  les  ont  élevés;  je  rappelai  dans  ma  mémoire  que  ces  Juifs  qui,  dans 
leur  première  captivité,  travaillèrent  aux  Pyramides  et  aux  murailles  de 
Babylonc,  avaient,  dans  leur  dernière  dispersion,  bâti  cet  énorme  amphi- 
théâtre. Les  voûtes  qui  répétaient  les  sons  de  la  cloche  chrétienne  étaient 
l'ouvrage  d'un  empereur  païen  marqué  dans  les  prophéties  pom-  la  destruc- 
tion finale  de  Jérusalem.  Sont-ce  là  d'assez  hauts  sujets  de  méditation,  et 
croyez-vous  qu'une  ville  où  de  pareils  effets  se  reproduisent  à  chaque  pas 
soit  digne   d'être  vue?  » 

Nous  ne  sommes  pas  loin  des  Thermes  de  Titus  et  de  Caracalla,  et 
qui  veut  avoir  une  idée  de  la  vie  antique  ne  doit  pas  manquer  de  les 
visiter.  Les  Romains  d'autrefois  étaient  en  quelque  sorte  amphibies;  ils  se 
baignaient  jusqu'à  sept  fois  par  jour.  Les  jeunes  gens  riches  passaient 
aux  tlicrmcs  une  partie  de  la  journée  et  même  de  la  nuit.  Aussi  ces  éta- 
blissements prirent-ils  peu  à  peu  tant  d'importance  que  sous  Auguste  on 
comptait  plus  de  huit  cents  bains  pubUcs.   Les   thermes  de   Caracalla   pou- 
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vaieiit  recevoir  jusqu  à  trois  mille  baigneiii-si,  et  ils  étaient  ornés  avec  une 
somptuosité  incompiirable.  On  en  peut  juger  par  le  Torse  du  Belvédère, 
les  mosaïques  conservées  au  musée  de  Latran,  le  Taureau  Farnèse  et  T  Her- 
cule de  Naples.  Les  fragments  de  riiémicycle,  une  vaste  rotonde  et  trois 
grandes  arcades  .qiu  subsistent  encore,  laissent  deviner  la  perfection  de 
l'édifice. 


Au  sortir  du  I-^orum.  nous  rencontrons  une  troisième  colline,  sur  laquelle 
planent,  comme  nn  nuage  de  gloire,  les  souvenirs  de  trois  mille  ans:  c'est 
le  Palatin,  dont  les  ruines  sont  tout  ce  qui  reste  de  Ihabilation  des  Césars. 
«  La  hauteur  de  cette  motte  de  ten;c  ne  dépasse  pas  cinquante  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer;  son  soinmet  domine  fl  peine  les  ondulations 
de  la  Campagne  Romaine;  sa  base  se  prolonge  dans  la  vallée  du  Tibre,  et 
son  relief  a  été  formé,  non  par  des  s  )ulèvcments  volcaniques,  mais  par  la 
lente  érosion  résultant  des  com'ants  di  fleuve  ((ui,  en  se  partageant  en  plu- 
sieurs branches,  |a  isolée  des  si.\  autres  collines  rangées  circulairement 
autour  d'elle  comme  pour  lui  rendre  honmiage(i).  » 

L'histoire  du  Palatin  se  confond  avec  celle  des  maîtres  qui  l'babitèrent. 
C'est  le  noyau  de  la  Rome  primitive,  de  la  Roma  qiiadrata,  dont  on  a  dé- 
couvert les  restes  à  différents  endroits.  Depuis  les  premiers  rois  de  Rome 
jusqu'au  dernier  des  Césars,  tout  ce  qui  avait  un  nom  dans  l'histoire 
du  peuple  romain  habita  l'illustre  colline.  Citons  les  maisons  de  Tarquin 
l'Ancien,  des  Gracqucs,  de  Sylla,  de  Catilina,  des  orateurs  Lucius,  Oassus, 
Hortensius  et  Cicéron,  de  Marc  Antoine,  de  Caïus  Octave,  père  d'Auguste. 

Ces  habitations  diverses  disparurent  pour  faire  place  aux  résidences  im- 
périales des  Césars.  Auguste  y  transporta  sa  demeure  après  la  bataille 
d'Actium.  Tibère  y  construisit  de  son  côté  un  palids  que  Caligula  agrandit 
beaucoup  dans  la  direction  du  Forum  et  reha,  au  moyen  d'un  pont,  au  Ca- 
pitole,  pour  être  plus  près  de  Jupiter  dont  il  3e  disait  le  fils.  Néron,  «  chef- 
d'œuvre  de  l'insolence  de  Satan  »,  trouva  ces  palais  indignes  de  lui,  et, 
après  avoir  déblayé  par  lincendie  la  colline  impériale,  il  y  bâtit  avec 
une  promptitude  incroyable  la  Maison  (Voi\  dont  nous  voulons  donner  un 
croquis  d'après  M.  de  Champagny. 

«  En  avant  de  la  Maison  d'or,  un  lac;  autour  du  lac,  des  édifices  épars 
en  si  grand  nombre  qu'on  dirait  une  ville;  entre  la  façade  et  le  rivage,  le 
vestibule  où  le  maître  de  la  maison  recevait  tous  les  ambassadeurs  du 
monde;  et  au  milieu,  le  colosse  de  Néron,  haut  de  cent  vingt  pieds,  tout  en  or 
et  en  argent  massif;  plus  loin  des  portiques  longs  d'un  mille,  à  triple  rang 
de  colonnes.  Dans  l'intérieur  régnait  un  luxe  qui  surpassait  tout  ce  que 
nous  pourrions  imaginer:  les  plafonds,  les  murs  étaient  couverts  de  pierres 
précieuses,  de  peintures  qui  avaient  rempli  à  elles  seules  toute  la  vie  d'un 
artiste.  Le  triclinium  ou  salle  à  manger  était  la  pièce  chère  entre  toutes  à 
ces  Romains  dégénérés.  Celui  de  la  Maison  d'or  ;*esscmblait  à  un  décor 
de  féerie;  les  voûtes  lambrissées  changeaient  à  chaque  service;  les  pla- 
fonds d'ivoire  laissaient  tomber  des  fleurs  odorantes,  tandis  que  les  plus 
précieuses  essences  d'orient  parfumaient  l'air,  en  brûlant  sur  des  récbauds 
d'argent;  des  esclaves  richement  vêtu    rafraîchissaient  l'atmosphère  du  tri- 
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clinium  avec  des  ventilateurs  en  pliunes  de  paon  qu'ils  agitaient  sans  cesse. 
Le  luxe  des  repas,  au  dire  des  chroniqueurs,  épuisait  plus  que  les  fastueuses 
prodigalités  du  cirque  ou  l'entretien  de  l'armée,  les  ressources  de  l'Etat. 
Nous  ne  décrirons  pas  ces  orgies,  ni  les  mets  inouïs  par  leur  variété  et  leur 
nouveauté  que  .des  cuisiniers  grecs  devaient  imaginer  chaque  jour;  l'un 
deux,  pour  une  de  ces  inventions  épicuriennes,  reçut  une  couronne  d'or. 
Les  chants,  les  danses,  les  symphonies  égayaient  pendant  le  repas  les  invités 
du  maître;  puis,  quand  celui-ci  avait  vidé  ,sa  coupe  de  cristal  remplie  de 

vin  parfumé  de  Falerne  ou  de 
Cétule  onctueux,  on  introduisait 
des  gladiateurs  qui  s'entr'égor- 
geaient  pour  distraire  les  con- 
vives. Le  sang  ruisselait  sur 
le  pavé  de.  marbre  ou  sur  les 
mosaïques  d'or,  et  le  malheu- 
reux vaincu  essayait  de  mourir' 
avec  grâce  jwur  plaire  à  César.  » 
Les  bains,  qui  entraient  }X)ur 
une  si  large  part  dans  la  vie  des 
voluptueux  Romains,  avaient 
aussi  leur  place  dans  la  Maison! 
d'or;  les  salles  resplendissaient  de 
pierres  précieuses,  d'or  et  d'ar- 
gent. Mais  la  merveille  du  palais 
de  Néron  était  le  temple  de  la 
Fortune;  il  était  bâti  en  marbre 
du  Siphynx.  Ce  marbre  transpa-i 
rent  était,  au  dire  de  Pline,  une 
pierre  de  Cappadoce,  dure  com- 
me le  granit,  blanche  comme  la 
neige,  translucide  même  sous  les 
veines  dorées  qui  la  sillonnaient., 
Il  avait  la  propriété  de  fixer  la! 
lumière,  en  sorte  qu'il  brillait 
encore  longtemps  ai)rès  que  les 
portes  du  temple  étaient  fermées. 
Des  lacs,  des  plaines,  des  vignes^ 
des  prairies,  des  forêts  magni- 
fiques où  vivaient  en  liberté  des 
animaux  venus  de  l'Inde,  com- 
plétaient ce  tableau.  C'était  vrai- 
ment, selon  l'heureuse  expression 
de  M.  de  Lamothe,  la  réalisation 
féerique  du  rêve  d'un  insensé. 
Mais  le  rêve  qui  hantait  le  cerveau  troublé  de  Néi'on  devait  l'ensevelir  au 
milieu  de  ses  richesses.  Pour  s'en  distraire,  il  fit  saisir  Pierre,  le  chef  de 
la  race  naissante  des  chrétiens,  et  le  fit  crucifier  sur  le  Janicule,  en  face 
de  son  palais  doré.  Le  Palatin  déclina  ce  jour-là  môme,  comme  si  le  sang 
du  premier  Pape  martyr  eût  rejailli  sur  le  Césai'  criminel. 

Après  Néron,  Vcspasien  et  Titus  livrèrent  une  partie  de  la  Maison  d'or 
au  public  et  abattirent  l'autre,  pour  abolir  jusqu'au  souvenir  d'un  nom 
exécré.  Vespasien  dessécha  le  lac  pour  y  construire  le  Cotisée.  Domitien  et 
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Ilcliogabalo  essayèrent  de  refaire  à  la  Maison  d'or  une  seconde  gloire;  ce 
dernier  fit  construire  une  haute  tour  don  il  put  se  briser  la  tète  en'  se 
précipitant  sur  une  cour  de  marbre  pavée  de  pierres  précieuses.  Septinie- 
Sévère  essaya  de  donner  au  palais  des  Césars  un  dernier  éclat  par  de 
grandes  constructions  dont  subsistent  encore  de  majestueux  débris. 

Quelques  années  plus  tard,  Alaric  et  Genséric  pillèrent  tour  j\  tour  ces 
palais  et  en  arrachèrent  tout  ce  qui  put  s'emi)orter.  Genséric  enleva  entre 
autres  choses  les  vases  et  les  meubles  sacrés  du  temple  de  Jérusalem, 
transportés  à  Home  par  Vespasien  et  par  Titus,  cl  les  envoya  à  Carlliajîè 
avec  les  ornements  du  temple  de  Jupiter  Capitolin.  «  Ce  fut  peut-être  îa 
plus  grande  humiliation  de  l'ancien  orgueil  ronuiin,  fait  Justement  remar- 
([uer  Mgr  Gcrbet,  que  de  voir  partir  pour  Carthage  les  derniers  signes  de 
l'Empire  du  monde.  » 

Jusqu'au  septième  siècle  un  silence  de  mort  plana  sur  le  Palalin.  L'em- 
pereur Héraclius  vint  alors  se  faire  couronner  à  Rome  et  habita  le  palais 
des  Césars.  Au  commencement  du  IX   siècle.  Charlemagne  y  tint  une  sorte 
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de  lit  de  justice.  Ce  fut  le  dernier  lustre  que  la  pourpre  impériale  jeta  sur 
la  colline  antique.  Depuis  lors  tout  s'est  effondré;  il  ne  restait  plus  que 
des  débris  informes  que  Bossuet  aurait  appelés  un  je  ne  sais  quoi  (jui 
n'a  plus  de  nom  dans  aucune  langue.  Dans  ses  visites  aux  divers  sanc- 
tuaires de  Rome  chrétienne,  le  voyageur  peut  remarquer  des  blocs  de  granit, 
des  colonnes  de  jaspe,  des  urnes  de  porphyre,  des  mosaïques  remarcjua- 
J)les  qui  ornent  les  tombeaux  des  martyrs.  Tel  chrétien  obscur  qui  jadis 
rougit  de  son  sang  l'amphithéâtre  de  Flavien,  a  ses  cendres  soigneusement 
gardées  dans  un  vase  précieux.  Les  rôles  sont  changés:  le  nom  du  (iésar 
persécuteur  n'est  plus  qu'un  vain  son  que  l'écho  répète  avec  horreur,  tan- 
dis que  celui  du  martyr  retentira  à  toujours  dans  les  harmonies  de  la 
terre  et  du  ciel. 

.\u  XVl*^  siècle,  le  Palalin  essaya  de  secouer  le  linceul  qui  le  recou- 
vrait. La  villa  et  les  jardins  Farnèse  lui  prêtèrent  pour  tiuehjue  temps 
un  air  de  vie  et  de  magnificence.  Dans  un  de  ses  bosquets,  la  poésie  elle- 
même  s'y  installa  avec  l'Académie  des  Arcades.  Mais  la   cour  de   Naj)les, 
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héritière  des  Farnèse,  aj^ant  fait  transporter  chez  elle  la  collection  des  sta- 
tues, les  jardins  négligés  ne  tardèrent  pas  à  redevenir  une  solitude  aride 
où  les  ruines  modernes  s'accumulèrent  sur  les  ruines  anciennes.  Pie  IX 
acheta  une  partie  des  terrains  de  la  célèbre  colline  pour  y  faire  prati- 
quer des  fouilles.  En  1861,  Napoléon  III  acquit  du  roi  de  Naples,  Fran- 
çois II,  une  grande  partie  des  jardins  Farnèse.  En  1870,  le  gouvernement 
italien  les  racheta  pour  650.000  francs.  Aujourd'hui  on  y  continue  de  les 
explorer  sous  la  haute  et  savante  direction  dun  archéologue  italien,  Ho- 
race M.arucchi.  Chaque  année  amène  de  nouvelles  et  précieuses  décou- 
vertes. Le  Laocoon  et  l'Antinous  du  Belvédère  y  ont  été  retrouvés  intacts 
ainsi  que  des  salles  entières  parfaitement  conservées,  entre  autres  les 
deux  charmantes  pièces  connues  sous  le  nom  de  Bains  de  Liuie,  et  le 
Tablinum  ou  salle  de  famille  de  Dioclétien,  revêtue  encore  de  ses  fresques 
ravissantes. 

Les  restes  des  palais  de  tant  d'empereurs  disent  éloquemment  la  gran- 
deur et  la  misère  du  peuple-roi   qui  avait  le  droit  de  haïr  César  et  de  le 
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maudire,  à  la  condition  de  le  craindre  et  d'acquitter  d'énormes  impôts 
qui  allaient  s'engloutir  dans  les  constructions  insensées  de  Tibère,  de  Né- 
ron, de  Domitien,  de  Caracalla.  Il  vous  est  loisible  de  lire,  en  parcourant  ce 
vaste  champ  de  ruines,  des  citations  de  Virgile,  d'Ovide,  de  Vitruve,  d'Aulu- 
Gelle,  de  Tacite  qui  vous  indiqueront  l'emplacement  présumé  des  diverses  dé- 
pendances du  palais  césai'icn;  et,  grâce  à  ces  indications  placées  de  loin  en 
loin  sur  des  poteaux,  vous  pourrez  vous  dire:  Ici  dînait  un  monstre,  là 
couchait  un  buveur  de  sang,  ici  se  baignait  un  tyran.  Dans  cette  salle 
habitée  par  des  lichens  et  des  lézards,  Néron  chantait,  empoisonnait  Britan- 
nicus  et  faisait  des  vers.  Là  enfin  ont  passé  les  maîtres  du  monde  jetant 
d'insolents  défis  au  Galiléen;  mais  tandis  que  leurs  noms  pour  la  plupart 
sont  restés  à  jamais  voués  à  l'exécration  des  hommes,  le  Christ  est  tou- 
jours aimé,  respecté,  adoré  d'un  pôle  à  l'autre:  Christus  heri,  hodie  et  in 
sœciila. 

Voulez-vous  la  description  du  Palatin     primitif   en    même    temps    que    la 
photographie  du  Palatin  moderne?  Ecoutez  l'auteur  des  Fastes: 
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IlCu-  ubi  mine  Homa  csl,  orbis  capul,  arbor  cl  lHrl)a» 

V.l  ix>ur;o  pecudes,  ol  lasa  rara  fuil 
Hùc  ubi  iiuiic  lUmia  osl.  oliin  fuil  ardua  silva 

Tanlaque  res  paucis  pascua  b()l)us  ci  il. 

Sur  le  Palatin  coniinoiico  il  l'iiiit  Ihisloire  roinaino.  Cost  loulc  uiu'  ville 
morte  dans  la  Ville  HlerneUe.  La  justice  de  Dieu  a  passé  par  là,  et  de 
toutes  ces  richesses  accumulées  et  de  toutes  les  lolies  du  luxe  oi-ièntal.  il 
ne  reste  cjue  des  décombres  amoncelés  (jui  metlent  au  iléli  la  patience  des 
savants  et  la  sagacité  des  archéologues.  Vue  vaste  ceinture  de  ruines  écarte 
les  rumeurs  de  la  ville  et  aucun  bruit  ne  vient  distraire  le  visiteur.  Quel 
état  et  quel  état!...  C'est  le  mot  qu'on  répèle  en  errant  à  travers  ces  débris 
gisants  de  l'orgueilleux  palais  des  Césars.  Le  gjouvernemenl  de  1" univers  a 
passé  du  Palatin  au  Vatican,  et  pendant  ([ue  le  trône  des  empereurs  lom- 
bait  en  poussière,  1" humble  Chaire  de  saint  Pierre  saflermi.ssait  pour  les 
siècles.  Qui  donc  a  l'ail  cela?  —  Dieu. 

-  Le  mont  Palatin,  percé  de  constructions  aujourd'hui  soulerraiiu-s,  fait 
l'effet  d'un  sépulcre,  remanpie  bien  Mgr  Gerbel,  sur  le  sonuuel  duquel  le 
temps,  la  nature,  les  fantmsies  des  honnues,  les  inspirations  de  la  piété 
ont  formé  un  |)éle-méle  étrange.  C'est  connue  la  corniche  et  les  aral)cs(|ucs 
de  ce  grand  tombeau.  La  nature  a  repris  ])ossession  par  des  broussailles 
du  coin  où  se  trouvait  la  cabane  de  Homulus.  La  coui-  Palatine  de  Tibère 
est  plantée  d'artichauts.  Sur  les  chambres  d'Auguste  décorées  par  des  ar- 
tistes grecs,  s'élève  un  manoir  mauresciue.  Dans  les  appartements  où  Cali- 
gula  donuidl  à  son  cheval  du  blé  doré  dans  une  auge  d'ivoire,  un  métayer 
abrite  ses  charrettes.  La  chapelle  qui  rappelle  la  mort  de  saint  Sébastien 
se  cache  entre  des  murs,  vers  l'emplacement  de  la  tour  bfdie  i)ar  llélioga- 
bale.  Les  jaiitlins  voluptueux  consacrés  i)ar  Domilien  à  Adonis  sont  deve- 
nus une  vigne  qui  porte  le  nom  d'un  martyr.  Mais  le  meilleur  gardien  de 
toutes  ces  ruines  est  le  couvent  de  Siiint-Bonaventure.  C'est  le  monu- 
ment, c'est  le  type  du  dépouillement  volontaire,  dune  vertu  éternellemenl 
inintelligible  à  la  cupidité  qui  avait  été  le  dieu  du  Palatin,  et  (pii  est  encore 
adoré  par  beaucoup  de  ceux  qui  le  visitent.  Ils  ne  songent  guère  à  péné- 
trer le  sens  de  cet  hiéroglyphe  chrétien,  jeté  dans  ce  pandémouium  de 
toutes  les  rapines  et  de  toutes  les  richesses  de  l'ancien  monde.  ♦ 

C'est  ainsi  néanmoins  que  la  Rome  des  Papes  a  exorcisé  la  Konu*  des 
empereurs:  elle  a  sanctifié  par  la  prière  et  la  pénitence  les  lieux  les 
plus  infâmes.  La  colombe  a  pu  fiure  son  nid  dans  la  demeure  des  tigres,  et 
on  voit  d'humbles  Salésiennes  et  de  pauvres  Franciscains  prier,  travailler 
et  mourir  là  même  où  des  courtisanes  et  des  tyrans  ont  vécu  dans  l'ivresse 
du  crime  et  de  la  volupté. 

De  toutes  les  périodes  de  l'histoire  romaine,  il  n'en  est  pas  dans  les- 
(juelles  l'art  romain,  ou  plutôt  Part  grec  pratiqué  par  les  Romains,  ait  élevé 
de  plus  nobles  monuments,  que  sous  le  règne  de  Trajan.  Lorsque  ce  gi'and 
homme  eut  vaincu  les  Daces,  il  appela  auprès  de  lui  le  célèbre  architecte 
syrien  ApoUodore,  et  il  lui  ordonna  de  dessiner  un  forum  qui  surpassât  en 
magnificence  tout  ce  qu'on  avait  encore  vu.  ApoUodore  conslruisil  donc  le 
forum  qui  porte  le  nom  de  Trajan  et  l'entoura  d'édifices  tellement  somp- 
tueux que  les  dieux  eux-mêmes  l'auraient  trouvé  admirable,  selon  un  au- 
teur paien.  Aussi  lorsque  l'empereur  Constantin  le  vit  pour  la  première 
fois,  il  en  demeura  muet  de  stupeur  et  d'admiration,  ne  sachant,  dit  Am- 
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mien    Marcelliii,   s'il    avait   devant   les  3'eux    un  ouvrage    de  la  main    des 
hommes  ou  une  création  des  dieux. 

Paul  III  fit  déblayer  le  terrain  autour  de  la  colonne  Trajane,  et  aujour- 
d'hui on  a  mis  à  découvert  un  carré  long  de  cent  dix  mètres  sur  qua- 
rante-cinq de  largeur. 

Beaucoup  de  voyageurs  ne  cherchent  dians  les  magnifiques  débris  qui 
jonchent  le  sol  que  le  périmètre  du  temiple  d'Adrien,  l'emplacement  d'une 
bibliothèque  partagée  en  deux  salles,  l'une  pour  les  livres  latins,  l'autre  pour 
les  livres  gi-ecs,  et  enfin  la  situation  de  la  basilique  ulpienne,  dont  les  co- 
lonnes à  demi  brisées  redisent  les  grandeurs  romaines;  mais  ils  oublient 
quen  312,  dans  cette  même  basilique,  Constantin  annonça  officiellement 
«  les  funérailles  du  monde  païen  et  le  couronnement  chrétien  du  monde 
nouveau  - .  Entouré  du  peuple  qui  l'acclamait  comme  un  libérateur,  devant 
les  consuls  et  les  sénateurs  attachés  encore  à  la  religion  de  l'Empire,  mais 
qui  n'osaient  protester  contre  les  intentions  de  leur  maître,  le  vainqueur  de 
Maxcnce,  dans  un  cUscours  resté  célèbre,  déclara  qu'il  abjurait  les  super- 
stitions nées  de  l'ignorance  et  nourries  par  la  déraison,  que  les  églises, 
allaient  être  ouvertes  aux  chrétiens,  que  les  prêtres  des  temples  païens  et 
ceux  du  Christ  jouiraient  des  mêmes  privilèges.  Il  sera  prouvé  au  monde  en- 
tier, ajouta-t-il,  qu'aucun  vestige  de  doute  ou  d'erreur  passée  ne  reste  dans 
notre  cœur. 

Les  sénateurs  écoutèrent  ce  discours  dans  un  morne  silence.  Pressée  le 
long  des  nefs,  la  multitude  des  chrétiens  s'épanouissait  pour  la  première 
fois.  Lorsque  l'empereur  se  tut,  la  joie  populaire  éclata,  et  les  cris  de  la 
foule  s'exhalèrent  pendant  deux  heures.  Exaspéré  par  l'attitude  des  séna- 
teurs, le  peuple  voulait  leur  faire  un  m'auvais  parti,  lorsque  Constantin 
s'écria  avec  beaucoup  de  sagesse:  «  Pour  être  chrétien,  il  faut  désirer  le 
devenir.  Refuser  l'admission  à  qui  la  demande  serait  coupable;  l'imposer 
serait  inique:  telle  est  la  règle  de  la  vérité.  Ceux  qui  ne  nous  imiteront  pas 
ne  perdront  point  nos  bonnes  grâces;  ceux  qui  se  feront  chrétiens  avec 
nous  seront  nos  amis.  ■'  Ce  jour  fut  véritablement  l'un  des  idIus  beaux  qui 
aient  lui  sur  le  inonde;  la  persécution  prit  fin  à  la  parole  du  grand  Em- 
pereur. Les  rues  s'illuminèrent;  toute  la  ville,  rapportent  les  anciennes 
chroniques,   se  para  spontanément  d'une  couronne  de  cierges  et  de  lampes. 

C'est  probablement  en  mémoire  de  cet  événement  que  la  statue  du  Prince 
des  Apôtres  a  remplacé,  sous  Sixte-Quint,  celle  de  l'empereur  païen  sur  la 
colonne  Trajane.  Cette  colonne  est  d'ailleurs  le  seul  reste  de  l'antiquité 
romaine  qui  nous  ait  été  conservé  dans  son  entier.  Ses  proportions  sont 
fort  belles  et  on  les  a  reproduites  à  peu  près  exactement  dans  la  colonne 
.Vendôme.  Elle  se  compose  de  vingt-trois  blocs  de  Carrare  si  parfaitement 
unis  qu'elle  paraît  être  d'une  seule  pièce.  Elle  est  comme  revêtue  extérieu- 
rement d'un  bas-relieff  en  spirale  qui  en  fait  vingt-trois  fois  le  tour:  c'est 
un  poème  en  marbre  célébrant  les  victoires  de  Trajan  sur  les  Daces. 

Les  deux  mille  cinq  cents  figures  qui  se  meuvent  dans  cet  immense  bas- 
relief  représentent  dans  un  style  fier  et  corl*ect  tous  les  épisodes  d'une  his- 
toire militaire;  c'est  une  sculpture  non  pas  héroïque,  mais  historique,  dit 
Annengaud,  et  sans  être  sublime  comme  celui  des  métopes  et  des  frises  du 
Parthénon.  le  caractère  en  est  grand  et  mâle.  Au-dessus  du  chapiteau 
est  une  petite  terrasse  à  balustrade  à  laquelle  on  monte  par  un  escalier 
tournant,  évidé  dans  le  bloc.  Le  piédestal  est  orné  de  trophées,  d'aigles  et 
de  guirlandes  d'un  travail  accompli,  et  recouvrait  les  cendres  de  Trajan  en- 
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fernu'os  dans  une  unie  clor.  Sa  statue  en  l)r()nze  doré  eouronnail  autre- 
fois celle  colonne;  Sixte  V  la  lit  remplacer  par  celle  de  saint  Pierre,  le 
vrai  protecteur  de  la  cité  îles  l*apes,  de  sorte  que  i  inunortel  Pêcheur  de 
Cialilée  peut,  de  ce  sommet,  contempler  le  sceptre  brisé  <les  maîtres  du 
monde  et  les  ruines  accumulées  à  ses  pieds,  tandis  ([u'il  lient  à  loiijoui-s 
entre  ses  mains  les  clefs  ([ui  ouvrent  les  portes  île  l'éleruel  el  inamissihle 
rovaume. 


Allons  mainlenanl  saluer  sur  la  place  Colonna,  i'Apùtre  des  Nations  dont 
la  statue  en  bronze  doré  brille  au  sommet  de  la  colonne  Anloniue,  élevée 
l)ar  le  sénat  à  Icmpereur  Marc-Aurèle  eu  Ihonneur  des  victoires  ijuil  avait 
remportées  sur  les  Marcomans.  les  Quades  el  autres  peuples  gernumiques. 
Le  nombre,  raconte  Franz  de  Champagny,  étant  pour  les  Barbares, 
Marc-Aurèle  se  laissa  envelopper.  Le  soldat  romain  dévoré  par  la  soif, 
devenait  incapable  de  comhatlre.  Dans  cette  extrémité,  le  commandaul  des 
cohortes  i)rétoriennes  vint  trouver  le  général.  —  <  C.ésar,  lui  dit-il,  la 
Légion  Mélinite.  qui  fait  jiartie  du  corj)s  irarmée,  est  com|K)séc  de  chré- 
tiens auxquels  rien  n'est  impossible.  >  —  «  Faites-les  mettre  en  prière,  >  lui 
répond  Marc-Aurèle.  —  Ces  six  mille  hommes  en  prière  et  les  bras  éten- 
dus formaient  un  spectacle  si  étrange,  que  les  Barbares  qui,  à  cette  heure- 
là.  s'avançaient  pour  attaquer  larmée  romaine,  s'arrêtèrent  loul  sur|)ris. 
C'est  alors  qu'une  pluie  abondante  commença  à  tomber;  mais,  dit  un  auteur 
païen  lui-même,  la  pluie  qui  inondait  les  Barbiu^es  sembhiit  s'enflammer 
comme  de  l'huile;  les  hommes  et  les  chevaux  brillaient;  quelques  .soldats 
désespérés  se  blessaient  de  leur  épée  pour  éteindre  le  feu  avec  leur  sang  et 
ils  se  jetaient  au  milieu  des  Romains  où  l'eau  seulement  était  rafraîchis- 
sante. En  mémoire  de  ce  fait,  l'année  proclama  Marc-Aurèle  empereur 
pour  la  septième  fois,  et  ce  prince  voulut  que  la  Légion  Mélinite  s'appelâl 
ilésormais  Lcgion  Fulminante.  11  ne  s'en  tint  pas  là;  ayant  fait  i)arl  au  sénat 
de  l'événement  miraculeux,  il  publia  un  édit  pour  faire  cesser  la  persé- 
cution contre  les  chrétiens. 

Ce  ne  fut  pas  au  vrai  Dieu  qu'on  rendit  hommage  de  la  délivrance 
de  l'armée,  mais  à  Jupiter  qu'on  figura  donnant  la  pluie  aux  Romains  et 
lançant  la  foudre  sur  les  Barbares.  L'erreur  a  disparu  et  la  colonne 
subsiste,  attestant  la  réalité  du  fait.  Elle  se  compose  de  vingt-huit  blocs  en 
marbre  blanc,  plus  le  chapiteau  et  la  base,  et  elle  mesure  vingt-neuf  mè- 
tres soixante  de  hauteur.  Le  pape  Sixte  V,  à  qui  rien  de  grand  n'élait 
étranger,  la  fit  relever  en  1589.  .V  la  place  de  la  statue  de  Marc-Aurèle,  on 
voit  celle  de  saint  Paul,  conquérant  autrement  glorieux,  el  la  colonne 
Trajane  chante  en  ces  termes  sa  destinée  nouvelle:  «  Je  suis  maintenant 
glorieuse  et  sacrée,  portant  le  disciple  vraiment  dévoué  du  Christ  qui, 
par  la  prédication  de  la  croix,   triompha  des  Romains  et  des  Barbares.  » 

La  place  Colonna  confine  à  celle  du  Monte-Cilorio.  Les  pèlerins  catholi- 
ques éprouvent  un  serrement  de  cœur  à  la  vue  du  superbe  |)alais  qu'In- 
nocent XII  destina  autrefois  aux  tribunaux,  et  où  siège  aujourd'hui,  au 
méj)ris  de  tout  droit,  un  parlement  composé  des  pires  ennenns  de  1  l^glise. 
Ce  qui  console  de  cette  profanation  sacrilège,  c'est  de  penser  que  la  Pa- 
pauté est  sortie  victorieuse  de  crises  bien  autrement  redoulables. 

Un  des  ornements  de  cette  place  est  un  obélisque  à  hiérogly|)lns.  (pii  fut 
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ai)porté  d'IIcliopolis  à  Rome  par  Auguste,  et  y  servit  d'aiguille  à  un  cadran 
solaire  du  Champ  de  Mars.  Pie  .VI  Je  déterra  en  1789  et  l'érigea  à  la  place 
qu'il  occupe  aujourd'hui.  On  plaça  sur  son  sommet  une  boule  de  bronze 
avec  une  flèche;  elle  est  perforée  par  le  miheu  pour  donner  passage,  à 
midi  précis,  aux  rayons  du  soleil. 


Que  dh-ons-nous  du  Corso  qui  est  tout  près  des  monuments  dont  nous 
venons  de  parler? 

Le  Corso  est  la  rue  i)riiicipale  de  Rome,  celle  que  recherchent  de  pré- 
férence vers  le  soir  les  équipages  elles  promeneurs;   elle   a   un  kilomètre 
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et  demi  dans  toute  son  étendue.  Les  palais  des  familles  patriciennes  la 
décorent,  et  d'antiques  églises  y  sont  encastrées  comme  des  joyaux  dans 
im  écrin  de  prix.  En  des  temps  meilleurs,  le  Corso  était  l'arène  où  se  livrait 
un  gigantesque  tournoi.  Dès  le  malin  du  Carnaval,  les  balcons  et  les  fenêtres 
se  couvraient  de  draperies,  de  banderoles,  d'étendards,  de  guirlandes  pen- 
dant en  festons.  A  une  heure  après-midi,  cent  jnille  jouteurs  entraient  en 
lice.  Les  armes  défensives  pour  les  femmes  étaient  des  dominos  blancs,  pour 
les  hommes  des  blouses,  pour  tous  un  filet  métallique  destiné  à  garantir 
le  visage.  Les  engins  de  guerre  étaient  des  boulettes  blanches  ap|)elées  con- 
fetti, espèce  de  dragées  en  ])làtre  ou  en  farine  qui  se  l)risaient  en  tombant, 
et  blanchissaient  tout  ce  qu'elles  touchaient.  Il  y  avait  aussi  des  bouquets 
de  fleurs  pour  les  privilégiés.  Va\  quelques     heures,    indigènes    et    étrangers 
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rosseniblaieiil  sur  la  rue  à  une  forèl  il'oliviors  couvoiio  (U>  uoii*i\  Honu-  élail 
devonuo  ])our  un  jour  semblable  à  une  vierge  folle. 

Au  milieu  de  ces  ébats,  il  n  y  avait  pas  une  ([uerelle,  pas  uu  lioumie  ivre, 
pas  une  risée.  Aussi  Louis  Veuillot  disait-il  alors  des  Homaius:  C/esl  mi 
pcuj)le  de  grande  ville  sans  grossièreté,  (pii  ne  hue  point  les  gens  dans  la 
rue,  qui  n'insulte  point  les  femmes  et  l^'s  prêtres,  (jui  n'a  point  de  chansons 
obscènes,  ni  dans  sa  pensée  des  images  ordurières  à  déposer  sur  les  murs.  » 

Hélas!  aujourd'hui  les  jouissances  du 
Corso  n'ont  plus  celte  note  de  franche 
gaîté  et  d'innocent  abandon  tpie  tolérait 
le  gouvernement  i)aternel  des  Papes. 
Les  Piémontais  y  ont  apporté  les  folies 
carnavalesques  que  l'Eglise  dénonce 
comme  indignes  d'un  peui)le  chrétien. 
Le  Corso  des  vieux  Romains  regrette 
ses  beaux  jours  d'antan. 

Le  Théâtre  de  Maiicei-I-is.  près  de 
la  place  Montanaro,  commencé  par  Cé- 
sar, fut  terminé  par  Auguste  qui  le 
dédia  à  son  neveu  Mnrcellus.  Trente 
mille  spectateurs  pouvaient,  dit-on,  y 
trouver  place.  Il  n'en  reste  aujourd'hui 
que  deux  étages:  l'inférieur,  d'ordre  do- 
rique, est  en  partie  enseveli;  l'étage  su- 
périeur, d'ordre  ioni([ue,  est  le  mieux 
conservé.  Les  arcades  sont  maintenant 
obstruées  par  le  mur  et  les  fenêtres  des 
maisons  modernes  qui  ont  remplacé  l'é- 
difice. Ce  qui  en  reste  a  toujours  été 
regardé  par  Vitruvc  et  tous  les  archi- 
tectes comme  un  modèle  de  bon  goût. 
Au  XJe  siècle,  les  Pierleone  en  firent 
une  forteresse  dans  laquelle  mourut  Ur- 
bain II.  Le  Thcàtrc  de  Marcdlus  de- 
vint ensuite  la  pi-t)priété  des  Savelli  qui 
le  détruisirent  en  partie  pour  y  éle- 
ver un  palais  appartenant  aujourd'hui 
au  prince  Orsini,  duc  de  Cravina.  Sous 
les  arcades  du  vieux  théâtre  d'immon- 
des échoppes  sont  venues  s'installer, 
qui  déparent  et  déshonorent  ce  survivant 
d'un  autre  âge. 

Le  G/ic/^o  est  ici  tout  près;  c'est  le  quartier  des  Juifs.  Cosmopolites,  sans 
foyer,  sans  patrie,  parfois  traîtres  aux  nations  (pii  leur  donnaieul  asile,  usu- 
riers, accusés  d'attentats  odieux,  les  fils  d'Israël  ont  vu  souvent  se  lever 
contre  eux  peuples  et  rois.  Or,  quand  on  les  chassait  de  partout,  ces  parias 
de  la  civilisation  chrétienne  ont  plus  d'une  fois  trouvé  un  refuge  dans  les 
palais  épiscopaux  comme  sous  les  cloîtres  des  abbayes,  et  les  Papes  leur 
offraient  une  protection  si  efficace  que  les  Juifs  appelaient  Home  leur  pa- 
radis. Ils  sont  là  parfaitement  chez  eux,  trafiquant  tout  à  leur  aise  dans  le 
bas  et  dans  le  haut  commerce,  en  attendant  le  Messie;  et  grâce  à  la  tolé- 
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rance  du  gouvcrnemcnl  pontifical,  personne  ne  les  a  jamais  inquiétés.  Les 
Papes  leur  imposaient  seulement  une  légère  obligation,  celle  d  assister  une 
fois  l'an  à  un  sermon  sur  la  Passion;  de  plus,  ils  avaient  fait  dresser  à 
l'entrée  du  Ghetto  un  grand  Christ  peint  à  fresque  avec  cette  inscription: 
«  Tota  die,  cxpandi  manus  mcas  ad  popuhim  incrcduhim  et  contradicen- 
tcm;  tout  le  jour  j'ai  étendu  mes  mains  vers  le  peuple  incrédule  et  con- 
tradicteur. )  L'Eglise  ne  prétend  pas  violenter  ces  pauvres  égarés;  mais 
elle  voudrait  les  sauver,  et  elle  les  appelle  'à  la  vérité  par  ses  deux  voix 
les  plus  douces  et  les  plus  persuasives:  par  la  croix  de  Jésus  et  par  la 
parole  de  vie.  C'est  là  Tune  des  preuves  les  plus  frappantes  de  cette  to- 
lérance qui  a  toujours  été  dans  les  habitudes  romaines.  Tout  le  monde 
sait  en  effet  que  l'Inquisition,  dont  on  a  fait  à  dessein  un  épouvantait  si- 
nistre,  n'a  jamais  versé  une  seule   goutte  de  sang  à  Rome. 


Il  ne  faudrait  pas  moins  que  la  vi  d'un  centenaire  poiu-  connaître  Rome 
à  fond.  Tout  y  est  grand,  tout  y  est  rem'arqtiable,  tout  y  est  revêtu  d'un 
caractère  d'antique  majesté  ou  de  puissance  déchue.  Portes,  fontaines^ 
obélisqnes,  théâtres,  aqueducs,  palais,  temples,  jardins,  tout  y  sollicite  l'at- 
tention du  voyageur,  de  l'artiste  et  d  i  savant.  Les  seules  fontaines  de  Rome 
mériteraient  une  description  particul  ère,  non  seulement  par  leur  décora- 
tion souvent  très  belle,  mais  encore  par  la  limpidité  et  la  qualité  de  leurs 
eaux.  Qu'il  nous  suffise  de  mentionner  la  fontaine  de  VAcqua  felice  avec 
la  statue  colossale  de  Moïse,  les  trois  fontaines  monumentales  de  la  place 
Navone,  la  fontaine  ^e  Trévi  qui  jette  par  la  bouche  de  Tritons  de  mar- 
bre VAcqua  vergine,  eau  vierge,  ainsi  nommée  parce  qu'une  jeune  fille  en 
révéla  la  source  à  des  soldats  altérés.  Peuple  unique  au  monde  que  ce  peu- 
ple qui.  dans  ses  usages  les  plus  vulgaires,  conserve  un  luxe  de  roi  et  des 
allures  de  conquérant;  peuple  dont  on  a  pu  dire  que  les  eaux  dont  il 
s'abreuve  lui  arrivent  sur  des  arcs  de   triomphe. 

Il  nous  faut  au  moins  citer  les  célèbres  chevaux  du  Monte  Cauallo,  qui 
caracolent  sur  la  place  du  Quirinal:  œuvre  (digne  d'un  élève  de  Phidias, 
sinon  de  Phidias  lui-même. 

Le  Temple  de  Vest.\  mérite  aussi  une  mention.  C'est  un  temple  rond, 
d"une  exquise  élégance,  situé  sur  le  bords  du  Tibre.  Il  était  ouvert  de 
tous  côtés  et  se  composait  seulement  d'un  petit  dôi^ne  porté  sur  vingt  co- 
lonnes cannelées  de  marbre  blanc  e  d'ordre  corinthien.  Une  dame  qui 
demeurait  près  de  là  ayant  vu  un  joir  une  boîte  flotter  sur  le  Tibre,  la 
fit  recueillir,  et  lorsqu'elle  en  soulev  le  couvercle,  un  vif  rayon  ,de  lu- 
mière vint  frapper  ses  regards;  elle  regarda  au  fond  de  la  boîte  mysté- 
rieuse, et  y  vit  une  image  de  la  sainte  Vierge.  L'événement  s'ébruita,  la 
Madone  fut  déposée  en  grande  pompe  dans  le  temple  des  vestales  qui 
s'appela  dès  lors  Santa-Maria  "del  Sole.  i 

Auprès  de  ce  temple,  il  en  est  un  autre,  peut-être  plus  intéressant  en- 
core, du  moins  par  son  antiquité,  c'est  celui  de  la  Fortune  virile,  élevé  par 
Sersdus  Tullius,  sixième  roi  de  Rome,  à  la  Fortune  qui  d'esclave  l'avait  fait 
roi:    c'est   aujourd'hui    une    église    dédiée  à  sainte  INIarie  l'Egyptienne. 

Que  n'aurions-nous  à  dire  encore  des  autres  monuments  de  Rome  antique 
dus  aux  rois,  à  la  République  ou  aux  empereurs?  C'est  à  chaque  pas 
qu'on  heurte  sur  le  sol  romain   des  souvenirs    augustes    ou   néfastes,   im- 
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morlalisés  par  la   pioni>  et   par  Iv  marbre,  car  les  riiiiios  inOmo  nOiil  pas 
toujours  ilispani,  non  liium  ix-ricic  riiintr. 

Toniplos.  théàlres.  tombeaux,  palais,  colouues,  obéliscpus.  lorums.  por- 
tiques, thermes.  eir{(ues.  aiiuedues.  eoluiuhaires,  alleslenl  la  puissance  et 
la  gi\uuleur  île  la  vieille  Home  (pioii  leiul  aujourd  Uni  à  Faire  disparaîlrc 
de  plus  eu  plus,  pour  avoir  un;>  cai)ilale  moderue  avec  des  palais  enso- 
leillés, des  avenues  ombreuses,  des  scpiares  l'Ieuris,  des  maisons  badigeon- 
nées, lies  cafés  resplendissants.  Bientôt  sans  doute  la  Home  anti(iue  sera 
condamnée  à  ne  plus  voir  que  des  moines  à  sandales,  revenants  attardés 
d'un  âge  perdu,  et  des  antiquaires,  admirateurs  naïls  des  murailles  ([ui 
croulent  et  des  pierres  ([ui  parUnt. 

Presque  tous  les  (luartiers  de  Home,  disait  Mgr  Cierbel  avant  les  ré- 
centes entreprises,  sont  parsemés  de  vieux  monuments  que  la  religion,  la 
charité,  la  gloire  lui  ont  légués.  Obligée  de  garder  sur  elle  ces  joyaux  des 
siècles,  elle  ne  saurait  se  prêter  avec  la  nuMue  facilité  que  dautres  cai>i- 
tales    aux    arrangements   modernes    p(«ur   le   perciinejnl   (l(>s   rues   el    lélar- 


HP 

HBiW^r   "*«*       :.--•  , 

^'tt ,  ■ 

1      -"\-3SS555»': 

':  -'^T-'-T^^^^;_^^4Hrifi|^HBB  ^^^MM^igj^^^^^^^. . 

LE   TEMPLE    DE   VESTA. 

gissemcnt  des  voies  publiques.  L'archéologie  a  le  pas.  chez  elle,  sur  la  géo- 
métrie rectiligne.  Home  est  plus  dévote  aux  grands  souvenirs  {pi'aux  gran- 
des rue^.  Pardo'nnez  cette  superstition  à  la  ville  des  ('ésars  et  des  Papes; 
c'est  ime  faiblesse  vraiment  romaine. 

Ses  nouveaux  maîtres  n'ont  pas  jugé  bon  de  tenir  compte  de  cette  res- 
pectable faiblesse,  et  la  Ville  Éternelle  s'haussmanisc  tic  plus  en  plus.  Mais 
il  faut  en  faire  l'aveu,  elle  ne  gagne  pas  à  cette  transformation  qui  ne  la 
rend  ni  plus  belle  ni  plus  intéressante  aux  yeux  des  amis  de  l'art  el  des 
amis  de  la  religion. 


Xous  ne  pouvons  clore  ce  chapitre  sans  faire  une  excursion  jusqu'à  la 
Voie  Appienne  et  dans  la  Campagne  Homaine. 

Commencée  par  le  censeur  Claudius  Ai)i)ius,  l'an  312  avant  notre  ère, 
la  voie  Appienne  partait  de  la  porte  Capène    pour    aboutir    à    Hrindes,    et 
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mesurait  558  kilomètres.  Elle  était  bordée  de  milliers  de  tombeaux  et  de 
columbaires  qui,  confondus  à  la  longue  avec  le  sol  de  la  Campagne  Ro- 
maine, ont  été  relevés  par  Pie  IX  sur  un  espace  de  cinq  à  six  milles. 
Ainsi  lorsque  les  triomphateurs  romains,  les  armées  d'Orient,  les  am- 
bassadeurs étrangers  venaient  de  Terracine  à  Rome,  ils  devaient  marcher 
entre  deux  rangées  de  sépulcres  et  traverser  la  cité  des  morts  avant  d'ar- 
river à  la  cité  des  vivants.  On  aperçoit  encore  çà  et  là  les  vestiges  des  gran- 
des dalles  dont  elle  était  pavée,  ainsi  que  les  trottoirs  (margines)  où  che- 
minaient les  piétons.  Cette  route  militaire  a  servi  de  type  aux  nombreuses 
voies  de  communication  qui,  comptant  les  milles  à  partir  de  la  borne  d'or 
du  Forum,  rayonnaient  de  Rome  sur  tous  les  pays  conquis  ou  à  conquérir. 
«  Dans  riiistoire  de  Rome  païenne,  dit  le  P.  Marchi,  la  voie  Appicnne 
porte  le  titre  superbe  de  reine  des  voies  romaines,  regina  viarum.  Elle  en 
est  digne,  car  elle  surpasse  toutes  ses  rivales  par  sa  grandeur;  aucune 
n'est  bordée  d'aussi  beaux  édifices  et  d'aussi  magnifiques  tombeaux;  au- 
cune n'a  été  foulée  par  un  aussi  grand  nombre  de  nations  vaincues,  et 
n'a  été  le  témoin  d'autant  d'événements  fameux.  L'histoire  de  la  Rome 
chrétienne  donne  à  la  même  voie  des  titres  de  gloire  incomtparablement 
plus  solides,  plus  justes,  plus  indiscutables  qu'à  toute  autre.  Nous  devons 
la  saluer  du  nom  de  reine  des  voies  chrétiennes,  à  cause  du  nombre  et 
de  l'étendue  des  cimetières,  à  cause  surtout  du  nombre  et  de  la  célébrité 
■de  ses  martyrs.  »  \ 

A  en  juger  par  les  ruines  que  nous  avons  sous  les  yeux,  ces  monuments 
funéraires  devaient  être  grandioses.  Un  des  plus  remarquables  est  celui 
de  Cécilia  IMétella,  vaste  tour  ronde  de  dix-neuf  mètres  d'élévation  et  toute 
revêtue  de  marbre  blana  Ce  mausolée  servit  de  forteresse  au  moyen-âge, 
comme  l'indiquent  les  créneaux  surajoutés  à  l'entablement.  Non  loin  de  là 
s'étendent  les  jardins  de  Salluste,  devenus  plus  tai*d  la  propriété  de  Sénè- 
que;  c'est  là  que  le  philosophe  romain  reçut  de  Néron,  son  ancien  élève, 
l'ordre  de  se  donner  la  mort  en  s'ouvrant  les  veines. 

On  voit  en  outre  le  long  de  cette  célèbre  route,  le  septizonium  de  Géta,  le 
temple  de  Bacchus,  le  cirque  Romulus,  les  restes  du  bois  sacré  qui  om- 
brageait la  fontaine  de  la  nymphe  Egérie,  le  mont  Testaceus,  la  pyramide 
de  Cestius,  le  tombeau  des  Scipions,  le  temple  de  Jupiter,  les  tumuli  des 
trois  Horaces,  le  tombeau  de  Gallien,  etc. 

Quand,  à  l'aide  des  récits  d'Horace,  de  Pétrone,  d'Ovide,  de  Juvénal,  on 
reproduit  la  physionomie  de  cette  grande  artère  où,  le  soir,  refluait  toute 
la  vie  romaine,  et  qu'on  est  là  seul,  au  milieu  de  ces  tombeaux  abandonnés, 
sur  ce  vieux  pavé  trois  fois  millénaire,  dans  ce  morne  silence,  eu  face  de 
ce  paysage  d'un  autre  monde,  n'entendant  que  la  cigale  qui  jette  ses  cris 
stridents  à  la  solitude,  n'apercevant  que  des  tertres  délaissés,  des  masses 
de  fragments  qui,  semblables  à  des  fantômes,  se  dressent  mélancolique- 
ment entre  les  C3q)rès,  et  des  débris  informes  où  planent  des  souvenirs 
incertains,  on  éprouve  une  profonde  sensation  du  néant  des  grandeurs  hu- 
maines: Vanitas  vanitatum  et  omnia  vanîtas! 

Tout  n'est  que  vanité!  Capitaines  heureux, 
Peuples  venus  de  loin  et  s'égorgeant  entre  eux. 
Sceptres  du  monde  entier,  politiques  habiles, 
Artistes  et  savants,  citadelles  et  villes, 
Tout  passe.  L'homme  même,  acharne  destructeur. 
Brise  l'œuvre  étonnant  dont  sa  main  fut  l'auteur. 


ROME  PAÏENNE  'JQy 

v/cst  SOUS  coltc  improssioii  sans  doute  que  ('.haloauhriaiul  éi-rivail  à  M.  do 
Fontanes:  Figurez-vous  quelque  ehose  de  la  désolation  de  Vyv  et  de 
Bahylone  dont  parle  IKeriture;  un  silenee  et  uiu^  solitude  aussi  vastes  que 
le  bruit  et  le  tumulte  des  hommes  ([ui  se  pressèrent  jadis  sur  ce  sol.  On 
croit  y  entendre  retentir  cette  malédiction  ^hi  Prophète:  ^  Vcnicnt  tihi 
duo  hœc  subito  in  die  una,  stcrililas  e  oiduitds.  Deux  lléaux  taceahleront  i\ 
la  fois  dans  un  seul  jour:  la  stérilité  et  le  veuvage.  ^^  Vous  apercevez  çà  et 
là  quelques  bouts  de  voie  ronunne  dans  les  lieux  où  il  ne  passe  plus  per- 
sonne, quelques  traces  desséchées  des  torrents  d'hiver;  ces  traces  vues  de 
loin  ont  elles-mêmes  l'air  de  grands  chemins  battus  et  Irécpientés,  et  elles 
ne  sont  que  le  lit  desséché  d  une  onde  orageuse  qui  s'est  écoulée  connue  le 
peuple  romain.  A  peine  découvrez-vous  quelques  arbres;  mais  partout  sélè- 
venl  des  ruines  d'aqueducs  et  de  tombeaux,  riunes  qui  semblent  être  les 
forêts  et  les  plantes  indigènes  dune  terre  composée  de  la  poussière  des 
morts  et  des  débris  des  empires.  Point  d'oiseaux,  point  de  laboureurs, 
point  de  mouvement  champêtre,  point  de  mugissements  de  troupeaux, 
point  de  villages.  Un  petit  nombre  de  fermes  délabrées  se  montre  sur  la 
nudité  des  champs,  les  fenêtres  et  les  portes  en  sont  fermées;  il  n'en  sort 
ni  fumée,  ni  bruit,  ni  habitants.  Une  espèce  de  sauvage  pres([ue  nu,  pâle 
et  miné  par  la  fièvre,  garde  ces  tristes  chaumières,  connue  les  si)ectrcs  (pii, 
dans  nos  liistoires  gothiques,  défendent  l'entrée  des  clulteaux  abandonnés. 
Enfin  l'on  dirait  qu'aucune  nation  n'a  osé  succéder  aux  maîtres  du  monde 
dans  leur  terre  natale  et  que  ces  champs  sont  tels  ([ue  les  a  laissés  le 
soc  de  Cincinnatus  ou  la  dernière  charrue  romaine.  » 

Le  spectacle  n'a  guère  changé,  malgré  les  efforts  du  gouvernement  italien. 
La  Campagne  Romaine  endormie,  silencieuse  dans  ses  grands  souvenirs,  est 
grave  jusque  dans  ses  joies;  elle  n'a  pas  la  vive  animation  de  nos  paysages 
français.  Néanmoins  il  ne  faudrait  pas  croire  que  ce  soit  un  désert  stérile. 
On  y  voit  çà  et  là  de  luxuriantes  prairies  et  de  vastes  emblavures;  mais 
en  plusieurs  endroits  le  labour  produit  des  exhalaisons  méphitiques,  et  on 
se  contente  d'y  laisser  croître  une  herbe  rare  et  menue  que  paissent  en 
liberté  des  troupeaux  de  bœufs  aux  grandes  cornes,  des  chèvres  au  long 
poil  et  des  cavales  à  demi  sauvages. 

C'est  du  haut  des  monts  du  Latium  qu'il  faut  voir  Vagro  roniano.  On 
dirait  un  cirque  immense  de  quinze  à  vingt  lieues  de  diamètre,  borné 
au  couchant  par  la  mer  et  de  tous  les  autres  côtés  par  des  montagnes  (jui 
semblent  les  gradins  de  cette  arène  colossale.  Le  Tibre  la  traverse  de 
part  en  part,  et  Rome  en  occupe  le  centre.  Collines,  ondulations  du  sol.  mo- 
numents, ruines,  tout  cela  est  baigné  dans  une  lumière  dont  la  trans- 
parence est  inexprimable,  qu'on  pourrait  appeler  cli/sccnnr,  et  qui  permet 
de  voir  les  objets  à  des  distances  considérables.  Cette  sérénité  translucide 
qu'Aulu-Gelle  avait  remarquée,  cœlum  liquidé  sercnum.  revêt  les  horizons 
lointains  d'un  éclat  si  limpide  qu'ils  semblent  .s'élever,  s'éthériser.  se  con- 
fondre avec  le  ciel.  Le  matin,  quand  paraît  «  l'aurore  aux  doigts  de  rose  >, 
la  Campagne  Romaine,  se  couvre  de  vapeurs,  et,  dans  la  pénombre,  un  seul 
point  se  détache  lumineux,  c'est  Rome:  on  dirait  une  flotte  à  l'ancre  au 
milieu  de  l'Océan.  N'est-ce  pas  là  une  belle  image  de  son  état  spirituel? 
Rome  est  le  phare  du  monde  moral,  elle  répand  sa  clarté  sur  toutes  les  na- 
tions, et  ambulabunt  f/ente.s  in  luminc  illius.  Les  ténèbres  de  l'héré-sie, 
les   brouillards  glacés   de   l'indifférence  et  du  doute  j)euvent  envelopj)er  les 
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autres  cités;  Rome  habite  une  lumière  indéfectible.  C'est  le  navire  calme 
et  fort,   à  l'épreuve  des  tempêtes,   et  qiu  porte  la  vraie  fortune  du  monde, 

«  11  ne  faut  pas  raisonner  de  Rome  comme  (d'une  autre  ville,  remarque 
justement  Mgr  Gerbet;  ses  convenances  s.ont  d'un  ordre  tout  à  fait  a  part 
La  ville  théologique  a  besoin,  comme  un  monastère,  d'avoir  autour  d'elle  un 
enclos  paisible;  la  ville  hospitalière  qui  tient  à  offrir  à  toutes  les  grandes 
infortunes,  à  celles  du  cœur  comme  à  celles  du  trône,  une  retraite  pleine 
de  majesté  et  de  tendresse,  la  ville  des  ruines  qui  n'a  pas  seulement  des 
musées  mais  qui  est  elle-même  un  musée  gigantesque,  serait  très  mal  à 
l'aise,  très  sottement  assise  dans  l'atmosphère  enfumée  et  bruyante  de 
Birmingham  et  de  Manchester.  Il  lu  faut  cette  banlieue  en  repos  qui  a 
la  majesté  du  désert  sans  en  avoir  l'âpreté,  et  dans  laquelle  on  ne  ren- 
contre guère  que  des  troupeaux,  des  aigles  et  des  tombeaux.  Cette  soli- 
tude de  prairies  qui  enveloppe  de  silence  et  de  paix  le  grand  cloître  de  la 
chrétienté  lui  va  bien.  » 

Aussi  chercherait-on  en  vain  une  capitale;  qui  eUt  des  alentours  plus  favo- 
rables à  la  prière,  au  recueillement,  aux  études  sérieuses,  aux  pensées 
graves.  Les  artistes,  les  peintres,  les  littérateurs  y  .cherchent  des  inspi- 
rations qui  naissent  à  chaque  pas  des  pierres,  des  arbres,  des  perspectives 
et  des  ruines.  On  y  rencontre  pai'tout  des  noms  répétés  par  les  écrivains 
et  chantés  par  les  poètes;  partout  des  souvenirs  augustes  et  de  pieuses 
émotions. 
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ROME  SOUTERRAINE. 


Découverte  des  Catacombes.  —  Leur  origrine  chrétienne.  —  Condition  sociale 
de  l'Ég-lise  aux  premiers  siècles.  —  Topographie  grénérale  des  catacombes. 

—  Une  cérémonie  funèbre  aux  Catacombes.  —  Martyre  de  saint  Etienne  I. 

—  M.  le  Commandeur  de  Rossi  et  un  professeur  ang-lican.  —  Épitaphes, 
inscriptions,  peintures,  symboles,  allég-ories,  scènes  liturgiques,  imag-es 
hiératiques,  enseig'nements  des  Catacombes. 


LE  31  mai  1578,  moins  d'un  siècle  après  la  négation  radicale  du  dogme 
catholique  paj-  Luther,  un  éboulement  fortuit  se  produisit  dans  un 
tciTain  situé  à  trois  milles  de  Rome,  sur  la  voie  Salaria.  L'excavation 
révéla  toute  une  ville  souterraine  qui  s'étendait  comme  un  liibyrinlhe,  sans 
qu'on  pût  en  déterminer  les  limites:  sorte  d'Erèbe  chrétien,  vaste  cité  des 
morts,  ensevelie  sous  la  cité  des  vivants.  C'était  l'une  des  sept  Catacom- 
bes remontant  à  l'ère  apostolique,  le  xo'.ijiriTrip'.ov  (cimetière),  désigné  dans 
les  martyrologes  sous  le  nom  de  Priscilla,  femme  du  sénateur  Pudens,  ce 
patricien  dont  nous  avons  dit  qu'il  avait  reçu  dans  son  palais  et  fait  asseoir 
sur  sa  chaise  curule  le  Pêcheur  de  GaUlée.  «  Rome  tressaillit,  rapporte 
Baronius,  en  apprenant  que  ses  faubourgs  recelaient  des  cités  enfouies, 
colonies  chrétiennes  datant  de  l'époque  des  persécutions,  nécropoles  im- 
menses de  martyrs.  Ce  qu'on  n'avait  pu  connaître  jusque-là  que  ])ar  la  lec- 
ture des  auteurs  anciens,  ou  conjecturer  vaguement  par  le  petit  nombre 
de  substruclions  demeurées  accessibles,  apparaissait  maintenant  dans  sa 
majestueuse  réalité.  Ce  fut  un  cri  d'admiration  universelle.  Rouvertes 
par  hasard,  les  Catacombes  ne  devaient  plus  se  fermer.  La  Providence  avait 
préparé  Antonio  Bosio  pour  en  être  le  Christophe  Colomb.  11  s'y  ensevelit 
vivant  durant  les  trente-trois  dernières  années  de  sa  vie  et  y  découvrit 
d'inappréciables  trésors.  Plus  tard,  le  P.  Marchi  donna  à  l'étude  scien- 
tifique de  ces  cryptes  sacrées  une  impulsion  définitive;  et,  de  nos  jours, 
l'éminent  Commandeur  J.-B.  de  Rossi  et  H.  Marucclii  ont  continué  de  dé- 
ployer une  ardeur  infatigable  à  explorer  la  Rome  souterraine  chrétienne,  et 
à  grossir  en  rhême  temps  le  faisceau  de  preuves  indéniables  et  lumineuses 
qui  contribuent  si  puissamment  à  la  démonstration  de  l'apostolicité  et  de 
la  divinité  de  l'Eglise  catholique. 

"  Par  sa  merveilleuse  force  d'induction  unie  à  une  science  profonde  des 
antiquités  romaines,  M.  de  Rossi  est  parvenu,  affinne  M.  de  Ségur,  à  dé- 
brouiller le  chaos  des  Catacombes,  à  y  porter  la  lumière  de  l'évidence.  11 
a  retrouvé  l'emplacement  de  ces  innombrables  paroisses  du  martyre  et  de 
la  mort,  la  direction  de  leurs  rues,  le    nom    de    leurs   chapelles,    l'histoire 
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de  leurs  grands  lombeaiix,  de  leurs  illuslres  reliques,  et  son  ouvrage,  lloma 
sotterranea  cristiana,  est  un  des  plus  beaux  monuments  élevés  par  la  science 
et  le  génie  catholiques  à  la  gloire  de  l'Eglise  et  au  triomphe  de  la  vérité.  » 

Aujom'd'hui,  si  l'on  mettait  bout  à  bout  tous  les  sentiers  déjà  visités  des 
Catacombes,  ils  formeraient  un  chemin  qui  pourrait  traverser  l'Italie,  de 
Turin  jusqu'au  détroit  de  Messine.  Or,  tous  ces  sentiers  sont  creusés  entre 
deux  rangs  de  tombes,  et  ces  tombes  sont  presque  toutes  consacrées  à 
des  martyrs.  Deux  sociétés  sont  en  présence  dans  cette  obscurité  mj'sté- 
rieuse,  toutes  deux  se  disputant  l'empire  du  monde.  Ce  sont  les  victimes 
qui  ont  vaincu;  les  martyrs  ont  renversé  les  Césars,  les  morts  ont  appelé 
leurs  bourreaux  à  la  vie  et  avec  eux  toutes  nos  sociétés  modernes.  Les  ba- 
taillons de  Jésus-Christ,  couchés  dans  la  poussière  du  tombeau,  attestent  à 
tous  les  regards  la  réalité  des  persécutions,  leur  étendue,  et  le  nombre 
prodigieux   des   athlètes   tombés   dans  l'arène. 

Les  Catacombes,  avec  leurs  trésors  de  saintes  dépouilles,  constituent  en 
quelque  sorte  les  ai'chives  ida  Christianisme,  le  berceau  de  F  histoire  ec- 
clésiastique; et  si  l'Église  tire  de  cette  mine  féconde  l'or  des  reliques  })ré- 
cieuses  dont  elle  décore  les  autels  du  m'onde  entier,  l'archéologie  et  l'ico- 
nographie en  extriiient  les  diamants  dont  elle  perfectionne  et  enrichit 
l'ai^ologétique  chrétienne. 

Pour  nous  faire  une  idée  de  ces  mystérieux  souterrains  et  de  leur  des- 
tination, transportons-nous  par  la  pensée  dans  la  ville  des  Césars,  aux 
Jours  de  sa  splendeur,  au  Ile  et  au  Ille  siècle  de  notre  ère.  Rome  est  alors 
l'orgueilleuse  dominatrice  de  l'univers  et  douze  cent  mille  citoyens  sont 
courbés  sous  son  sceptre.  Tous  les  trésors  de  la  terre,  toutes  les  merveilles 
de  l'art,  dépouilles  opimes  de  l'univers  vaincu,  y  sont  accumulés.  Sous  son 
ciel  d'azur,  le  soleil  fait  briller  l'or  des  basiliques,  le  marbre  des  palais, 
le  dôme  des  temples;  mais  ce  luxe  éblouissant  cache  une  i)rofonde  dépra- 
vation. ()uoique  maîtresse  du  monde,  la  ville  est  l'esclave  déchue,  hon- 
teuse et  déslionorée  de  la  superstition  et  du  vice.  L'ennemi  irréconciliable 
du  genre  humtdn,  Satan,  s'y  est  fait  ériger  des  autels,  et  c'est  lui  qu'on  adore 
sous  le  nom  des  faux  dieux  dont  les  statues  envahissent  les  temples,  les 
thermes,  les  forums  et  jusqu'aux  maisons  des  particuliers.  Si  l'humanité 
avait  été  condamnée  à  périr,  il  semble  qu,e  le  Père  du  mensonge  n'aurait 
pu  choisir  un  quartier  général  i)lus  favorable  à  ses  desseins  ])ervers;  que 
si,  au  contraire,  elle  devait  être  sauvée,  c'était  là  aussi  qu'il  fallait  engager 
la  lutte  suprême  d'où  devaient  sortir  triomphantes  la  vérité  et  la  vertu. 

Or,  sous  les  vertes  prairies  de  la  Campagne  Romaine  travaillaient  en  si- 
lence de  mystérieux  ouvriers  dont  la  i)ioche  laborieuse  creusait  dans  le 
lui  rougeâtre  un  immense  et  inextricable  labyrinthe  de  galeries.  C'étaient 
les  soldats  du  Christ,  dit  Dom  Wolter,  qui,  entreprenant  le  siègt'  de  la  mé- 
tropole du  paganisme,  lui  faisaient  uaie  ceinture  de  Catacombes,  comme 
pour  l'étreindre  par  un  vaste  système  de  forteresses.  C'est  dans  ces  camps 
retranchés  qu'ils  s'exerçaient  et  se  préparaient  au  combat;  c'est  de  là  qu'ils 
]:artaient  animés  d'un  saint  enthousiasme,  pour  les  luttes  du  lUiU'tyre.  Aussi- 
tôt la  victoire  remportée  et  la  palme  cueillie,  on  rai)i)ortait  comme  tro- 
])hées  aux  catacombes  les  corps  des  héros  chrétiens.  On  déposait  avec  eux 
dans  la  même  séj)ulture  les  insignes  et  les  instruments  du  martyre, 
comme  on  avait  enseveli  autrefois  les  guerriers  avec  leurs  armes.  Mais 
chaque  goutte  de  leur  sang  était  la  semence  d'une  nouvelle  armée  de  sol- 
dats chrétiens,  jusqu'au  jour  oiî  l'étendard  de  la  Croix,  planté  par  Tempe- 
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reiir  Coiistaulin,  flotta  sur  le  Capitolc  et  où  Rome  devint  le  centre  vivant 
d  un  monde  renouvelé,  le  cœur  destiné  à  verser  les  flots  de  la  foi  et  de 
Tamour  de  Dieu  dans  toutes  les  veines  de  riiumanité. 

Pendant  les  trois  premiers  siècles  de  IfJglise,  les  Catacombes  ont  servi 
à  divers  usages,  mais  avant  tout,  c'étaient  des  cimctièi-es.  Les  A.ctes  des 
^Martyrs  les  désignent  presque  toujours  par  ce  nom  (|ui,  en  grec,  signifie 
dortoir.  Immenses  dortoirs,  en  effet,  ces  cinquante  cimetières  que  re- 
couvre la  Campagne  Romaine,  et  où  dorment,  dans  l'attente  de  la  glorieuse 
résuiTCction,  plusieurs  millions  de  martyrs,   de  vierges  et  de  confesseurs. 

Membres  du  Clirist  et  temples  du  Saint-Esprit,  ils  étaient  destinés  à  res- 
plendir un  jour  dans  la  gloire  divine,  et  on  les  couchait  comme  une  semence 
dans  le  champ  bénit,  ou  plutôt,  selon  le  mot  plus  expressif  des  premiers 
chrétiens,  on  les  y  déposait^  comme  on  dépose  un  trésor  en  lieu  sûr.  C'étaient 
moins  des  morts  que  de  vaillants  athlètes  se  reposant  des  fatigues  de  la 
journée,  et  attendant  dans  la  paix  que  \ienne  l'aurore,  et  que  là  trompette 
angélique  sonne  le  réveil. 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici  quelle  était  la  situation 
légale  des  premiers  chrétiens.  Comme,  selon  TertulUen,  ils  étaient  les  pro- 
ches parents  des  Juifs,  adorant  leur  Dieu  et  invoquant  l'autorité  de  leurs 
l)rophètes,  ils  vécm*ent  d'abord  à  l'ombre  du  judaïsme  dont  la  légalité 
n'était  pas  contestée.  La  haine  de  leurs  prétendus  coreligionnaires  ne  larda 
j)îis  à  les  dénoncer,  et  il  advint  que,  à  partir  du  règne  de  Néron,  l'épée 
de  la  loi  fut  constamment  suspendue  sur  lem-  tcte.  Non  seulement  le  droit 
pénal  romain  ne  les  protégeait  pas,  mais  il  leur  défendait  même  d'exister: 
Non  Ucct  vos  esse.  Toutefois  cette  rigueur  ne  s'étendait  pas  aux  empla- 
cements religieux  que  la  loi  déclarait  inviolables.  Et  d'après  le  droit  com- 
niim,   ils   purent   continuer  à   user  de  leurs  cimetières  en  toute  liberté. 

On  sait  du  reste  de  quel  respect  l'antiquité  entourait  les  tombeaux.  A 
Rome,  la  loi  tenait  pour  sacré  l'emplacement  d'une  sépulture  et  défendait 
qu'il  pût  jamais  être  vendu.  Ces  terrains  funéraires  appai'tenaient  indis- 
tinctement soit  à  des  particuliers,  soit  à  des  associations  de  pauvres  gens 
qui  se  réunissaient  tous  les  mois  pour  payer  une  cotisation,  dans  le  but 
d'assurer  mutuellement  leurs  funérailles.  Les  sociétaires  se  rendaient  à 
certains  jours  anniversaires  près  des  tombeaux  de  leurs  compagnons,  et  il 
n'était  pas  rare  qu'ils  y  prissent  leurs  repas  en  commun. 

De  telles  règles  s'adaptèrent  parfaitement  aux  mœurs  de  la  connnuuauté 
<-hrétienne.  Les  Romains  convertis  choisirent  dans  leurs  villas  des  sépul- 
tures d'une  étendue  suffisante  ])Our  les  i)ouvoir  transformer  en  cimetières. 
Les  corps  des  pauvres,  des  infirmes,  des  esclaves  furent  admis  à  y  reposer 
sans  distinction  de  rang  auprès  des  nobles  et  des  riches.  Les  illustres 
matrones  ne  furent  pas  les  moins  empressées  à  offrir  leurs  domaines  j)Our 
y  ensevelir  les  chrétiens,  surtout  les  martyrs.  Les  noms  des  cinquante  Cata- 
comlies  <lécou vertes  jusqu'à  ce  jour  suffisent  pour  en  justifier.  On  voit  par 
là  combien  se  trompent  les  écrivains  qui  soutiennent  que  la  religion  chré- 
tienne  ne   fit   de    prosélytes   que    parmi  le  peuple. 

L'Église  dissimulait  alors  lexercicc  jjresque  entier  du  (uiltc  chrétien  sous 
la  fonne  d'une  association  funéraire.  TJle  eut  ses  rites  et  ses  cérémonies, 
à  l'image  des  sacrifices  et  des  repas  que  faisaient  les  païens  en  l'honneur  de 
leurs  défunts.  Le  mot  natale  passa  dans  la  langue  liturgique  pour  désigner 
f  anniversaire  de  la  mort  d'un  martyr.  Les   repas   de   corps   furent   l'orif^ine 
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de  celte  charitable  et  fraternelle  institution  des  Agapes,  qui  joua  un  si  grand 
rôle  dans  la  primitive  Église.  L'inviolabilité  légale  des  sépultures  assurait 
aux  chrétiens  un  tel  refuge  pour  leurs  assemblées,  qu'au  troisième  siècle 
le  peuple  demanda  avec  fureur  l'abolition  du  caractère  religieux  de  leurs, 
cimetières:  Arcœ  non  sint,  criait-on.  En  conséquence,  l'usage  leur  en  fut  in- 
terdit, j>lutôt  en  qualité  de  sanctuaires  ou  d'assemblées  secrètes  qu'à  titre 
de  cimetières. 

Jusqu'à  cette  époque  les  chrétiens  eurent  comme  les  païens  pleine  liberté 
de  régler  le  mode  de  leur  sépulture.  Pour  les  uns  et  les  autres,  il  n'y  eut 
d'obstacle  légal  que  sur  un  point:  il  était  défendu  d'enterrer  des  morts 
dans   l'enceinte  de  Rome.   On  s'explique  ainsi  les  innombrables  tombeaux 


CARTE  DES  ENVIRONS  DE  ROME, 

avec  l'indication  des  voies  romaines  et  des  principaux 

cimetières  chrétiens. 


qui   s'élèvent  le  long  de  la  voie  Appienne,    ainsi   que   la   zone   de   deux   ài 
trois  kilomètres  que  les  Catacombes  occupent  .autour  de  la  ville. 

Depuis  la  fin  de  la  République,  les  Romains  n'enterraient  plus  leurs 
morts;  ils  les  brûlaient  et  recueillaient  leurs  cendi*es  dans  des  urnes  qui 
étaient  déposées  dans  le  tombeau  de  la  famille  ou  de  la  corporation.  Cet 
usage  qu'on  essaie  de  restaurer  de  nos  jours  parut  aux  chrétiens  peu  con- 
forme à  la  vénération  que  méritent  des  corps  destinés  à  ressusciter,  et  à  la 
tradition  historique  que  leur  avait  léguée  le  sépulcre  de  Jésus-Christ.  «  Ils 
exècrent  les  bûchers  et  condamnent  la  mise  en  cendres  des  cadavres,  leur 
reprochait  Minutius  Félix;  pour  nous,  ajoute-t-il,  nous  enterrons  nos  morts, 
selon  la  coutume   des   anciens,   et  des  meilleurs.  >    Le  mode  de  sépulture 
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adopte  p;u-  les  chrclicns  ueut  donc  rieii  déli'angc  cl  d'insolite.  Aussi  l'ou- 
vorluro  de  la  première  Cataconibc,  qui  remonte  aux  temps  apostoliques, 
ne  dut-elle  surprendre  personne. 

Les  fidèles  qui  connnenyaient  à  creuser  des  cimetières,  ne  se  doutaient 
pas  qu'un  jour  touti^s  ces  galeries  formeraient  ensemble  une  longueur  de 
plus  d'un  millier  de  kilomètres,  qu'elles  deviendraient  des  refuges  où  un 
grand  nombre  de  chrétiens  subiraient  le  martyre,  et  des  lieux  de  pèlerinage 
célèbres  où  se  pressL>rait  la  foule  des  fidèles  de  la  Catholicité. 

Plusieurs  archéologues  ont  voulu  voir  dans  ces  immenses  excavations^ 
d'anciennes  carrières  d'où  auraient  été  extraits,  pétulant  des  siècles,  les 
matériaux    de    construction    de   la    Rome  antique.  C'.elte  idée  est  aujourd'hui 


UX    FOSSOYEUR,  peinture  murale  aux  catacombe.s  de  Saint-Callixte. 


définilivcmcnt  abandonnée.  Les  travaux  du  P.  Marchi  et  du  Commandeur 
de  Rossi  prouvent  que  les  Catacombes  ont  été  creusées  sur  un  plan  spé- 
cial pour  l'usage  auquel  elles  étident  destinées.  Leur  structure  ne  permet 
pas  de  les  confondre  soit  avec  les  Arénaircs  d'où  les  Romains  extrayaient 
la  pouzzolane  pour  le  ciment,  soit  avec  les  latomics  ou  carrières  d'où  ils 
tiraient  la  pierre  à  bâtir.  Tandis  que  les  carrières  étaient  des  excavations 
irrégulières  et  largement  ouvertes  pour  donner  passage  aux  chariots  et  aux 
l>êtes  de  somme,  les  Catacombes,  au  contraire,  présentent  des  passages  très 
étroits,  le  plus  souvent  rcctilignes,  se  coupant  à  angle  droit.  Les  parois 
verticales  dans  lesquelles  devaient  être  déposés  les  corps,  en  forment  pour 
ainsi  dire  la  partie  principale. 
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La  construclioli  de  la  Rome  soulerraiiie  fui  confiée  à  !a  corporation  des 
fossoyeurs.  L'Église  professait  un  tel  respect  pour  les  dépouilles  des  chré- 
tiens et  surtout  pour  celles  des  miuHjrs,  qu'elle  ne  confia  le  soin  de  les  in- 
humer qu'à  ses  propres  ministres.  Les  fossoyeurs  formaient  dans  le  clergé 
i-omain  le  premier  degré  de  la  hiérarchie. 

Leur  profession  était  si  noble  et  si  méritoire  ((iielle  fut  souvent  exercée 
par  les  plus  grands  personnages.  On  les  représente  velus  d'une  tunique 
courte,  des  sandales  aux  pieds,  un  pic  de  carrier  sur  l'épaule  droite,  et 
une  petite  lampe  à  la  main  gauche.  Ce  tyjjc  tant  de  fois  séculaire  est 
resté  gravé  au  cimetière  de  Saint-Callixte;  on  y  lit  le  nom  du  glorieux 
•ouvrier:  Diogène,  fossoyeur,  dans  la  paix.  Honneur  à  ces  hommes  ma- 
gnanimes qui  i)assèrenl  leur  vie  à  creuser  dans  les  entrailles  de  la  terre  les 
tombes  de  leurs  frères,  ou  à  arracher  des  mains  des  bourreaux  les  restes 
des  martyrs,  pour  les  descendre  dans  des  cavernes  et  les  ensevelir!  Ils 
■ont  bien  mérité  de  l'ÉgUse  naissante 

Quand,  par  un  secret  dessein  de  la  Providence,  les  Clataconibes  romai- 
nes furent  retrouvées,  la  curiosité,  la  piété,  la  science  ne  cessèrent  plus  de 
s'y  intéresser.  Après  Bosio,  des  savants  tels  que  l'al)relti,  Boldetli,  Mai'an- 
goni,  surent,  piu*  de  nobles  efforts,  transmettre  jusqu'à  nous  l'amour  de 
ces  lieux  vénérables.  Alors,  par  le  P.  Marchi  et  par  M.  de  Rossi,  son  émi- 
lient  élève,  furent  remises  en  un  jour  éclatant  les  merveilles  de  nos 
vieilles  nécropoles. 

Pourtant  le  XIX^  siècle  achevait  déjà  la  moitié  de  son  cours,  et  le  cimetière 
le  plus  imjportant  par  ses  lomlx's  glorieuses  et  ses  richesses  archéologi- 
ques restait  encore  à  découvrir,  lorsque  M.  de  Rossi,  homme  de  génie 
autant  qu'homme  de  foi,  trouva  dans  une  vigne  un  large  morceau  de  mar- 
bre avec  cette  inscription:  NELIUS  MARTYR.  Il  supposa  qu'elle  apparte- 
nait au  pape  Corneille,  et  Pie  IX,  cet  autre  Damase,  se  rendant  aux 
sollicitations  du  jeune  savant,  achcl:^  celte  vigne  (jui  devint  la  vigne  des 
Sacrés  Palais  Apostoliques,  et  les  fouilles  commencèrent.  On  ne  tarda  pas 
à  découvrir  dans  une  chambre  du  cimetière  souterrain  l'autre  moitié  de 
la  plaque  de  marbre  avec  les  lettres:  COR  EP.  Quelle  ne  fut  pas  la  joie 
de  M.  de  Rossi  en  reconnaissant  les  caractères  damasicns  !  La  crypte  papale 
était  retrouvée;  on  la  reconstitua  telle  quelle  était  quinze  siècles  aupa- 
ravant. 

La  consei'\'ation  de  tant  de  séjjultures  sacrées  ayant  été  ainsi  assurée, 
Léon  XIII  voulut  davantage  encore,  et  pour  garder  la  |)Oussière  des  martyrs, 
et  pour  les  honorer  d'un  culte  perpétuel,  il  apj)ela  les  fils  de  saint  Ber- 
nai'd,  les  Trappistes  de  Sainte-Marie-du-Mont,   au  diocèse  de  Cambrai. 

Depuis  près  de  quarante  ans  déjà,  une  colonie  de  ces  vaillants  disciples 
de  Rancé  est  descendue  aux  Catacombes  de  Saint-Callixte,  et,  malgi'é  l'in- 
clémence du  climat,  ne  comptant  ni  avec  la  maladie  ni  avec  la  mort,  ces 
rudes  moines  travaillent  la  terre  de  leurs  mains  sous  un  ciel  de  feu.  Venus 
du  nord  pour  vivre  avec  les  martyrs,  ils  ne  semblent  être  là  que  pour  su- 
bir eux-mêmes  un  long  maiiyre. 

C'est  sous  leur  bienveillante  direction  cpic  le  voyageur  pénètre  dans  ces 
Catacombes  de  Sainl-Calhxte,  les  plus  importantes,  les  })lus  coni|)lètes,  et 
<jui  n'ont  plus  de  mystères  pour  leurs  humbles  et  savants  gardiens. 

Qu'on  se  figure  d'abord  des  corridors   d'une   hauteur  d'environ  quatre 
mètres,  mais  trop  étroits  pour  fju'on  puisse   y   marcher  deux   de   front,    ne 
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laissant  |K;u'tior  d'en  haut  la  lumière  qu'à  do  rares  intervalles,  se  crois 
sanl  à  l'infini,  se  soudant  à  ditïéreXils  niveaux,  conununiquant  par  des 
degrés  avec  des  galeries  plus  profondes.  Les  i)ar()is  de  ces  corridors  sont 
l)Grdées  «l'iui  triple  rant*  de  niches  placées  les  unes  au-dessus  des  autres. 
(a's   niches   ou  lociili  sont    autant   de  aaiiparlinients    dans    lesquels   on   dé- 

jîosail  les  corps  envelopi>cs  d'un 
suaire  blanc.  On  obturait  les  lo- 
culi  avec  une  plaque  de  bricpie 
ou  de'inacoiHierie,  sur  laquelle  on 
traçait  une  légeiule  plus  ou  moins. 
étendue.  Les  i)lus  anciennes  ins- 
criptions sont  d'une  brièveté  tou- 
chante: Vis  dans  le  Seigneur!  — 
Que  Dieu  raf'raîr hisse  ton  ânief 
—In  puce! 

De  loin  en  loin  les  niches  sfy- 
niétriques  disparaissent.  On  se 
trouve  en  présence  d'une  espèce 
de  tombeau  arqué  assez  large 
pour  qu  un  corps  humain  puisse  y  être  étendu  à  la  base,  et  donnant  abri 
à  un  sarcoi>bage  de  pierre,  ou  recouvrant  une  simple  excavation  creusée 
dans  le  tuf:  c'est  Vorcosoliuni.  Celte  petite  arche  indi{[ue  que  là  a  été  déposé 
un  martyr.  Presque  toujours,  un  petit  vase  rempli  de  sang  ou  une  éponge  pas- 
sée  sur   l'arène   ensanglantée   était   piicée  à   côté   du   corps;   parfois  on  se 

contentait  de  graver  une  palme  sur  le  marbre 
ou  sur  les  briques  fermant  l'entrée  de  l'ex- 
cavation. 

De  place  en  place  s'ouvrent  des  chambres 
où  un  groupe  de  (juarante  à  cinquante  per- 
sonnes pouvait  assister  à  la  Messe,  célébrée  sur 
les  tombeaux  des  martyrs.  Les  plus  célèbres 
sont  la  crypte  des  Pa{>es  et  la  chapelle  de 
Sainte-Cécile.  Dans  la  première,  le  pape  saint 
Damase  entreprit  de  rendre  à  ces  corps  glo- 
rieux l'honneur  qui  leur  était  dû,  en  complétant 
les  mentions  incomplètes  de  leur  sépulture. 
Cette  pieuse  restauration  fut  exécutée  avec  une 
magnificence  digne  de  son  auteur  et  des  saintes 
mémoires  qu'il  voulait  exalter. 

La   perfection   de   l'écriture    damasienne    est 
telle  qu'aucun   monument  de  l'énoque  ne  l'at- 
teint, ce  cpn  permet  de  la  discerner  entre  toutes. 
De.  plus,  elle  a  pour  signe  distinctif  un  tréma, 
ou  mieux,  un  accent  circonflexe  qui    urmonte  la  plupart  des  lettres.  Après 
de  longues  recherches,   M.   de  Rossi  a  retrouvé   le   nom   du    secrétaire    de 
saint  Damase:  il  s'appelait  Dijonisius. 

Void    la   tra'luction  d'une   épitaphe  qui  sunnontc  lauttl  de  la  crypte: 

«  C'est  ici  que,  si  tu  me   le  demandes,  reposent  les  ossements  de  la  foule 

des   saints  «Jont  les  âmes  ont   pris  leur  essor  vers  le  palais  du  ciel;  c'est  ici 

que  sont  les  comijiignons  de  saint  Sixte,   chargés   des    trophées   qu'ils   ont 

remportés  sur  reimemi;  c'est  ici  qu'est   la  foule  des  nnuislres  saints  qui 
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gardent  les  autels  du  Christ;  c'est  ici  que  repose  le  Pontifa  qui  vécut  jouis- 
sant de  la  longue  paix;  ici  sont  las  neuf  confesseurs  que^a  Grèce  a  envoyés 
à  Rome;  ici  reposent  des  enfants,  des   jeunes    gens,     des    vieillards   et    des 
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vierges.   Ici,  je  Tavoue,  moi  Damasc,  j'aurais  voulu  ensevelir  ma  dépouille, 
mais    j'ai   craint  d'insulter  aux  condres  de  saints. 

Oui   demeurerait  insensible   au   contact  des  premiers  fidèles,  morts  pour 
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affirmer  ce  que  nous  croyons?  Qui  iiénétrerait  sans  émotion  dans  ces  de- 
moiires  funèbres  où  l'on  trouve  à  chaque  pas  des  traces  non  équivoques 
de  la  foi  de  nos  pères,  et  des  témoignages  authentiques  du  Credo  qu'ils 
l>rofessaient  avec  un  courage  surhumain? 

On  entre  de  ce  caveau  pontifical  dans  une  salle  à  ciel  ouvert,  où  était 
déposé  autrefois  le  corps  de  sainte  Cécile.  C'est  \h  que  la  vierge  a  dormi 
pendant  huit  siècles  avant  de  rentrer  dans  son  palais  converti  en  église, 
au  Transtévère.  La  chapelle  renferme  son  portrait  d'une  exécution  naïve, 
mais  qui  ne  laisse  pas  de  toucher  profondément.  Du  reste,  des  images  sont 
peintes  sur  les  murs  de  cette  crypte  comme  sur  ceux  de  la  précédente.  Le 
Christ  est  figuré  par  le  poisson.  Pour  symboliser  l'Iùichai'istie,  ce  poisson 
est  entouré  dune  corbeille  de  pains,  et  des  colombes  se  désaltèrent  dans 
une   coupe;   ailleurs   c''est  le   bon   Pasteur    portant    la    brebis  égarée,   des 
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orantes  rentoureut   et   lui  rendent  hommage,  Moïse,  frappant  le  rocher  est 
aussi  le  sujet  de   plusieurs   fresques. 

Il  faudrait  des  semaines  et  des  mois  pour  examiner  en  détail  toutes  les 
antiquités  chrétiennes  que  recèlent  ces  souterrains.  Des  ouvrages  spéciaux 
et  faits  de  main  d'ouvrier,  pouvons-nous  dire,  sont  à  la  disposition  des 
érudits  et  des  savants  (i).  Qu'on  nous  permette,  dans  une  sphère  plus  mo- 
deste, de  redire  quelques-unes  des  impressions  si  profondes  et  si  douces 
qu'on  éprouve  à  visiter  ces  saints' lieux  tout  imprégnés  des  vertus  de  nos  ancê- 
tres dans  la  foi.  Quinze  siècles  de  silence  qui  planent  sous  ces  voûtes,  a 
écrit  Mgr  Gerbet,  permettent  encore  d'entendre  les  pas  des  générations 
héroïques.    Durant   ces    siècles   immobiles,  nul  bruit  du  monde  n'a  eu  d'écho 
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en  ce  lieu,  nulle  poussière  humaine  n'y  a  recouvert  les  chemins,  nulle  ré- 
volution politique  n'est  venue  laisser  quelque  trace  d'agitation.  Le  temps  y 
est  comjne  un  désert:  les  époques  lointaines  s"y  rapprochent  de  vous, 
comme  les  distances  se  raccourcissent  par  l'absence  d'objets  intermédiaires 
dans  la  solitude  de  l'Océan.  - 

Et  l'éniinent  Evêque  qui  était  en  même   temps  orateur  et  poète,  rendait 
ainsi  ses  impressions  dans  la  langue  des  dieux: 

LE  CII.\NT  DES  C.\T.\COMBES. 

Hier  jai  visité  les  grandes  Catacombes 

Des  temps  anciens; 
J'ai  touche  de  mon  front  les  immortelles  tombes 

Des   vieux   chrétiens. 

Et  ni  l'astre  du  jour,  ni  les  célestes  sphères. 

Lettres   de  feu, 
Ne  m'ont  jamais  fait  lire  en  plus  grands  caractères 
Le  nom  de  Dieu. 

Uu  ermite  au  front  noir,  à  la  tête  blanchie. 

Marchait  d'abord, 
Vieux  concierge  du  temps,  neux  portier  de  la  vie 
El  de  la  mort; 

Et  nous  l'interrogions  sur  les  saintes  reliques 
Du  grand  combat, 
Comme  on  aime  écouter  sur  les  combats  antiques 
Un  vieux  soldat. 

L'n  roc  sert  de  portique  à  la  funèbre  voûte. 

Sur   ce  fronton. 
Un  artiste  martyr  dont  les  anges  sans  doute 
Savent  le  nom. 

Peignit  les  traits  du  Christ,  sa  chevelure  blonde 

Et  ses  grands  yeux, 
D'où  s'échappe  un  rayon  dune  douceur  profonde 

Comme  les  cieux. 

Plus  loin  sur  les  tombeaux  j'ai  baisé  maint  symbole 

Du  saint  adieu, 
Et  la  Palme,  et  le  Phare,  et  l'Oiseau  qui  s'envole 

-\u  sein  de  Dieu: 

Jonas  après  trois  jours  sortant  de  la  baleint- 
.\vec  des  chants. 
Comme  on  sort  de  ce  monde  après  trois  jours  de  peine, 
Nommés   le   temps. 

C'est  là  que  chacun  d'eux,  près  de  sa  tondK'  prête. 

Spectre  vivant. 
S'exerçait  à  la  lutte  ou  reposait  sa  tète 

En  attendant. 
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Pour  se  faire  davance  au  jour  du  grand  supplice 

Un  coeur  plus  fort 
Ils  ess;iyaient  leur  tombe  et  voulaient  par  prémice 

Goûter  la  mort. 

Bien  sombre  était  la  nuit,  la  caverne  bien  sombre. 

Quand  si  souvent 
La  faim  et  la  pitié  s'y  rencontraient  dans  l'ombre 

Eli   s  embrassajit. 

Près  duu  enfant  sans  pain  la  mère  consternée 

Restait  sans  voix. 
Et  l'œil  brillant  d'espoir,  de  sa  main  détharuce 
Montrait  la  croix. 

El  quand  1  enfant  disait;  <  Le  soleil,  ô  ma  mère. 

Astre  si  beau. 
Reviendra- t-il  bientôt  chauffer  de  sa  lumière 

Mon  froid  berceau? 

Sa  mère  répondait  qu'une  aurore  inconnue 

Bientôt  luirait, 
El  qu'un  ange  de  Dieu  sur  son  aile  étendue 

Le  bercerait. 

J  ui  sondé  d'un  regard  leur  poussière  bénie. 

Et  j'ai  compris 
Que  leur  âme  a  laissé  comme  im  souffle  de  vie 

Dans   ces  débris; 

Que  diins  ce  sable  humain,  qui  dans  nos  mains  mortelles 

Pèse  si  peu. 
Germent  pour  le  grand  jour  les  formes  iramorleiles 

De  presque  un  Dieu. 

Lieux  sacrés  où  l'amour  pour  les  seuls  biens  de  l'âme 

Sut  tant  souffrir. 
En  vous  interrogeimt  j'ai  senti  que  sa  flamme 
Xe   peut   mourir; 

Qu'à  chaque  être  d'un  jour  qui  mourut  pour  défendre 

La  vérité. 
L'Etre  éternel  et  vrai  pour  prix  du  temps  doit  cendre 

L'Eternité. 

C'est  là  qu'à  chaque  pas  on  croit  voir  apparaître 

In  trône  d*or. 
Et  qu'en  foulant  aux  pieds  des  tombeaux,  je  crois  être 

Sur  le  Thabor. 

Descendez,  descendez  au  fond  des  Catacombes, 

Aux  plus  bas  lieux. 
Descendez,  le  cœur  monte,  et  du  haut  de  ces  tombes^ 

On  voit  les  cIcilx. 
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<  Je  me  reporte  souvent  aux  Catacombes,  dit  à  sou  tour  le  P.  Lacor- 
dîiire.  C'est  là,  quand  mon  espérance  chancelle,  que  je  retrouve  l'énergie 
de  mon  âme  et  ce  qu'il  faut  d'empire  pour  porter  le  fardeau  de  l'inconnu; 
je  me  représente  tout  ce  peuple  obscur  caché  sous  la  Rome  triomphale  d'Au- 
guste et  de  Trajan.  Après  de  longs  jours,  courbés  sous  le  jeûne  et  le  silence, 
on  leur  apportait  le  soir,  entre  l'ombre  de  la  nuit  et  la  clarté  des  flani- 
l)eaux,  le  corps  supplicié  de  quelques-uns  d'entre  eux.  Ils  voyaient  de  leurs 
yeux  et  touchaient  de  leurs  mains  les  sillons  que  la  torture  avait  creusés 
<laiis  les  faibles  membres  que  rien  n'avait  protégés  contre  la  puissance  de 
l'empire.  Chaque  corps  était  une  assise  de  la  cité  de  Dieu,  le  fondement 
de  la  victoire  future.  C'est  ainsi  que  se  passèrent  trois  siècles,  les  plus  beaux 
siècles  du  monde.  ; 

En  effet,  lorsque  la  persécution  sévissait  à  outrance  et  ne  laissait  plus  de 
sécurité  aux  chrétiens,  les  Papes  invitaient  leur  famille  spirituelle  à  des- 
cendre dans  ces  profondes  retraites,  ainsi  que  la  poule  appelle  ses  poussins 
sous  ses  ailes  à  la  vue  de  l'oiseau  de  proie.  Venez,  disait  saint  Clément, 
troisième  successeur  de  saint  Pierre,  rassemblez-vous  '  dans  les  cimetières. 
Nous  voulons  y  lire  les  saintes  Écritures,  entonner  des  cantiques  en  l'hon- 
neur des  martyrs  et  des  saints  qui  ont  quitté  ce  inonde;  nous  voulons  prier 
]iour  nos  pères  qui  sont  morts  dans  le  Seigneur,  et  offrir  dans  nos  cha- 
pelles et  sur  nos  tombeaux,  le  Saint-Sacrifice  de  l'Eucharistie  qui  est  agréa- 
ble à  Dieu,  et  conduire,  aux  derniers  chants  des  psaumes,  ceux  qui 
meurent  pour  la  foi.  » 

Ainsi  donc,  pendant  que  les  hauts  lieux  étaient  envaliis  par  le  prince  des 
ténèbres,  les  fidèles  du  Christ  descendaient  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
jîour  y  trouver  la  lumière  qui  illumine  tout  homme  venant  en  ce  monde  ■■. 
Et  les  mystérieux  refuges  créés  pour  les  morts,  offrant  asile  aux  vivants, 
présentaient  alors  des  spectacles  à  ravir  les  anges.  Ces  hypogées  s'illumi- 
naient soudain  de  clartés  saintes  et  joyeuses,  et  se  parfumaient  des  vapeurs 
de  l'encens;  dans  les  longues  avenues,  les  foules  chrétiennes  restaient 
iiilencieuscs.  pendant  que  dans  un  carrefour  central  où  tous  les  regards 
pouvaient  atteindre  se  tenait,  devant  un  tombeau,  le  Pontife  romain,  le 
Grand-Prêtre  de  la  nouvelle  .Vlliance.  Il  était  là  au  centre  de  la  lumière 
et  de  l'amour,  tandis  que  la  couronne  de  ses  prêtres,  de  ses  diacres,  de 
ses  lecteurs,  de  ses  exorcistes,  de  ses  fidèles  l'entourait  comme  une  cou- 
ronne de  cèdres  sur  le  Liban.  Parfois  les  hymnes  sacrées  s'élevaient  du 
sein  de  la  foule  et,  des  couloirs  profonds,  s'échappaient,  comme  d'un  or- 
gue puissant,  de  divines  harmonies.  Tous  ces  proscrits  de  la  société  païenne 
éclataient  en  transports  surnaturels,  et  les  corps  des  martyrs  tressaillaient 
d'allégresse  sur  leurs  couches  sanglantes. 

Puis  le  souverain  Docteur  élevait  la  voix  pour  enseigner  le  dogiac  im- 
muable et  la  morale  intègre;  il  promulguait  les  règles  de  la  sainte  dis- 
cipline, proclamait  les  noms  des  nouveaux  Confesseurs  de  la  foi  et 
encourageait  les  vivants  à  imiter  les  morts.  Après  celte  auguste  homélie, 
le  Pontife  poursuivait  le  sacrifice  interrompu,  fiùsait  descendre  Jésus-Christ 
lui-même  dans  l'abîme  des  Catacombes  pour  le  donner  cnsidte  à  ces  ro- 
bustes chrétiens  que  toute  la  puissance  césarienne  ne  pouvait  incliner  devant 
les  faux  dieux;  ils  se  munissaient  de  l'Eucharistie,  les  vaillants  champions 
de  la  plus  sainte  des  causes,  comme  d'un  Viatique  suprême,  et  ils  sor- 
taient de  là,  affirme  saint  Jean  Chrysostome,  comme  des  lions  intrépides, 
respirant  le  feu  de  la  divine  charité.  Ces   ferventes   communions  des  prc- 
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iiiiers  fidèles,  attestées  par  les  témoignages  unanimes  des  Pères,  le  sont 
<'oalement  par  une  étrange  accusation  des  païens.  Ceux-ci  publiaient,  en 
effet,  que  les  chrétiens,  retirés  dans  des  sépulcres,  immolaient  de  petits  en- 
fants pour  s'en  nourrir.  Evidemment,  ils  voulaient  parler  du  Hanquet  eu- 
charistique, où  l'Église  offre  en  nourriture  la  cliair  du  divin  lùifant,  qui 
.alimente  les  âmes  fortes  et  les  cœurs  vierges  depuis  dix-huit  siècles  passés 
et  dont  Xotre-Seigneur  lui-même  a  dit:  Caru  mca  ucrc  est  cibiis. 

Los  Catacombes  protégeaient  encore  d'autres  rites  sacrés:  le  baptême  des 
catéchumènes,  la  consécration  des  diaconesses  et  des  vierges,  l'ordination 
(les  diacres,  des  prêtres,  des  évêques.  Toute  la  vie  catholique  était  là  con- 
centrée sous  la  terre;  et  comme  le  Christ  était  demeuré  trois  jours  dans 
son  tombeau,  l'Église  resta  trois  siècles  dans  le  sien.  Mais  un  jour  la  lumière 
captive  fit  irruption  au  dehors,  et  les  enfants  de  Dieu  recouvrèrent  la 
liberté.  La  terre  se  revêtit  alors  rapidement  de  la  blanche  robe  des  églises^ 
et  les  Catacombes  cessèrent  d'être  la  séi)ulture  des  martyrs  et  l'asile  des 
mystères  chrétiens.  Néanmoins  ils  demeurèrent  des  lieux  sacrés  où  les 
chrétiens  se  rendaient  en  pèlerinage.  Saint  Jérôme  nous  apprend  que  lors- 
qu'il faisait  ses  études  à  Rome,  il  avait  coutume  de  les  visiter  chaq'uc  di- 
manche, en  compagnie  de  plusieurs  jeunes  gens  ,lde  son  âge.  <;  Pleins  de 
recueillement,  rapporte-t-il,  nous  traversions  ces  cavernes  qui  sont  creusées 
dans  la  profondeur  de  la  terre.  De  tous  côtés  se  trouvent  des  couloirs 
innombrables  qid  se  croisent  dans  toutes  les  directions.  Des  milliers  do 
morts  sont  enterrés  jusqu'aux  voûtes  des  murs  latéraux.  Une  faible  lumière 
qui  pénètre  rarement  par  les  ouvertures  qu'on  a  pratiquées  à  la  surface, 
dissipe  un  peu  les  ténèbres  dans  lesquelles  on  s'enfonce  en  marchant  len- 
tement et  quelquefois  en  rampant.  En  parcourant  ces  cryptes  creusées  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  on  pourrait  s'apphquer  à  soi-même  ces  paroles  du 
Prophète:  Ils  descendent  tout  vivants  dans  les  abîmes.  Dans  la  nuit  dont 
ces  souterriuns  vous  entourent,  vous  vous  rappelez  ce  vers  de  Virgile:  Ici 
tout  fait  frissonner,   et  le  silence  même  y  est  plein  d'épouvante. 

Ilorror  ubique  animos,   simul  ipsa  silcnlia  terrent. 

(.'En.,  II,  V.  Tôf).) 

Sous  les  remparts  de  Rome  et  sous  ses  vastes  plaines 
.Sont  des  antres  profonds,  des  voûtes  souterraines 
Qui,  pendant  deux  mille  ans,  creusés  par  les  humains, 
Donnèrent  leurs  rochers  aux  palais  des  Romains. 
.\vec  ses  rois,  ses  dieux  et  sa  magnificence 
Home  enlicre  sortit  de  cet  a])înie  immense. 
Depuis,  loin  des  regards  et  du  fer  des  tyrans, 
L'Kglise  encor    naissante  y  cacha  .ses  enfants. 
Jusqu'au  jour  oiî  du  sein  de  cette  nuit  profonde 
:  Triomphante,  elle   vint  donner  des  lois  au  monde, 

V.l  marqua  de  sa  croix  les  drapeaux  des  ('ésiu's. 

'^  Del  il  le). 

-  Transportons-nous  ^ous-mêmes  par  la  i)ensée  dans  quelqu'un  de  ces  mys- 
térieux souterrains  à  l'époque  où  la  persécution  sévissant  avec  plus  de  rage 
obligeait  les  premiers  chrétiens  à  y  chercher  un  refuge.  Un  char  attelé 
de  deux  chevaux  vient  de  pénétrer  sous  la  voûte  ténébreuse  d'une  arenan'a 
abandonnée;  c'est  le  char  des  morts,  auxiliaire  indispensable  durant  les  jours 
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douloureux  où  la  colère  des  tyrans  fauchait  sans  répit  les  tendres  épis 
dans  le  champ  de  la  jeune  Église,  Les  fossores,  revêtus  des  habits  de  leur 
ordre,  descendent  le  coi-ps  que  les  fidèles  veilleurs  des  morts  ont  ramassé 
tout  sanglant  au  lieu  de  l'exécution.  Un  fossoyeur,  déjà  blanchi  par  l'âge, 
éclaire  les  porteurs  et  les  conduit  par  un  escalier  dérobé  sur  le  chemin  de 
la  nécropole  chrétienne.  Là,  prêtres  et  fidèles  saluent  par  des  chants  graves 
et  contenus  la  dépouille  du  héros,  et  le  cortège  funèbre  s'ébranle.  Dans  ces 
corridors  silencieux  retentit,  suave  coimne  un  chant  d'outre- tombe,  la  tU- 
vjne  psalmodie  dont  les  solennels  accents  se  répercutent  à  travers  les 
gîilcrics.  Les  flambeaux  scintillent  sur  le  tuf  lithoïde  comme  des  milliers 
d'étoiles  qui  s'éteignent  soudain  pendant  que  les  paisibles  habitants  des 
sépulcres  forment  de  chaque  côté  une  haie  d'honneur  au  nouveau  concitoyen 
qui  leur  arrive.  Sous  les  mobiles  reflets  de  linnière,  on  voit  briller  comme  des 
emblèmes  transparents  d'or  et  d'argent,  les  briques  jaunes  et  les  plaques 
de  marbre  blanc  qui  feraient  l'entrée  des  tombeaux;  on  y  lit,  pour  ainsi  dire, 
les  répons  des  versets  psalmodiés  par  le  chœur  qui  passe,  dans  ces  ins- 
criptions touchantes  et  dans  ces  symboles  gracieux  parlant  d'espérance 
et  d'immortalité.  Quand  c'est  un  martyr  qui  habite  le  loculus  silencieux,  le 
plus  enviable  des  bijoux  en  signale  la  présence:  une  ampoule  de  verre, 
d'argile  ou  d'onyx  remplie  du  sang  généreux  répandu  pour  le  Christ.  Une 
petite  lampe  aromatique  en  forme  de  colombe,  de  poisson  ou  de  barciue, 
veille  sans  bruit,  sentinelle  ihscrète,  sur  l'athlète  endormi  pour  symboliser 
la  lumière  indéfectible  de  l'éternel   séjour. 

Cependant  on  arrive  à  l'emplacement  rései'vé  au  défunt.  Par  honneur 
pom'  les  martyrs,  les  fossores  ont  préparé  mieux  qu'une  simple  niche  dans 
ces  ambulacres  où  les  corps  symétriquement  rangés  semblent  reposer 
comme  les  voyageurs  bercés  par  le  roulis  dans  les  hamacs  d'un  navire; 
ils  ont  creusé  dans  le  tuf  granuleux  une  sorte  de  sarcophage,  un  arco- 
soUum.  Les  nécrophores  s'arrêtent  et  déposent  leur  précieux  fardeau.  L'a- 
mitié a  placé  sur  ce  front  victorieux  une  couronne  de  lauriers,  et  le  pontife 
achève  la  bénédiction.  De  pieuses  lèvres  couvrent  encore  de  baisers  la 
siunte  dépouille  qu'on  intix)duit  dans  la  sépulture  préparée;  à  côté  Ion  dé- 
pose une  urne  d'aromates  dont  l'odeur  suave,  image  du  pai'fum  de  la  sain- 
teté, cmbamne  le  tombeau  et  la  ciypte.  Mais  bientôt  ce  tombeau  deviendi*a 
la  table  eucharistique  où  1  évoque  célébrera  le  Sacrifice  de  la  nouvelle  Al- 
liance en  l'honneur  du  nouvel  élu. 

La  sainteté  inséparable  des  lieux  de  sépulture,  et  la  crainte  de  s'exposer 
à  des  dangers  de  toute  sorte  dans  ces  labyrinthes  inconnus,  donnaient  à 
ces  refuges  souten*ains,  nous  1" avons  dit,  toute  la  sécurité  désirable  contre 
les  ennemis  du  nom  chrétien.  On  signale  néanmoins  des  circonstances  dans 
lesquelles  ces  hypogées  cessèrent  d  être  inviolables.  Ainsi  sainte  Eméren- 
tienne  fut  lapidée  dans  une  crypte,  sainte  Candide  précipitée  par  un  /«- 
minore.,  ou  lucernaire,  sidnt  Sixte  II  mis  à  mort  pendant  qu'il  célébrait 
les  saints  Mystères.  Peu  de  temps  auparavant,  saint  Etienne  le  avait  eu  le 
même  sort.  Echappé  par  miracle  des  mains  de  ses  bourreaux,  il  se  cacha 
avec  son  clergé  dans  les  catacombes  de  Saint-Callixte,  et  put  ainsi  prodi- 
guer de  longues  années  encore  à  son  troupeau  déjà  considérable  les  soins 
d'un  boh  pasteur. 

Un  soir,  —  c'était  après  une  chaude  journée  d'août,  —  les  fidèles  fu- 
rent convoqués,  comme  de  coutume,  à  une  assemblée  sainte.  Le  voyageur 
altar<lé  .sur  la   voie   Appienne,   hoi-^  des   murs,   aurait    pu   apercevoir,   de 
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temps  à  autre,  seules  ou  eu  petits  groupes,  des  onibi*es  s'avancer  rapide- 
ment, glisser  et  disparaître  derrière  une  villa  solitaire.  C.e  sont  dci>  clu'éliens 
qui  se  hâtent  pour  lofiice  noelurne.  Le  mot  de  passe  donné,  la  porte 
secrète  s'ountc  et  ils  s'avancent  silencieusement  dans  les  allées  souterraines 
faiblement   éclairées.    Ils   arrivent.   Les  femmes,  toutes  voilées,  se  détournent 


LOCUuUs  feinié  par  une  plaque  de  marbre,  ponant  un  nom  propre  UKB.CA 
et  des  symboles  :  la  colombe,  volant  vers  un  arbre,  représentant  l'âme  se 
dirigeant  vers  le  paradis  ;  une  ancre  symbolisant  la  croix  (Caiacombes  de 
Saint-Callixtc). 


à  gauche,  rendant  d'abord  un  salut  muet  aux  veuves  consacrées  à  Dieu.  Les 
hommes  se  rangent  à  droite.  Les  voussures  et  les  muniilles  sont  ornées  de 
peintures  symboliques,  auxquelles  la  douce  lumière  des  lampes  prête  lui 
charme  tout  particulier.  Au  fond,  sur  la  tombe  dun  martyr,  le  diacre  pré- 
pare les  vases  sacrés,  comme  sur   un    autel.    Les    fidèles    déposent    tout 

d'aiiord  dans  la  niche  murale  leur  of- 
frande de  pain  et  de  vin,  et  atten- 
dent debout  que  l'Action  sainte  com- 
mence, pendant  que  le  clergé  prend 
place  au  presbyleriam.  La  scène  se 
concentre  suiiout  sur  le  vénérable 
Etienne  assis  sur  un  siège  de  marbre. 
Son  doux  regard  de  père  se  repose 
avec  complaisance  sur  son  petit  trou- 
peau. 11  se  lève,  il  parle.  De  sa  bouche 
de  prophète  sortent  à  flots  i)ressés 
des  paroles  de  tendresse,  d'encourage- 
ment, de  confiance:  noli  tiniere,  pu- 
sillus  grex.  Puis  il  monte  à  l'autel, 
et  tourné  vei*s  le  peuple  commence 
les  saints  Mystères.  Le  noble  vieillard 
est  admirable  à  voir  dans  son  recueil- 
lement; il  semble  que  l'Emmanuel  lui 
donne  l'avant-goût  de  la  félicité  des 
cieux. 

Eh  quoi!  tout  à  coup  on  entend  un  cliquetis  d'anncs  mêlé  à  des  propos 
menaçants;  on  aperçoit  la  lueur  des  torches  dans  la  galerie  voisine.  Plus  de 
doute;  ce  sont  les  redoutables  satellites  de  César.  Le  luminarc  en  leur  ap- 
jjortant  l'écho  des  cantiques  leur  a  révélé  l'asile  des  chrétiens.  Ils  se 
frayent  violemment  un  passage.  Mais,  dit  dom  Woltcr  à  qui  nous  emprun- 
tons ce  dramatique  épisode,  une  puissance   surhumaine   semble   les  clouer 


FIOI.E  ayant  servi  à  conserverie  sang  des  martyrs. 
Une  palme  est  gravée  «ur  le  verre  lui-même  ou 
sur  le  ciment  (Catacombes  de  Saint-Callixte). 
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au  seuil  de  la  crypte  sacrée.  Le  Pape  achève  la  sainte  Fonction,  prie  poui* 
les  persécuteurs,  et  les  soldats  ne  sortent  de  leur  miraculeuse  torpeur  que 
quand  Etienne  a  pris  place  sur  son  trône.  C'est  alors  que  la  troupe 
stipendiée  se  précipite  sur  lui.  lépée  nue,  et  fait  une  glorieuse  victime 
de  celui  qui  tout  à  l'heure  offrait  lui-même  le  Sacrifice. 

Un  jour,  M.  de  Rossi  dont  le  nom,  devenu  européen,  n'a  plus  besoin  d'élo- 
ges, conduisait  dans  la  catacombe  de  Sainte-Priscille  un  professeur  de 
funiversité  d'Oxford.  Parvenus  à  un  arcosolium  dont  le  plafond  était  orné 
de  peintures  décoratives  admirablement  conservées,  l'éminent  Commandeur 
interrogeant  l'étranger:  (.  Sauriez-vous,  lui  dit-il,  fixer  approximativement  la 
date  de  cette  fresque?  -  —  '-  Je  sors  de  Pompéi,  répondit  le  docteur  pro- 
lestant. J'en  ai  étudié  les  peintures.  Celle-ci  me  paraît  absolument  de  la 
même  époque.  >  —  «  Vous  avez  raison.  Les  deux  peintures,  celle  de  Pœn- 
péi  et  celle  de  la  Catacombe  sont  sœurs,  et  partant  nous  avons  sous  les 
yeux  un  monument  de  la  fin  du  premier  siècle  ou  du  moins  incontestable- 
ment des  premières  années  du  second.  L'Anglais  fit  un  signe  d'assentiment. 
La  date  très  connue  de  l'éruption  du  Vésuve  qui  ensevelit  sous  une  montagne 
de  laves  la  ville  de  Pompéi  est  celle  de  79  de  l'ère  chrétienne.  Il  con- 
sidérait donc  avec  grande  attention  les  volutes  de  feuillage  et  de  fleurs  que 
le  pinceau  d'un  artiste  inconnu  avait  capricieusement  jetées  sur  la  voûte 
de  l'arcosolium.  —  <  Regardez  maintenant,  ^  dit  M.  de  Rossi.  Et,  abaissant 
sur  la  paroi  du  mur  latéral  la  flamme  de  sa  torche,  il  faisait  remarquer  au 
savant  professeur  une  délicieuse  Vierge  tenant  l'Enfant  Jésus  dans  ses  bras. 
-  «  Reconnaissez-vous  cette  image?  demanda-t-il  au  visiteur.  —  -  C'est  une 
])einture  de  Marie  »,  répondit  celui-ci.  —  «Eh  bien!  il  y  a  trois  mois,  cette 
i;alerie  tout  entière  était  obstruée  sous  le  sable  dont  les  premiers  chrétiens 
eux-mêmes  l'avaient  comblée  selon  leur  usage,  quand  toutes  les  tombes 
étaient  occupées.  Voilà  donc  un  monument  de  l'Eglise  primitive,  et  il  atteste 
l'antiquité  du  culte  de  la  sainte  Vierge.  »  Le  docteur  anglican  demeura 
longtemps  en  silence,  promenant  la  lumière  de  son  flambeau  sur  chacune 
des  lignes  de  cette  figure  merveilleusement  exhumée.  Enfin  il  releva  la 
tète  et  laissa  tomber  de  ses  lèvres  cette  parole  qui  résumait  toutes  les  pé- 
ripéties d'une  lutte  intérieure:  «  Antiqua  supcrstitionum  semina  (i)!  »  — 
<;  Dites  plutôt  avec  saint  Cyprien.  répliqua  l'illustre  archéologue:  O  tene- 
bras  ipso  sole  lucidiores  (2)  i  >. 

La  foi  catholique  est  en  effet  le  soleil  qui  resplendit  dans  l'obscurité  des 
Catacombes.  Du  fond  des  cubicula  où  reposèrent  des  familles  entières- 
comme  dans  un  dortoir  commun,  du  fond  des  loculi,  ces  tombeaux  qui 
ressemblent  à  des  berceaux  sunerposés,  et  qui  furent  en  effet  des  berceaux 
d'immortalité,  il  semble  qu'il  s'échapp3  des  voix  aimées  et  connues,  des  voix 
fraternelles  qui  chantent  un  triomphe:  le  triomphe  de  la  vérité  sur  l'erreur, 
du  Christ  et  de  son  Eglise  sur  les  puissances  conjurées  de  l'Enfer. 

Chose  remarquable!  tandis  que  dans  les  sépulcres  patriciens  de  la  voie 
Appienne  tout  est  désolation  et  néant,  dans  les  tombeaux  chrétiens,  au 
contraire,  la  mort  est  féconde  et  fait  germer  la  vie:  ex  morte  vita.  De  ces  sé- 
pultures sacrées  surgit  la  vie  de  la  foi  avec  les  monuments  primitifs  qui 
l'affirment,   et  la  vie  de  la   piété   avec  les  reliques  des  saints.  Aussi  bien 


1.  Antiques  semences  des  super.'-titicxis. 

2.  O  ténèbres  plus  claires  que  le  i^oeil  même  ! 
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ce  sépulcre  de  l'Église  martyrisée  est-il    émineminent    glorieux:  Scpiilcruni 
cjus  gloriosiim. 

Il  n'en  est  pas  moins  plein  d'enseignements  précieux  et  de  hautes  leçons. 
La  -sainte  Eucharistie,  la  Communion,  la  Confession,  le  culte  des  images, 
l'invocation  des  Saints,  le  culte  de  la  sainte  Vierge,  la  prière  pour  les 
morts,  le  jugement,  la  résurrection  de  la  chair,  tout  le  dogme  cathoUque  est 
là,  symboUsé  par  des  fresques  qui  remontent  à  la  grande  ère  des  Mar- 
tyrs, voisine  de  celle  des  Apôlrcs.  Le  protestant  de  bonne  foi  qui  descend 
aux  Catacombes  en  doit  sortir  catholique;  la  vérité  lumineuse,  indéniable 
crie  du  sein  de  la  muraille,  de  paricte  clamabit.  Et,  de  fait,  par  permission 
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divine,  jusqu'à  l'apparition  néfaste  de  Luther  et  de  Calvin,  les  Catacombes 
obstruées  et  fermées  étaient  demeurées  dans  l'oubli.  Mais  à  peine  les  pro- 
testants se  furent-ils  élevés  contre  l'Eglise  romaine,  l'accusant  d'avoir  cor- 
rompu le  Christianisme  primitif,  que  la  Providence  permit  leur  réouver- 
ture, et  l'Eglise  put  dire  avec  autorité  aux  réformateurs:  «  Venez  et  voyez. 
Le  Christianisme  primitif,  il  est  là  écrit  en  caractères  authentiques  sur  les 
tombeaux  des  martyrs,  et  ce  Christianisme  est  le  mien,  jusqu'à  un  iota.  - 

De  plus,  cette  vaste  cité  des  morts  couchée  sous  la  cité  des  vivants,  c'est 
le  reliquaire  immense  où  l'Église  puise  les  dépouilles  bénies  dont  elle  en- 
richit le  monde. 
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La  Révolution  avait,  par  les  guerres  religieuses  et  sociales  des  temps  ino- 
tiernes,  profané,  brûlé,  anéanti  les  reliques  des  Saints,  et  sans  l'eliques  on 
jie  pouvait  relever  les  autels;  d'autre  part,  de  nouvelles  chrétientés  se 
lomiaient  en  Amérique,  en  Océanie,  dans  rExtrême-Oricnt.  Or,  il  fallait 
des  reliques  pour  fonder  des  églises,  car  toute  église  est  édifiée  pom*  abriter 
1  autel,  et  l'autel  repose  sur  les  restes  des  saints.  Rome  donc  a  ouvert  ses 
Catacombes;  et  de  ce  trésor  excellent,  elle  tire  les  richesses  anciennes 
([u'elle  envoie  aux  jeunes  églises  de  tout  l'univers.  Ces  richesses  n'appor- 
tent pas  avec  elles  le  bien-être  matériel,  mais  ce  ({ui  vaut  mieux,  lu  vertu, 
la  charité,  l'amour  du  devoir,  la  sainteté. 

Tantôt  c'est  une  jeune  vierge,  comme  sainte  Philoniène,  la  chère  petite 
sainte  du  curé  d'Ars,  <;  l'aimable  princesse  du  Paradis  >-,  qui  se  relève  de 
sa  tombe  glorieuse  avec  sa  blanche  couronne  de  lis,  poiu-  prêcher  la  pu- 
reté angélique;  tantôt  c'est  une  mère,  comme  sainte  Theudosie,  la  vail- 
lante Gauloise,  qui  sort  de  son  sépulcre  après  un  sommeil  de  quinze  siè- 
cles, pour  rappeler  aux  mères  chrétiennes  de  notre  I-'rance  la  douceur,  la 
fidélité,  le  bon  exemple,  la  vigilance. 

Décora  lux  aelcniitatis  auream 
Diem  licatis  ii-rigavit  ignibus. 

On  voit  au  musée  de  Latran  une  suite  dinscriptions  que  M.  de  Rossi  (0  a 
trouvées  et  classées  pai*  ordre  des  siècles,  et  (jui  forment  un  catécliisnie 
complet  recueilli  sur  le  tombeau  des  martyrs,  et  pour  ainsi  dire  écrit  avec 
leur  sang.  Tous  nos  dogmes  et  toutes  nos  pratiques  chrétiennes,  les  sujets 
bibhques  comme  les  scènes  liturgiques,  tout  est  là,  gravé  sur  ces  marbres 
séculaires  contemporains  des  Apôtres  et  de  leurs  successem*s  immédiats, 
tout  vit  et  parle  dans  cette  poussière  éternelle  des  Catacombes. 

Nous  trouvons  d'abord  dans  ces  inscriptions  tumulaires  damasienues  et 
les  graffites,  des  preuves  palpables  du  dogme  qui  a  le  plus  de  raj)port  avec 
leur  destination,  à  savoir  la  Communion  des  Saints.  Que  disent-elles  en 
effet?  Que  les  justes  rapatriés  vivent  éternellement  dans  la  paix,  qu'ils 
sont  admis  dans  la  maison  du  Seigneur,  dans  la  gloire  du  Christ,  où  ils 
brillent  d'un  éclat  comparable  à  celui  des  astres.  Lisons  quelques  épi- 
taphes:  Vivis  in  gloria  Dci  et  in  pace...  In  lace  Domini  susceptas.x  Natus 
est  in  œtcrmim...  In  cœlo  coruscal...  Cœli  tibi  patent...  liibes  in  pace. 
>Yoilà  la  mélodie  à  la  fois  douce  et  forte  qui  s'échai>pe  de  ces  demeures 
souterraines,  et  qui  apporte  la  consolation  au  cœur  de  ceux  qui  attendent 
encore  dans  les  larmes  la  fin  de  leur  exil.  Quelle  solennelle  protestation 
contre  ces  novateurs  du  XlVe  siècle  qui  condamnent  les  trépassés  à  atten- 
dre jusqu'au  jugement  dernier  dans  le  veslihulc  du  ciel,  l'éternelle  félicité! 
De  plus  on  rencontre  souvent  au-dessus  des  arcosolia  des  images  de  mar- 
tyrs, les  bras  élevés  dans  l'attitude  de  la  prière,  et  à  l'entrée  de  leur 
toml)e  vénérée  on  lit:  «  Prie  pour  nous...  Intercède  pour  tes  parents...  Im- 
plore   pour   ta   sœur...  Sois  notre  intercesseur!  ;> 

C'est  ainsi  que  l'amour  survit  à  la  mort,  cherche  et  trouve  les  élus  qui, 
dans  la  gloire  céleste,  ne  sont  pas  de  simples  spectateurs  sans  crédit  et 
sans  compatissance  pour  leurs  frères  encore   en   lutte   sur  la   teire.    VA  ce 


I.  La  fixation  de  la  date  des  inscriptions  tumulaires  sera  le  mérite  immortel  de  M.  de  Kossi 
qui  a  réussi  à  formuler  des  critériums  certains  et  des  règles  sûres  pour  la  clirooologie  des 
épigraphes. 
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n'étaient  pas  là  soulcniont  tics  hommages  privés,  mais  une  i)ratique  univer- 
selle   api)ronvée    par    l  Kglise,    un   culte    public,   ol'ficiel,   liturgique. 

N'accumulons  pas  les  preuves  épigrai)hiques.  Les  peintures,  les  sym- 
boles idéographiques,  les  images  allégoriques  nous  en  réservent  d'autres 
non  moins  probantes.  A  lenconlre  île  la  Synagogue,  si  sévère  pour  les 
représentations  qui  lui  semblaient  idolâlriques,  l'Église  admit  dès  le  début 
les  décorations  syml>oli([uos  dans  ses  sanctuaires.  Il  n'étiiit  pas  à  craindre 
pour  la  race  des  martyrs  qu  ils  vinssent  à  tourner  les  créatures  de  Dieu 
en    abominations,    et   en    embûches    pour  leurs  ànies. 

Aussi  les  premiers  chrétiens,  dans  un  sentiment  de  respect  pour  leurs 
morts,  non  moins  que  dans  un  élan  d'admiration  envers  leurs  frères,  s'em- 
pressèrent-ils d'orner  leurs  séi)ulcres  des   plus   intéressants    emblèmes. 

In  des  plus  fréquents  est  Vancre  comme  symbole  de  l'espérance  et 
comme  symbole  de  la  croix.  Pour  lui  donner  cette  dernière  signification^ 
sans  attirer  l'attention  des  païens,  l'artiste  traçait  une  simple  barre  ti-ans- 
versale  sur  la  tige  principale.  Abel,  Isaac,  Isaïe,  Job,  le  Serpent  d'airain, 
le  palmier  avec  les  agneaux  étaient  des  images  du  Crucifié;  de  même  la 
cithare  on  la  lyre  marquée  d'une  double  croix.  C'est  pourquoi,  lorsque  le 
chantre  sibyllin,  Orphée,  est  rei)résenlé  attirant  à  lui  par  les  sons  de  sa 
lyre  les  animaux,  les  arbres  et  les  rochers  de  la  forêt,  il  figure  le  divin. 
Amant  de  nos  âmes  qui,  sur  la  lyre  de  la  croix,  a  entonné  «  un  chant 
nouveau  ,  dont  la  suave  mélodie  attendrit  et  captive  les  cœurs  les  plus 
rebelles,  selon  cette  parole  prophétique:  Quand  je  serai  élevé  de  terre, 
j'attirerai  tout  à  moi.  La  colombe,  et  en  général  les  petits  oiseaux,  sont 
le  symbole  de  Tàme  fidèle  i)arvcnue  au  séjour  du  bonheur,  tandis  que 
l'agneau  est  le  symbole  du  chrétien  encore  sur  la  terre,  et  membre  du  trou- 
peau dont  Jésus  est  le  pasteur.  Un  autre  symbole  qu'on  retrouve  partout 
dans  les  Catacombes,  symbole  étrange  en  apparence,  mais  le  plus  connu 
et  le  plus   transparent  pour  les  fidèles,  c'est  le  poisson  qui  représente  le 

Christ.  Ces  images  et  d'autres  en  assez  grand  nombre, 
que  Ton  dirait  presque  empruntées  au  système  hié- 
roglyphique, forment,  en  se  groupant  ensemble,  une 
sorte  d'écriture  mystérieuse,  connue  des  seuls  initiés. 
Ainsi,   l'ancre  jointe  au  poisson,   signifie  l'espérance 
dans  le  Fils  de  Dieu:  Spes  in  Christo.  De  même,  la 
colombe  qui  s'envole  avec  un  rameau  d'olivier  désigne 
•  lame  du  chrétien,  mort  en  paix,  in  pace,  et  qui  monte* 
au  séjour  des  cieux.  Ainsi  encore  le  poisson,  portant 
le  pain,  cache  le  grand  secret  du  Christ  se  donnant 
en    nourriture    dans    la   Communion;    et  le   poisson, 
nageant  à   côté  d'un  navire,  ou  soutenant  le  navire, 
LE  poisso.N  SUR  UN  TRIDENT     c'cst    l'imagc    du    Christ    gouvernant    lui-même  son 
suHÏaïx^Ycïtrcombes     église,  la  barque  de  Pierre.  Un  des  plus  importants 
de  Saint-Caiiixte.)  symboles  des  premiers  siècles,  c'est  le  monogramme 

du  Christ.  Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  trouver  rare- 
ment aux  catacombes  la  croix  elle-même  avant  le  IVc  siècle.  Les  premiers 
chrétiens,  tout  en  faisant  un  usage  continuel  du  signe  du  salut,  redoutaient 
de  le  voir  exiK)sé  aux  outrages  des  païens,  et  ils  n'avaient  garde  de  le 
représenter  ostensiblement  sous  une  forme  qui  eût  suscité  leur  mépris  (i). 


I.  Du  reste,  les  chrétiens  portaient  le  nom  de  Cruct'co/œ,  adorateurs  de  la  croix,  et  des  foiiilles 
récentes  au  palais  des  Césars  sur  le  Palatin  ont  fait  découvrir  la  salle  d'école  (paedagogium) 


Rome. 
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La  seconde  classe  de  peintures,  celle  des  allégories,  a  été  inspirée  aux 
premiers  artistes  chrétiens  par  les  paraboles  si  touchantes  de  l'Évangile. 
Le  symbolisme  s  étend  et  se  développe,  l'art  s'épanouit  et  s'élève.  Le  pein- 
tre a  voulu,  ce  semble,  remettre  en  scène  le  divin  Maître  lui-même  et  faire 
revivre  ses  leçons  en  représentant  tantôt  une  vigne  aux  rameaux  vigou- 
reux, tantôt  un  laboureur  qui  fait  la  vendange  ou  recueille  sa  moisson,  et 
tantôt  encore  un  pêcheur  avec  ses  filets.  Les  fidèles  aimaient  ces  ima- 
ges pleines  pour  eux  d'enseignements  féconds,  mais  celle  qu'ils  préféraient 
et  qu'on  retrouve  partout,  peinte  avec  art  au  plafond  des  chambres  sépul- 
<îrales,  naïvement  sculptée  sur  les  flancs  des  sarcophages,  moulée  sur  l'ar- 
gile des  lampes  funéraires,  gravée  sur  les  anneaux,  ciselée  sur  les  mé- 
dailles, c'est  la  parabole  du  bon  Pasteur. 


LE  BON  PASTEUR,  LES  APÔTRES  ET  LES  BREBIS.  —  Catacombe  de  StCallixtc. 

Aussi  la  verve  des  pieux  artistes  s'est-elle  exercée  à  la  reproduire  en 
mille  manières  diverses.  Ici,  le  bon  Pasteur  se  tient  vigilant  au  milieu  du 
troupeau;  là,  au  contraire,  il  abandonne  le  troupeau  fidèle  pour  courir 
après  la  brebis  égarée;  parfois  c'est  un  bélier,  image  du  pécheur,  qu'il  rap- 
porte avec  tendresse  sur  ses  épaules.  Ailleurs,  le  Pasteur  est  entre  ses 
apôtres  Pierre  et  Paul  devant  lesquels  sont  groupées  les  brebis.  D'un  rocher 
jaillit  une  eau  vive  que  les  acolytes  du  Sauveur  recueillent  pour  la  dis- 
tribuer au  troupeau.  Plusieurs  brebis  reçoivent  avec  joie  la  rosée  bienfai- 
sante, d'autres  y  semblent  indifférentes,  d'aucunes  même,  incapables  de  se 
détacher  de  la  terre,  continuent  à  brouter  l'herbe  des  champs.  Toute  cette 
scène  çst  saisissante  d'émotion  pieuse  et  communicative,  tant  l'auteur  a 
su  habilement  interpréter  la  parabole  évangélique.  D'autres  fois,  le  bon 
Pasteur  est  représenté  dans  un  verger  verdoyant  et  fécond:  c'est  l'emblème 


•des  pages  impériaux.  Les  murs  sont  couverts  d'inscriptions  du  II*  et  IIP  siècle  pleines  de  haine 
contre  le  nom  chrétien.  C'est  ainsi  qu'une  caricature  représente  un  personnage  à  tête  d'âne 
attaché  à  une  croix  et  un  jeune  homme  adorant  à  U  manière  antique,  en  portant  la  main  à  la 
bojche.  Au  dessus,  on  lit  en  caractères  grecs  :  Alexamène  adore  son  Dieu  !  Amère  et  ignoble 
dérision. 
Les  païens  accusaient  aussi  les  chrétiens  d'imiter  le  festin  de  Thyeste  dans  leurs  agapes. 
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du  Paradis  qui  avait  apparu  à  sainte  Perpétue,  dans  une  vision,  sous 
rinuige  d'un  jardin  délicieux,  avec  le  Pasteur  debout  au  milieu,  paraissant 
alteiidrc  ses  brebis  dans  ce  séjour  fortuné.  Riante  image,  dont  la  vue  ra- 
fraîchissait l'âme  des  pauvres  chrétiens  chaque  jour  menacés  des  ardeurs 
dévorantes  du  martyre.   Bien  que  cette  manière  de  traiter  les  sujets  allé- 


l,E  BON  PASTEUR,  au  cimetière  de  Sainte-.'Vgnès. 


goriques  de  l'Evangile  fût  tout  idéaliste,  le  divin  Berger  n'est  jamais  dé- 
pourvu néanmoins  des  attributs  traditionnels,  houlette,  flûte  de  roseau,  vase 
de  lait:  détails  caractéristiques  qui  donnent  à  ces  compositions  une  grande 
saveur  d'antiquité. 

La  série  des  sujets  bibliques  est  beaucoup  plus  riche  et  plus  variée  que 
celle  des  paraboles.  Cependant  les  sujets  choisis  dans  le  vaste  champ  des 
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Ecritures  sont  restreints  et  en  petit  nombre.  C  est  qne,  dans  la  pensée  de 
l'Église  qui  les  impose  à  l'artiste,  ils  doivent  être  encore  des  symboles, 
plus  complets  et  plus  concrets  que  les  signes  purement  idéologiques,  mais 
tendant  au  même  but:  l'expression  figurée  du  Christianisme.  Aussi  les  his- 
toires bibliques  qui  ont  fourni  ces  compositions  cent  fois  répétées,  toujours 
d'après  un  même  type,  forment  un  cycle  presque  invariable  de  sujets  em- 
pruntés tour  à  tour  et  par  analogie  à  lAncicn  et  au  Nouveau  Testament. 
Ainsi  Noé  dans    l'arche,  recevant  la  colombe  qui  lui  apporte  une  branche 


LE  BON  PASTEUR,  cimetière  de  Priscille  aux  catacombes. 


d'olivier,  est  souvent  renii)lacé  par  un  enfant,  quelquefois  même  par  une 
femme.  Ce  n'est  donc  pas  le  Noé  historique  que  l'on  a  voulu  représenter, 
mais  plutôt  le  chrétien  sauvé  dans  l'arche  de  l'Église  par  les  eaux  du 
Baptême,  et  recevant  du  Saint-Esprit  le  don  de  la  paix  divine.  Daniel  dans 
la  fosse  aux  lions,  les  trois  jeunes  Hébreux  dans  la  fournaise,  étaient  sou- 
vent figurés,  comme  d'illustres  exemples  propres  à  encourager  les  martyrs 
du  Christ.  Selon  saint  Augustin,  ces  images  annonçaient  à  l'Église  qu'un 
jour  elle  sortirait  triomphante  de  ses  douloureuses  épreuves. 
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Moïse  frappant  le  rocher  ilu  désorl  symbolisait  Pierre,  le  Moïse  nouveau, 
faisant  jaillir  les  eaux  de  la  vie  éternelle,  de  la  pierre  qui  est  Jésus-Christ 
nicme,  lutra  autciu  crut  Cliristiis,  sAon  l'expression  de  saint  Paul  (Cor.,  x,  4). 
Si  bien  que  sur  j)lusieurs  vases  retrouvés;  j)ar  M.  de  Rossi,  le  person- 
nage armé  de  la  baguette  miraculeuse  est  nonnné  Pelrus.  Le  Moïse  de  la 
catacombe  de  Sainte-Agnès,  dune  majesté  simple,  d'une  grandeur  qui  fait 
penser  au  style  de  la  Bible,  semble  avoir  inspiré  Raphaël.  La  foi  qui  anime 
le  prophète  est  visible  dans  la  tran(iuillilé  de  son  attitude,  dans  l'assu- 
rance de  son  geste  et  de  son  regard. 


MOiSK    FRAPPANT    LK    KOCHKK    AU    CI.MtTIERB   DE   STE-AGNES. 


Une  des  scènes  les  plus  aimées  et  les  ])lus  célèbres,  tirées  du  Nouveau 
Testament,  c'est  la  multiplication  des  pains  et  des  poissons.  Mais  là  encore, 
au  lieu  de  représenter  le  prodige  dans  sa  simplicité  historique,  les  peintres 
et  les  sculpteurs  lont  agrémenté  d'autres  traits  accessoires  destinés  à  mieux 
faire  entendre  le  sens  symbolique  qu'ils  avaient  en  vue,  à  savoir  la  divine 
Eucharistie,  en  tant  qu'aliment  superiubstantiel  destiné  à  nourrir  l'humanité 
jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

Il  semble  que  les  Catacombes  auraient  dû  nous  transmettre  quelques 
traits   de  la  vie   des   saints   martyrs  ou  quelques  faits  empruntés  aux  an- 
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nales  de  la  primitive  Église.  Certes  les  exemples  sublimes  et  les  événe- 
ments mémorables  ne  faisaient  point  défaut,  mais  l'art  religieux  se  restreint, 
dans  les  trois  premiers  siècles,  à  l'interprétation  exclusive  des  enseigne- 
ments du  divin  Maître,  sous  le  voile  des  symboles.  Le  triomphe  de  Con- 
stantin, en  affranchissant  l'Église  d'une  longue  oppression,  devait,  ce  sem- 
ble, délivrer  l'art  aussi  de  ses  entraves;  cependant  il  n'ose  marcher  qu'à 
pas  timides  et  ce  n'est  que  vers  .la  fin  du  quatrième  siècle  que  l'on  com- 
mença à  représenter  des  scènes  de  martyre.  On  en  trouve  pourtant 
une  exception  dans  un  arcosolium  de  Saint-Callixte.  Le  jeune  chrétien 
qui  comparaît  devant  son  juge  couronné  est  superbe  d'attitude  et  d'expres- 
sion calme  et  résolue.  Son  regard  ai'dent  fixe  sans  crainte  le  tyran  cour- 
roucé, sa  bouche  entrouverte  semble  laisser  échapper  quelqu'une  de  ces 
paroles  de  feu  qui  faisaient  dire  aux  païens;  le  chant  du  cygne  des  chré- 
tiens est  terrible  (1). 

Les  peintures  des  Catacombes  nous  révèlent  aussi  des  scènes  liturgiques 
du  plus  haut  intérêt,  que  nos  frères  des  premiers  âges  accomplissaient 
dans  le  secret  le  plus  rigoureux.  Nous  aurions  cru  qu'il  fût  impossible  de 
représenter  clairement  de  si  saints  mystères,  tout  en  gardant  la  discipline 
'du  secret,  et  pourtant  le  problème  est  résolu  avec  un  tact  qui  décèle  la 
science  du  théologien  sous  l'habileté  de  l'artiste.  Le  Baptême,  sa  nécessité, 
ses  effets  y  sont  clairement  enseignés. 

La  nécropole  romaine  n'était  pas  seulement  le  champ  du  repos  fécond, 
au  sein  duquel  dormait  la  semence  de  la  résurrection  future,  mais  encore 
le  jardin  de  Dieu  où  l'Église  activait  avec  sollicitude  la  floraison  de  ses 
rejetons  printaniers.  A  côté  des  cryptes  ou  chapelles,  il  y  avait  des  cham- 
bres, séparées  d'elles  par  une  ouverture  acoustique  et  destinées  aux  caté- 
chumènes qui,  sous  la  surveillance  d'un  diacre,  y  assistaient  à  une  partie 
de  l'office.  De  plus  on  a  découvert  des  cavernes  rocheuses  sans  inscrip- 
tions ni  symboles,  destinées,  à  n'en  pas  douter,  à  l'instruction  de  ces  ap- 
prentis de  Dieu:  c'étaient  des  écoles  catéchétiques. 

Que  le  Baptême  ait  été  conféré  aux 
Catacombes  par  immersion  aussi  bien 
que  par  infusion,  la  chose  est  in- 
dubitable. Le  cimetière  ostrianique, 
près  de  Sainte-Agnès,  porte  dans  les 
anciens  guides  le  nom  de  Catacombe 
où  saint  Pierre  baptisait;  on  y  a  re- 
trouvé les  traces  de  fontaines  baptis- 
males souterraines.  On  conserve  un 
vase  à  infusion  en  bronze  avec  des 
dessins  représentant  la  pêche  miracu- 
leuse, symbole  bien  connu  du  Bap- 
tême, de  même  que,  au  cimetière  de 
Sainte-Cyriaque,  on  voit  saint  Lau- 
rent verser  sur  la  tête  de  Romanus 
l'eau  baptismale  au  moyen  d'une  bu- 
rette. 

L'arche  qu'on  retrouve  si  souvent  ici  symbolise,  d'après  saint  Pierre 
(I   Petr.,   III,   20),   la  délivrance  opérée  par  le  Baptême,  comme  la  colombe, 


CÉRÉMONIE   DU   BAPTÊME 

au  cimetière  de  Saint-Callixtc. 


I.  Audi  christianos  scœvos  olores.  —  C'est  un  graffite  trouvé  dans  les  ruines  de  Pompéi. 
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munie  du  rameau  d'olivier,  symbolise  l'admission  du  chrétien  dans  la  paix 
de  Dieu  et  de  l'Église  par  le  Saint-Esprit.  Le  mônic  onseignenuuit  ressort 
de  la  scène  où  Pierre,  sous  la  figure  de  Moïse,  fit  jaillir  leau  de  la  grâce 
du  i-ocher  qui  est  le  Clirist,  et  la  laisse  s'épancher  dans  le  désert  qui  re- 
présente les  païens;  souvent  même  illa  fait  couler  sur  la  tête  d'un  homme. 
Cette  eau  signifie  la  purification  et  le  rafraîchissement  que  le  Bai)tème  pro- 
cure à  l'àme  pécheresse  par  la  grâce  sanctifiante.  Le  flanc  du  rocher  qui 
s'ouvre  représente  le  côté  ouvert  du  Sauveur  d'où  jaillissent  à  la  l'ois  d'une 
manière  mystique  le  sang  eucharistique  et  Tonde  régénératrice  du  Baptême. 

Quant  à  la  Confirmation,  qu'il  nous  suffise  de  mentionner  une  table 
monumentale  du  quatrième  siècle  dont  la  découverte  est  due  à  M.  de  Rossi. 
VAle  était  placée  non  loin  des  fonts  ou  le  Pape  avait  coutume  de  conférer 
aux  néophytes,  aussitôt  après  le  Baptême,  le  sceau^  le  cachet  de  Jésus- 
Christ  avec  le  Saint-Chrême.  Elle  porte  une  inscription  damasienne  ainsi 
conçue:  «  C'est  ici  que  la  main  du  pasteur  suprême  marque  les  joyeuses 
brebis  qui  sortent  toutes  pures  du  fleuve  céleste.  Toi  qui  naquis  dans  les 
eaux,  viens,  voilà  que  le  Saint-Esprit  t'appelle  pour  que  tu  reçoives  ses 
dons.  Apprends  en  portant  ta  croix,  et  plus  encore  en  étant  averti  par 
la  sainteté  de  ce  lieu,  à  éviter  les  tempêtes  du  monde.  »  Cela,  joint  à  ce 
fait  que  les  hérésiarques  des  premiers  siècles  fciisaient  déjà  la  guerre  à 
l'Église  au  sujet  de  la  Confirmation,  suffit  à  confondre  ceux  qui  n'ont  pas 
honte  d'appeler  cet  admirable  signe  du  Saint-Esprit,  qui  transformait  les- 
premiers  chrétiens  en  héros  de  la  foi,  vaillants  jusque  par  devant  les 
tortures,  de  l'appeler,  dis-je,  «  une  momerie  »,  «  une  sottise  accolée  à  un 
mensonge  >,    «  une    invention    du    concile  de  Lyon.  »  (En  1245!) 

Pour  l'Ordre,  les  témoignages  ne  sont  pas  moins  nombreux  ni  moins 
probants.  Un  diptyque  trouvé  dans  la  crypte  papale  de  Saint-Callixte  parle 
de  «  la  troupe  des  nobles  qui  gardaient  les  autels  du  Christ  ».  Dès  le  pre- 
mier siècle  on  voit  rangés  strictement  l'évêque,  le  prêtre  et  le  diacre; 
après  ces  trois  degrés  primitifs  de  la  sainte  hiérarchie  paraissent  les  lec- 
teurs, les  exorcistes  et  les  fossoyeurs;  puis  au  quatrième  siècle  seulement 
les  sous-diacres,  les  acolytes  et  les  ostiaires  ou  portiers.  Ainsi  se  développe 
à  nos  yeux  cette  admirable  organisation  ecclésiastique  qui  entoure  le 
trône  de  l'Agneau  eucharistique,  comme  la  hiérarchie  angélique  entoure 
celui  de  l'Agneau  transfiguré  et  glorieux.  Sa  dignité,  sa  grandeur  et  sa 
mission  lui  viennent  du  Christ.  Son  pouvoir  et  sa  juridiction  s'étendent  sur 
le  corps  réel  et  sur  le  corps  mystique  du  Seigneur,  c'est-à-dire  se  concen- 
trent sur  la  surveillance  sacerdotale  de  l'autel  et  du  peuple  fidèle.  Nous 
en  avons  les  preuves  dans  les  représentations  symboliques  de  l'Eucharistie  et 
de  la  Pénitence.  Nous  savons  d'ailleurs  que,  au  troisième  siècle,  Rome  avait 
vingt-cinq  titres  ou  districts  paroissiaux,  et  que  chacun  de  ces  titres  avait  gé- 
néralement deux  prêtres:  l'un,  titulaire  ou  curé,  officiait  dans  le  Dominicum 
(basilique  ou  église),  en  ville;  l'autre  coopérateur  (socius)  ou  chapelain,  dans 
les  Catacombes. 

Même  cette  virginité  des  sens  qui  correspond  si  bien  à  un  ministère  an- 
géUque,  ce  célibat  qui  fait  la  gloire  du  sacerdoce  catholique,  et  que  d'aucuns 
se  plaisent  à  quahfier  de  nouveauté,  d'attentat  contre  Dieu  et  la  nature, 
est  dûment  constatée  par  les  monuments  funèbres  de  l'antiquité  chré- 
tienne, du  moins  pour  les  degrés  supérieurs  de  la  hiérarchie.  Jusqu'à  pré- 
sent on  n'a  pas,  que  nous  sachions,  découvert  une  seule  inscription  sépul- 
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<îrale  d'un  prêtre,  qui  fasse  la  moindre  allusion  au  mariage,  tandis  qu'ail- 
leurs les  époux  ont  la  coutume  de  se  dédier  mutuellement  l'épitaphe  com- 
mémorative.  C'est  ainsi  qu'on  lit  sur  diverses  sépultures  des  Catacombes: 
«  La  défunte  vécut  avec  moi  dans  un  saint  mariage...  dans  une  admirable 
chasteté,  sagesse  et  fidélité...  modèle  de  pureté...  remplie  d'une  sainte  ré- 
serve... »  Tels  sont  les  témoignages  qui  expriment  la  sainteté  surnaturelle 
de  cette  union  intime  transfigurée  dans  le  Christ.  Les  coupes  émaillées 
dont  on  se  servait  le  jour  des  noces  aux  agapes  portent  pour  la  plupai't 
•cette  devise:  Vivez  en  Dieu.  Et  on  y  voit  les  jeunes  époux  se  donnant  la 
main  pendant  que  l' Homme-Dieu  les  couronne.  Pour  nos  pères  dans  la 
foi  le  mariage  était  donc  réellement,  comme  l'enseigne  l'Apôtre  des  Gen- 
tils, un  grand  sacrement  en  Jésus-Christ  et  en  son  ÉgUse  (Eph.,  V,  25, 
32),  c'est-à-dire  une  figure  de  leur  mystérieuse  union,  de  façon  que  l'époux 
doit  refléter  la  grandeur  et  le  dévouement  du  Christ,  de  même  que  l'épouse 
y  représente  l'amour  et  la  fidéhté  de  l'Éghse. 


Le  sacrement  de  Pénitence,  source  des  consolations  et  des  bénédictions 
les  plus  abondantes  pour  les  enfants  de  lumière,  est  pour  les  autres  «  une 
loi  cruelle,  une  invention  humaine  .  Voyons  l'idée  qu'en  avaient  les  pre- 
miers chrétiens.  Au  premier  plan  apparaît  l'image  ravissante  du  Bon 
Pasteur  dont  nous  avons  déjà  parlé;  elle  est  l'ornement  de  toutes  les  cryptes 
et  de  toutes  les  galeries,  des  lampes  grossières  comme  des  coupes  artistemcnt 
ciselées;  elle  symbolise  tantôt  la  justification  du  pécheur  par  la  Pénitence, 
tantôt  le  pouvoir  dont  jouit  l'Église  de  remettre  tous  les  péchés,  même  les 
plus  graves.  Une  autre  peinture  développe  surtout  les  effets  de  ce  sacre- 
ment; nous  voulons  parler  de  l'image  souvent  répétée  du  pai'aly tique  guéri 

par  Notre-Seigneur  et  emportant  son  gra- 
'bat:  c'est  la  figure  évidente  de  la  guérison 
spirituelle  et  de  la  résurrection  de  l'âme. 

Enfin  les  Catacombes -nous  ont  apporté, 
contre  les  hérétiques  modernes,  leur  té- 
moignage en  faveur  de  la  Confession  auri- 
culaire. On  sait  (juavant  l'usagi'  des  con- 
fessionnaux, c'est-à-dire  avant  le  douzième 
siècle,  le  prêtre  assis  près  de  l'autel  en- 
tendait le  pénitent  qui  se  tenait  debout  ou 
même  assis  sur  un  siège  moins  élevé.  Or, 
en  1842  on  a  mis  à  jour,  au  cimetière  de 
Sainte-Agnès,  une  chapelle  munie  de  douze 
sièges  en  pien'e  dont  la  disposition  i)arti- 
culière  ne  permet  pas  d'y  voir  des  places 
d'honneur  pour  le  clergé,  mais  bien  plutôt, 
selon  le  célèbre  P.  Marchi,  des  monuments 
qui  déposent  avec  certitude  en  faveur  de 
la  pratique  de  la  confession  privée  ou  se- 
crète dans  l'EgUse  primitive. 


LE  PARALY 
peinture  aux 


riQI'E  KMPO^iTANT  SON 

GRABAT, 
catacombes  de  St-Callixte. 


VEucharistie  est  le  plus  auguste  de  tous  les  sacrements.  Sa  majesté  brille 
au  firmament  des  grâces  et  donne  aux  autres  sacrements,  comme  le  soleil 
aux  planètes,  la  lumière  et  le  mouvement.  Nous  avons  dit  que  le  poisson 
«tait  le  symbole  préféré  du  Christ  pour  les  premiers  chrétiens.  Ce  qui  le 
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rendait  suiiout  significatif,  c'est  que  les  lellres  initiales  I.  X.  6.  V.  C.ouï., 
complétées   par  les  cinq  mots  grecs  quelles  représentent, 

Ir,70j;  XpÎTTO;   BcoO   V-loç   Cwtt.o 
Jésus-Christ,   de   Dieu  Fils,  Sauveur^ 

contiennent  le  résumé  de  la  foi  chrétienne.  C'est  de  là  que  le  poisson  tira  sa 
signification  conventionnelle  et  devint  l'hiéroglyphe  du  Christ,  Fils  de  Dieu 
et  Sauveur.  Connue  les  plus  récentes  découvertes  le  prouvent,  ce  sym- 
bole, introduit  dès  les  temps  apostoliques,  resta  un  signe  secret  durant 
trois  siècles.  Plus  tard,  il  n'est  considéré  que  comme  ornement  tradi- 
tionnel ou  connue  allégorie  de  la  pèche  miraculeuse.  Un  autre  symbole 
plus  significatif  encore,  c'est  le  pain  dans  la  catacombe  de  Sainte-Lucine 
qui  remonte  au  premier  siècle.  On  trouve  dans  le  premier  cubiculum,  entre 
deux  niches  tumuhiires,  la  double  représentation  d'un  poisson  nageant  et 
portant  une  corbeille  avec  cin(i  pains,  ainsi  qu'un  calice  en  verre  conte- 
nant du  vin  rouge.  Qui  pourrait  nier  que  ce  soit  là  un  symbole  frappant 
de  la  présence  vivante  du   Christ  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin? 

A  Saint-Callixte,  dans  la  crypte  des  Papes,  on  a  trouvé  deux  autres  sym- 
boles eucharistiques  non  moins  expressifs.  D'abord  sur  une  table  de  sacri- 
fice à  trois  pieds,  trois  pains  et  un  poisson,  et  sur  le  sol  sei)t  corbeilles 
pleines  de  pains.  Au-dessus  de  cette  peinture  il  en  est  une  autre  où  l'on 
voit  sept  hommes  rangés  autour  d'une  table  garnie  d'un  seul  poisson,  et 
pai'  terre  encore  sept  corbeilles  de  pains.  C'est  une  allusion  évidente  au  mi- 
racle de  la  multiplication  des  pains  d'une  part,  et  d'autre  part  au  repas 
offert  par  Notre-Seigneur  ressuscité  à  sept  de  ses  disciples,  sur  les  bords 
du  lac  de  Tibériade.  Saint  Augustin  et  tous  les  saints  Pères  sont  d'idlleurs 
unanimes  à  reconnaître  le  Christ  sous  la  figure  du  poisson:  piscis  assus 
Christus  passus.  Dans  la  seconde  chapelle  de  la  même  crypte,  une  fresque 
remarquable  représente  le  tré- 
pied du  sacrifice  avec  un  pain 
et  un  poisson  dans  un  vase  sur 
lequel  un  personnage  couvert 
du  pallium  rougeâtre  des  ascè- 
tes étend  sa  main  bénissante, 
tandis  qu'en  face  de  lui,  une 
orantc  tient  les  mains  élevées. 
Il  est  impossible  de  ne  pas  re- 
connaître là  une  éloquente  fi- 
gure de  la  Consécration  eu- 
charistique, d'autant  que  dans 
cette  même  crypte  on  en  trouve 
comme  une  lumineuse  explica- 
tion dans  le  sacrifice  typique 
d'Abraham,  dépeint  ici  avec 
celte  particularité  qu'Abraham 
et  Isaac  sont  dcljout,  les  bras 
étendus  et  priant,  à  la  manière 
du  prêtre  et  des  fidèles,  afin  de 

placer  le  sacrifice  sanglant  à  l'arrière-plan  et  le  sacrifice  eucharistique  non 
sanglant  au  premier  plan. 


REPRÉSENTATION   SYMBOLIQUE  DU  SACRIFICE 

EUCHARISTIQUE, 

peinture  aux  Catacombes  de  St-Callixte. 
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Au  cimetière  de  Saint-Callixte,  dans  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les 
chambres  des  Sacrements,  on  voit  une  représentation  très  frappante  du 
sacrifice  mystique.  Il  y  a  un  trépied,  la  forme  la  plus  simple  de  l'autel» 
qui  pouvait  être  adossé  à  la  tombe  du  défunt  pour  y  célébrer  le  sacrifice 
d'anniversaire,  pro  dormitioiie.  Sur  le  trépied  sont  un  poisson  et  un  pain; 
à  droite  un  homme  vêtu  du  pallium  grec  qui  laisse  à  découvert  une  partie 
de  la  poitrine  et  l'épaule  droite;  il  étend  la  main  pour  saisir  le  poisson. 
A  gauche  se  tient  debout  une  orante.  M.  de  Rossi  et  toute  son  école  ont  vu 
là  le  moment  de  la  consécration.  Mgr  Wilpert  y  voit  le  Christ  multipliant 
les  poissons  et  les  pains  au  désert,  et  l'orante  est  selon  lui  l'âme  d'une 
défunte. 

Jésus,  pain  vivant  et  vin  qui  fait  germer  les  vierges,  est  représenté  en- 
core sous  bien  d'autres  emblèmes:  la  manne  tombant  d'un  nuage,  Elle 
nourri  par  un  pain  céleste,  Habacuc  transporté  par  un  ange  de  Bethléem 
(maison  du  pain)  dans  la  fosse  aux  lions,  les  noces  de  Cana,  les  agapes 
(ombres  du  grand  banquet  céleste),  des  raisins  et  des  épis  recueillis  par 
des  génies,  enfin  un  vase  de  lait  «  béatifiant  »  entre  une  brebis  et  un  bélier. 

Quelle  profondeur,  quelle  candeur  et  quelle  sagacité  dans  toute  cette  sym- 
bolique (1)!  Quelle  richesse  et  quelle  variété  de  sujets!  Et  quel  énergique 
témoignage  s'j^  révèle  en  faveur  du  culte  et  du  dogme  catholiques!  La  pré- 
sence réelle,  la  transsubstantiation,  la  matière  du  sacrifice,  le  rit  sacra- 
mentel, la  communion  sous  une  seule  espèce,  le  Viatique,  tout  ce  qui  con- 
cerne le  mystère  eucharistique  est  là  (2).  La  craintive  sollicitude  de  l'Église 
primitive  en  voilait  l'adorable  majesté  pour  éviter  toute  explication  erro- 
née et  toute  profanation;  mais  le  doux  et  sacré  mystère  n'en  restait  pas 
moins  l'objet  de  la  vénération  profonde  et  du  véhément  amour  des  pre- 
miers chrétiens,  que  les  tourments  les  plus  affreux  ne  pouvaient  décider 
à  rompre  le  silence  sur  ce  point  en  face  des  païens.  Qui  ne  connaît  sous 
ce  rapport  la  fin  héroïque  du  jeune  et  sublime  Tharsicius,  le  premier  mar- 
tyr de  l'Eucharistie? 

Les  artistes  primitifs  se  hasardaient  quelquefois  à  représenter  le  Sauveur, 
non  plus  sous  des  figures  mais  dans  la  réalité  de  son  type,  d'après  les  don- 
nées de  la  tradition.  Ces  données  n'étaient  pas  seulement  accréditées  parmi 
les  chrétiens,  les  païens  eux-mêmes  le  regardaient  comme  un  sage,  et  son 
image  figurait,  à  côté  d'Orphée,  dans  l'oratoire  domestique  d'Alexandre 
Sévère.  Il  faut  remarquer  pourtant  que  les  portraits  du  Christ  aux  Cata- 
combes n'ont  rien  du  type  oriental.  Là,  il  est  représenté  dans  toute  la 
gravité  de  l'âge  mur,  les  cheveux  divisés  au  milieu  du  front,  de  manière 
que  son  visage,  doux  et  mélancohque,  soit  systématiquement  encadré.  Ici, 
il  est  représenté  jeune,  modeste,  gracieux  mais  imposant.  Le  plus  souvent 
c'est  la  reproduction  d'un  idéal  sorti  du  cœur  de  l'artiste  plutôt  que  la 
copie  d'un  original.  Jésus-Christ  était-il,  en  réalité,  le  plus  beau  des  enfants 
des  hommes,  ou  bien  avait-il  revêtu  des  formes  vulgaires,  comme  dit  Isaïe: 


1.  La  coutume  connue  de  donner  aux  fidèles  dans  les  jours  de  persécution,  le  Pain  eucharis- 
tique et  non  le  précieux  Sang,  pour  l'emporter  dans  leurs  maisons,  paraît  être  constatée  par  la 
découverte  de  plusieurs  custodes  ou  pyxides  en  forme  de  tourelles,  dont  quelques-unes  sont 
munies  d'une  lampe  qui  correspond  à  notre  lampe  perpétuelle  du  sanctuaire. 

2.  Ne  dirait-on  pas  qu'un  des  grands  artistes  de  nos  jours,  un  de  nos  chefs  d'école,  M.  Ingres» 
a  connu  et  longtemps  étudié  toute  cette  épopée  naïve  et  qu'il  a  trouvé  le  secret  de  ces  teintes 
plates,  de  cette  austère  unité  de  ton  qui  distinguent  ses  ouvrages,  en  même  temps  qu'une  grande 
intelligence  du  sens  chrétien? 
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non  est  ci  spccics  ncque  dccor....  novissimum  virorum  et  quasi  despectus 
et  ahsconditus  vultiis  cjus.  Los  deux  opinions  sont  très  conciliablcs.  De  là 
celte  variété  innombrable  cl  images  chrislologiques.  Que  si  l'on  en  croit  saint 
Augustin,  les  premiers  chrétiens  ne  possédaient  aucun  portrait  authen- 
ti(iue  du  divin  Sauveur.  Quoi  (juil  en  soit  les  artistes  des  Catacombes,  à 
quelque  époque  et  à  quelque  degré  qu'ils  aient  fixé  le  type  idéal  du  Christ, 
ont  bien  interprété  la  beauté  de  TIIomme-Dieu.  Ce  type,  purement  idéal, 
peut  diminuer  lintérèt  historique  mais  non  l'intérêt  esthétique  qui  s'y  rat- 
tache. 

Ainsi  sur  la  physionomie  des  Vierges  de  cette  époque  on  saperçoit  que 
le  mélange  de  virginité  et  de  maternité  commence  à  faire  le  tourment  des 
peintres.  Il  y  a  là  un  idéal  qu'ils  semblent  désespérer  d'atteindre  comme 
après  eux  les  plus  illustres,  Angelico  et  Raphaël  lui-même.  De  même  que 
son  divin  Fils,  la  Vierge  Marie  a  seulement  toute  la  beauté  idéale  dans  le 
cœur  de  ceux  qui  l'aiment. 

Quant  aux  objets  curieux  extraits  des  Catacombes,  ils  sont  sans  nombre, 
et  plusieurs  musées  en  possèdent  de  belles  collections.  Ces  objets,  con- 
servés intacts  dans  le  tuf  des  souterrains,  sous  le  scellé  des  tombeaux,  ont 
presque  tous  par  cela  même  une  date  certaine  et  sont  presque  tous  aussi 
antérieurs  à  l'époque  de  Constantin.  Les  rites  des  cérémonies  religieuses, 
les  usages  des  premiers  chrétiens,  les  formes  de  leur  hospitalité,  nous  sont 
révélés  de  la  manière  la  plus  intéressante  par  ces  débris  précieux:  vases, 
camées,  lampes,  tessères,  jouets  d'enfants,  instruments  de  torture,  ampoules 
encore  rouges  du  sang  des  martyrs.  Le  plus  souvent  ils  étaient  comme  en- 
châssés dans  le  ciment  qui  scellait  les  sépulcres.  La  main  d'un  parent  ou 
d'un  ami  avait  voulu  donner  ce  témoignage  d'affection  à  un  être  regretté, 
ou  bien  se  réserver  le  moyen  de  reconnaître  plus  facilement  une  tombe 
préférée.  Les  coupes  en  verre  doré  sont  particulièrement  remarquables.  Par 
un  art  dont  ils  paraissent  avoir  eu  presque  seuls  le  secret,  les  Romains 
revêtaient  d'une  feuille  d'or  une  lame  de  verre  sur  laquelle  on  dessinait,  à 
la  pointe,  des  figures  modelées  par  des  hachures  légères.  Cette  lame,  ajus- 
tée au  fond  du  vase,  y  était  soudée  par  l'action  du  feu,  et  la  dorure;,  se 
trouvant  par  là  entre  deux  verres,  pouvait  se  conserver  des  siècles,  pro- 
tégée par  l'épaisseur  de  ce  double  fond.  C'est  ainsi  que  sont  arrivés  jusqu'à 
nous,  gravés  sur  une  matière  si  fragile,  des  figures  naïves,  de  gracieux 
symboles,  et  ces  tendres  souhaits  du  chaste  amour  ou  de  la  franche  amitié 
qu'on  inscrivait  au  fond  des  coupes:  Soyez  heureux!  Vivez  en  paix!  Jésus 
soit   avec  vous!   Dulcis   anima   vivas!   Vita  tibi! 

Disons  un  mot  maintenant  du  temple  catholique  lui-même  dont  on  re- 
trouve dans  les  Catacombes  le  type  prihiîtif  et  l'invariable  forme.  Comme  le 
bourgeon  s'ouvre  pour  livrer  passage  à  la  fleur,  ainsi,  dit  Dom  M.  "Wolter, 
la  crypte  souterraine  est  devenue  en  se  développant  la  splendide  basilique. 
L  une  et  l'autre  couvrent  lie  leurs  voûtes  les  tombeaux  des  martyrs  et  les 
reliques  des  saints.  La  courbure  si  simple  de  l'arcosoUum  est  devenue  l'arc 
triomphal  de  l'abside;  la  modeste  cathedra  avec  le  banc  des  prêtres  s'est 
transformée  en  un  trône  entouré  du  presbijtcrium  ;  les  chambres  sont 
maintenant  de  vastes  nefs  à  colonnes;  le  luminare  s'est  élancé  en  coupoles 
majestueuses  et  en  flèches  élégantes.  Encore  aujourd'hui  l'autel  a  ordinai- 
rement la  forme  d'un  tombeau  et  renferme  toujours  des  reliques;  il  est  sur- 
monté du  baldaquin  superbe  et  du  tabernacle  scintillant,  comme  il  l'était 
alors   du  ciborium   supportant  la   colombe  d'or  ou  la  tour  d'argent  munie 
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des  saintes  Espèces.  Les  vêtements  sacerdotaux,  les  linges  d'autel,  les  va- 
ses sacrés  n'étaient  pas  moins  autrefois  que  de  nos  jours  l'objet  de  la 
pieuse  sollicitude  des  fidèles.  Enfin  l'usage  des  saintes  images  était  déjà 
adopté  aux  temps  apostoliques;  ce  fait  que  nous  avons  amplement  constaté 
est  très  frappant  ix>ur  montrer  que  l'Église  se  sépare,  dès  les  premiers 
jours,  de  la  Synagogue  et  du  Paganisme.  On  comprend,  après  cela,  que  des 
puritains  iconoclastes  qui  ont  dénudé  et  blanchi  leurs  maisons  de  prières 
comme  leurs  cœiu's,  se  trouvent  mal  à  l'aise  dans  les  cryptes  des  Cata- 
combes apostoliques,  d'où  mille  voix  s'élèvent  pour  anéantir  leurs  vaines 
prétentions  et  proclamer  la  vérité,  la  sainteté,  la  pérennité  et  Tapostolicité 
deH'Église  romaine,  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  Églises. 

Mais  c'est  en  vain  que  les  hérétiques  chercheraient  à  épiloguer.  Con- 
traints de  se  retrancher  derrière  de  misérables  subterfuges,  ils  ne  parvien- 
dront pas  à  cnténébrer  les  origines  lumineuses  du  Christianisme,  ni  à 
étouffer  toutes  ces  voix  qui  sortent  éclatantes  de  la  Rome  souterraine,  voix 
des  tombeaux,  voix  des  murailles,  voix  des  symboles,  voix  des  martyrs, 
voix  des  confesseurs,  voix  des  vierges,  pour  proclamer  à  la  face  du  ciel  et 
de  la  terre  cette  profession  unanime:  Credo  Ecclesiam  catholicam.  De  même 
que  le  Sauveur  montant  au  ciel  laissa  sur  le  rocher  du  mont  des  Oliviers 
les  vestiges  de  ses  pieds  divins,  ainsi  l'Église  ai^oslolique  a  laissé  dans  le 
tuf  des  Catacombes  l'empreinte  sacrés  de  ses  croyances  et  de  ses  pratiques 
pour  qu'elle  puisse  être  constatée  et  vénérée  par  la  postérité  la  plus  re- 
culée. C'est  donc  là  qu'il  faudra  désormais  aller  chercher  les  traces  de 
ce  «  pur  christianisme  primitif  »  conservé  intégralement  et  avec  la  plus 
scrupuleuse  fidélité  au  sein  de  cette  seule  et  véritable  Église  des  Papes,  qui 
professe  aujourd'hui  la  foi  quelle  professait  il  y  a  dix-huit  cents  ans,  et 
qti'elle  professera  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 

Telle  est  donc  la  Rome  souterraine  de  nos  jours,  telles  sont  encore  ses 
grandeurs,   tels  ses  trésors  et  ses   enseignements. 

Qui  ne  serait  ému  en  pénétrant  dans  ces  mystérieux  souterrains,  véné- 
rables témoins  de  tant  de  scènes  angéliques  et  de  tant  de  drames  sanglants? 
Quels  augustes  souvenirs  des  plus  héroïques  siècles  de  T Église  s'y  déroulent 
aux  yeux  du  visiteur!  Quels  échos  des  invocations  pressantes  et  des  psal- 
modies funèbres!  Quels  parfums  de  pureté,  d'innocence,  de  piété  forte  et 
tendre!  Quelles  leçons  d'énergie  surnaturelle,  de  constance  dans  la  foi, 
de  fidélité  au  devoir  y  peut  recueillir  l'âme  chrétienne! 

On  dirait  que  derrière  ces  murailles  de  terre,  du  fond  de  ces  tombeaux 
A'ides,  des  voix  s'élèvent  qui  nous  appellent  et  nous  exhortent  à  mieux 
prier,  à  mieux  souffrir,  à  mieux  vivre.  Tout  parle  là  de  la  mort  et  de  la 
résurrection,  des  vanités  de  la  terre  et  de  la  félicité  du  ciel,  et  il  semble 
que  la  source  des  sentiments  qui  n;iissent  spontanément  dans  ces  som- 
bres demeures  ne  tarisse  pas  plus  que  la  fontaine  de  la  prison  Mamer- 
tine  ou  le  baptistère  des  grottes  Pontiennes.  Mgr  Gerbet,  dans  son  Es- 
quisse de  Rome  chrétienne  (chef-d'œuvre  d'un  auteur  qui  n'a  guère  fait 
que  des  chefs-d'œuvre,  au  dire  de  Mgr  Besson),  en  donne  pour  ainsi  dire 
une  louchante  preuve,  en  citant  d'une  jeune  personne  de  vingt  ans  une 
page  édifiante  que  nous  lui  empruntons.  Nous  ne  saurions  mieux  dire. 

'  J'ai  vu  les  Catacombes,  et  l'impression  que  j'y  ai  reçue  et  que  j'en 
conserve  est,  grâce  au  ciel,  plus  vive  et  plus  profonde  qu'aucune  de  celles 
que  m'ont  laissées  les  monuments  et  les  ruines  que  j'ai  contemplés  à  Rome 
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avec  le  plus  (radmiratiou.  Je  sens  luainlenant  avec  recoimaissauce  que  mes 
émotuius  les  i)lus  fortes  sont  causées  par  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  moi, 
et  je  remercie  Dieu  d'avoir  créé  mon  cœur  capable  de  sentir  ce  que  jamais 
mon  imagination  ne  m'a  fait  éprouver.  Je  n'avais  qu'une  idée  vague  de 
leffet  ([ue  ce  lieu  produirait  sur  moi. 

«.  Je  n'y  avais  pas  beaucoup  pensé  d'avance,  et  j'y  suis  arrivée  sans  avoir 
prévu  de  quelle  nature  seraient  les  sensations  qui  devaient  y  remplir  mon 
àme.  Peut-être  cette  circonstance  les  a-t-elle  rendues  plus  vives.  Je  puis 
croire  du  moins  qu'aucune  préparation  n'aurait  pu  les  augmenter,  comme 
nulle   expression   ne   peut  les   rendre. 

En  entrant  dans  cette  sombre  caverne,  je  me  suis  d'abord  sentie  saisie 
d'un  respect  et  d'un  recueillement  si  profonds,  que  je  n'aurais  pu  proférer 
une  parole,  même  pour  prier,  et  Cependant  je  ne  sentais  pas  bien  dis- 
tinctement encore  quels  souvenirs  ce  lieu  réveillait  en  moi.  J'étais  touchée 
avant  de  me  rappeler  pourquoi,  et  ce  n'est  que  lorsque  mon  cœur  était 
déjà  attendri  et  bien  disposé  à  la  recevoir,  que  la  pensée  des  chrétiens, 
des  marti/rs,  est  venue  le  remplir  d'une  émotion  si  violente,  que  je  ne  me 
rappelle  pas  avoir  rien  éprouvé  de  semblable  dans  toute  ma  vie.  J'étais 
près  de  l'autel  où  la  Messe  s'était  célébrée  pendant  le  temps  des  persécu- 
tions. Je  regardais  cette  pierre  sur  laquelle  s'étaient  attachés  les  yeux  de 
ceux  qui,  à  cette  même  place  où  j  étais,  ont  articulé  ces  prières  sublimes 
et  touchantes  plus  qu'aucune  de  celles  qui  ont  jamais  été  adressées  à  Dieu. 
J'aurais  bien  voulu  me  mettre  à  genoux  et  prier  aussi;  aucun  lieu  de  ce 
monde  n'en  peut  inspirer  un  plus  juste  désir,  mais  je  n'ai  pas  osé,  je 
n'étais  pas  seule,  et  j'ai  suivi  ceux  qui  marchaient  devant  moi,  sans  rien 
dire,  essayant  de  ne  pas  me  laisser  distraire  des  sentiments  que  je  ne 
pouvais  exprimer.  En  avançant  cependant  dans  ces  étroits  détours,  une  émo- 
tion plus  forte  encore  s'est  emparée  de  moi.  Devant  l'autel,  je  ne  pensais 
qu'à  leurs  prières  et  j'oubliais  leurs  souffrances;  mais  ces  tombeaux,  entre 
lesquels  il  reste  à  peine  assez  de  place  pour  les  morts,  plus  grande  que 
celle  qui  restait  aux  vivants,  m'ont  rappelé  ce  qui  avait  été  souffert  par 
ceux  qui,  debout  sur  cette  terre  où  j'avais  mes  pieds,  attendaient  l'instant 
où  ils  seraient  aussi  couchés  à  coté  de  leurs  frères.  Pendant  un  instant 
je  me  figurais  la  douleur,  les  angoisses  de  ceux  qui  attendaient  longtemps 
la  mort,  j'oubliais  qu'ils  étaient  chrétiens.  J'oubliais  qu'une  espérance  plus 
forte  que  toutes  les  douleurs  en  avait  banni  la  plainte  et  l'horreur,  et  qu'au 
miheu  de  cette  affreuse  caverne  on  n'avait  entendu  retentir  que  des  chants 
d'espoir  et  d'allégresse;  j'oubliais  que  le  seul  sentiment  qui  ait  jamais  fait 
battre  de  regret  leurs  cœurs  héroïques  était  celui  de  n'avoir  pas  encore  versé 
leur  sang  comme  ceux  qui,  plus  heureux,  les  avaient  devancés  dans  le  ciel, 
et  leur  seule  crainte,  celle  de  mourir  sans  avoir  confessé  leur  foi.  Tous  ces 
souvenirs  me  sont  revenus,  et  j'ai  eu  honte  d'avoir  éprouvé  autre  chose  que 
de  l'envie  pour  ceux  qui  ont  habité  ce  sombre  séjour.  J'ai  pensé  alors  à 
moi-même  avec  confusion;  j'ai  rougi  en  songeant  que  j'étais  clirétienne  comme 
celles  qui,  jeunes  et  faibles  comme  iiloi,  oubliant  ce  qu'il  y  avait  de 
bonheur  sur  la  terre,  n'ont  dans  ce  heu  demandé  à  Dieu  que  la  gloire 
d'y  mourir  pour  lui.  J'ai  comparé  mes  prières  avec  les  leurs,  et  je  les  ai 
trouvées  bien  indignes.  Dans  ce  moment  j'ai  désiré  partager  leur  sort,  j'ai 
dit  du  moins  sincèrement  dans  mon  tœur  que  j'achèterais  volontiers  une 
partie  de  leurs  vertus  au  prix  de  tout  mon  bonheur  dans  ce  monde,  et 
j'ai  demandé  à  Dieu  que  cette  prière  ne  fût  point  l'effet  d'un  enthousiasme 
passager,   mais   qu'il   la  rendît   sincère  et  durable. 
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^^  Nous  sommes  sortis  des  Catacombes  par  l'escalier  qui  y  conduisait  les 
chrétiens,  et  c'est  en  y  arrivant  que  j'ai  senti  à  la  fois  dans  mon  âme 
toutes  les  impressions  différentes  que  je  venais  d'éprouver  successivement 
Les  marches  sont  les  mêmes  que  leurs  pas  ont  touchées  en  allant  au  sup- 
plice. J'aurais  voulu  me  prosterner  et  en  baiser  l'empreinte.  J'aurais  voulu 
ne  pas  quitter  cette  place  et  y  pleurer  sans  contrainte;  je  sens  que  là 
j'aurais  pu  exprimer  les  sentiments  qui  remplissaient  mon  cœur.  Je  pen- 
sais alors  que  les  jeunes  filles  qui  ont  monté  ces  degrés  i>our  aller  mourir 
héroïquement  me  voyaient  du  haut  du  ciel  et  priaient  pour  moi,  qui  leur 
ressemble  si  peu.  J'aimais  à  songer  qu'elles  voyaient  dans  mon  cœur  ce 
que  je  ne  pouvais  articuler,  et  qu'elles  protégeaient  ma  prière.  Je  me  sen- 
tais indigne  de  mettre  les  pieds  où  s'étaient  posés  les  leurs,  et  cependant 
c'est  avec  un  sentiment  de  douceur  inexprimable  que  j'ai  monté  ces  mar- 
ches qu'elles  ont  gravies  avec  autant  de  calme  et  plus  de  bonheur  que  moi, 
quand  la  mort  les  attendait  en  haut. 

«  Trop  de  pensées  inondaient  mon  âme,  je  n'ai  pu  résister  au  besoin  d'em- 
brasser avec  ardeur  cette  pierre  sacrée  avant  de  rentrer  dans  l'église.  En 
y  revenant,  je  m'y  suis  mise  à  genoux;  j'aurais  voulu  y  rester  bien  long- 
temps. Je  venais  de  ressentir  des  transports  qu'aucun  moment  de  ma  vie 
ne  m'avait  fait  comprendre.  Je  les  devais  à  la  religion  dans  laquelle  j'ai 
eu  le  bonheur  de  naître,  et  j'avais  besoin  d'en  remercier  Dieu  et  de  lui 
demander  que  toute  ma  vie  fût  l'expression  de  ma  reconnaissance  et  de  mon 
amour  pour  lui.  » 
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Les  Musées.  —  Le  Vatican.  -  La  Papauté.  —  Léon  XIIL  —  La  Garde- 
Suisse.  —  La  chapelle  Sixtine.  —  La  chapelle  Pauline.  —  La  chapelle  de 
Nicolas  V.  —  Les  Log-es  de  Raphaël.  —  Les  Stanze.  —  La  salle  de  l'Im- 
maculée-Conception.  —  La  Pinacothèque.  —  Quelques  mots  sur  Raphaël 
—  Les  Arrazzi.  —  Musée  Chiaramonti.  —  Musée  Pio-Clementino.  —  La 
Bibliothèque  VatiCane.  —  Musée  du  Capitole.  —  Musée  de  Latran.  — 
Galerie  Borg-hèse.  —  Galerie  Chig-i,  Sciarra,  Colonna,  Doria,  Farnèse,  Far- 
nésine,  Spada,  Corsini,  Barberini,  Rospig-liosi.  —  Rome  nouvelle. 


DE  toutes  les  religions  qui  ont  jamais  existé,  dit  Chateaubriand,  la  re- 
ligion chrétienne  est  la  plus  poétique,  la  plus  humaine,  la  plus  favo- 
rable à  la  liberté,  aux  arts  et  aux  lettres.  Le  monde  moderne  lui  doit  tout, 
depuis  l'agriciillure  jusqu'aux  sciences  abstraites,  depuis  les  hospices  pour 
les  malheureux  jusqu'aux  temples  bâtis  par  Michel-Ange  et  décorés  par 
Raphaël.  Oui.  l'église  a  toujours  aimé,  protégé,  encouragé  les  arts.  Cette 
vérité  est  surtout  palpable  à  Rome.  Témoin  ces  églises  ornées  des  plus 
belles  productions  du  génie  humain  inspiré  par  la  toi,  témoin  ces  palais 
peuplés  des  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  et  de  la  statuaire,  témoin  ces 
musées  que  la  patience  et  la  générosité  des  Papes  ont  remphs  d'incom- 
parables merveilles. 

Aussi  bien  Rome  a-t-elle  l'air  d'une  grande  dame  qui  reçoit  ses  admi- 
rateurs dans  un  palais  bruni  par  les  siècles,  et  dans  lequel  se  sont  peu  à 
peu  accumulés  les  ornements  sans  nombre,  tableaux,  statues,  bustes  anti- 
ques, meubles  sculptés,  joyaux  de  tout  style  et  de  toute  époque.  A  les 
examiner,  on  peut  suivre  son  histoire,  et  la  vénérable  patricienne  est  fière 
de  ces  trésors  qui  attestent  son  antique  gloire  et  sa  noble  origine. 

D'ailleurs,  c'est  une  remai'que  plus  d'une  fois  faite,  le  goût,  le  culte  des 
arts  est  inhérent  à  cette  race  italienne.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans 
la  Péninsule  des  valets,  des  gardiens  de  musée  qui  aiment  passionnément 
les  arts  et  en  parlent  en  connaissance  de  cause.  «  En  Italie,  on  a  l'en- 
thousiasme pour  les  talents,  disait  Madame  de  Staël;  la  chaleur  qu'ils  ont 
en  eux-mêmes  leur  fait  trouver  du  plaisir  dans  le  sentiment  de  l'admira- 
tion. ^  Il  y  a  mieux.  Ils  ne  sont  pas  seulement  artistes  d'intelligence  et 
de  sentiment;  quelquefois  ils  le  sont  réellement,  et  en  toute  vérité  peuvent 
s'écrier:     Moi  aussi  je  suis  peintre!» 

L'Éghse  non  seulement  protège  les  beaux-arts,  mais  elle  les  honore. 
Mgr  Gaume  nous  a  esquissé  le  récit  des  fêtes  qui  accompagnèrent  la  décou- 
verte du  Groupe  'de  Laocoon^  sous  Jules  II.  On  aurait  dit  que  Rome  célébrait 
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une  victoire;  toutes  les  cloches  étaient  en  branle,  les  prêtres  faisaient  la 
haie,  et  le  marbre  merveilleux  couvert  de  fleurs  fut  transporté  en  triom- 
phe au  Vatican,  au  milieu  d'un  peuple  enthousiaste;  les  poètes  le  célébrè- 
rent à  l'envi  et  le  Pape  offrit  au  plus  méritant  un  manuscrit  de  Platon. 
Pourquoi  s'en  étonner?  L'art  n'est-il  pas  l'expression  du  beau,  et  «  plus 
une  âme  est  pure  et  éclairée,  a-t-on  dit,  plus  le  laid  lui  est  antipathique  ». 
Or,  une  âme  pure,  c'est  une  âme  religieuse;  dans  une  belle  œuvre,  la  Re- 
ligion nous  fait  voir  un  reflet  de  la  beauté  divine. 

Il  n'y  a  pas  seulement,  à  Rome,  les  musées  des  monuments  publics  du 
Vatican,  du  Latran,  du  Capitole;  beaucoup  de  palais  particuliers  sont  célè- 
bres par  leurs  galeries  parfois  mieux  garnies  que  celles  de  plus  d'une 
capitale. 

Les  princes  —  les  princes  de  jadis  —  qui  habitaient  ces  palais,  étaient 
presque  des  souverains,  et  jouissaient  comme  tels  du  privilège  de  l'immu- 
tabilité de  succession.  Ils  se  transmettaient  de  génération  en  génération 
avec  leur  rang,  les  biens  qui  composaient  un  fonds  de  richesse  artistique 
dont  ils  étaient  plutôt  les  dépositaires  que  les  véritables  propriétaires.  La 
législation,  qui  consacrait  le  droit  d'aînesse,  empêchidt  que  les  bibliothèques, 
statues,  tableaux  fussent  partagés  et  éparpillés  pai'  le  monde,  au  grand  dé- 
triment de  l'art  plus  encore  que  de  l'Italie.  Les  chefs-d'oeuvre  ne  pullulent 
pas  à  la  façon  du  grain  qu'on  jette  au  vent  et  qui  germe  partout  où  il 
trouve  une  goutte  de  rosée  et  un  rayon  de  soleil.  L'Italie  était  l'école  des 
beaux-arts  de  l'Europe;  les  artistes  de  l'Europe  allaient  s'y  former  ou  s'y 
parfaire.  Il  était  juste  que  grâce  à  la  sage  prévoyance  des  Papes,  cet 
honneur  n'émigrât  pas  au  profit  d'une  nation  étrangère.  Hélas!  la  Révolu- 
tion en  a  jugé  autrement,  et  l'Italie  a  déjà  ressenti  les  désastreux  résultats 
de  la  nouvelle  loi  des  successions  établissant  l'égalité  des  partages.  «  Plus 
de  droit  d'aînesse,  plus  de  chef  de  famille,  remarque  justement  E.  Lou- 
dun;  par  conséquent,  plus  de  maison  de  famille;  plus  de  maison  de 
famille,  donc  plus  de  meubles  de  famille,  de  tableaux  de  famille,  de  bijoux 
de  famille.  Tout  doit  être  partagé,  divisé.  Comment  le  cinquième  fils  d'un 
prince,  qui  ne  reçoit  que  le  cinquième  de  la  fortune  paternelle,  conser- 
vera-t-il  le  palais  de  ses  ancêtres?  Pour  tenir  son  rang,  il  vendra  les 
chefs-d'œuvre  de  sa  galerie,  il  dépeuplera  sa  villa  de  ses  antiques,  il  li- 
vrera aux  brocanteurs  ses  marbres,  ses  meubles  sculptés,  ses  mosaïques, 
ses  médailles,  ses  portraits  même  de  famille.  Encore  quelques  années,  et 
ces  musées  des  princes  romains,  ces  villas,  libéralement  ouvertes  aux 
étrangers,  aux  artistes  de  toutes  les  nations  qui  venaient  étudier,  copier, 
admirer  des  œuvres  immortelles,  seront  vides  de  leurs  plus  belles  toiles. 
Elles  auront  été  dispersées  dans  les  cinq  parties  du  monde.  Cette  Vierge 
de  Raphaël,  exilée  au  musée  de  l'Ermitage,  ira  grelotter  dans  les  glaces 
de  la  Russie;  un  lord  anglais  achètera  ce  Michel-Ange  ou  ce  Vinci,  et 
les  enfouira  dans  son  château  du  Northamptonshire  où  ils  sécheront  d'en- 
nui, solitaires  et  invisibles;  un  barnum  américain  colportera  ces  Véro- 
nèses  et  ces  Titiens  à  travers  les  villes  neuves  des  Etats-Unis,  s'enrichira  en 
deux  ans  à  les  exposer  devant  les  foules  qui  défileront  au  tourniquet  de 
sa  baraque,  et  finira  par  les  vendre  à  un  marchand  de  bestiaux  qui  les  es- 
timera d'autant  plus  qu'ils  lui  auront  coûté  plus  de  dollars.    > 

Tout  est  musée  dans  la  ville  des  Césars  et  de  Léon  X,  qui  est  elle-même 
le  plus  admirable  de  tous  les  musées,  et  où  les  dieux  de  l'Olympe  côtoient 
les  saints  du  Paradis.    «  J'ai  veu  ailleurs,   disait   Montaigne,   des  maisons 
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ruinées  et  des  statues,  et  du  ciel  et  de  la  terre,  et  si  cependant  ne  sçauroy 
revoir  le  tombeau  de  cette  ville  si  grande  et  si  puissante  que  je  ne  l'ad- 
mire et  révère.  J'ai  eu  coignoissaiice  des  affaires  de  Rome  longtemps 
avant  que  je  l'aye  eue  de  celle  de  ma  maison;  je  sçavais  le  Capitole  et  son 
plan  avant  que  je  sceusse  le  Louvre,  et  le  Tibre  avant  la  Seine...  »  Depuis 
Montaigne,  Rome  s'est  enrichie,  loin  de  s'appauvrir,  en  monuments  et  en 
chefs-d'œuvre.  Ni  la  guerre  avec  ses  horreurs,  ni  la  barbarie  avec  ses 
ténèbres  n'ont  entimié  la  grandeur  romaine.  L'histoire  y  est  écrite  en  bas- 
reliefs  sublimes,  et  les  héros  de  l'antiquité  y  apparaissent  çà  et  là  dans  leurs 
toges  et  leurs  chhmiydes  de  marbre,  comme  un  peuple  immobile  au  mi- 
lieu d'un  peuple  agité.  Tous  les  débris  de  l'art  ensevelis  dans  le  torrent 
des  siècles  ont  été  exhumés  par  la  sollicitude  éclairée  des  Souverains 
Pontifes,  et  cet  ensemble  prodigieux  de  monuments,  d'obélisques,  de  statues, 
de  tableaux  est  si  étonnant  pour  les  yeux,  si  accablant  pour  la  mémoire 
que  tout  d'abord  on  ne  sait  à  quoi  s'arrêter  ni  où  porter  son  attention. 
Aussi  conseille-t-on  avec  sagesse  aux  visiteurs  de  la  Ville  Eternelle  de  se 
réserver  pour  chaque  jour  une  petite  dose  d'enthousiasme;  ainsi,  l'âme 
s'ouvre  peu  à  peu  à  la  perception  de  tant  de  beautés  et  l'admiration,  tout 
d'abord  impossible,  devient  bientôt  presque  une  habitude;  du  moins  cette 
méthode  a-t-elle  l'avantage  de  laisser  se  photographier  dans  l'esprit  tout  un 
album  de  souvenirs  précieux  que  plus  tard,  aux  jours  de  repos,  l'on  re- 
trouve avec  un  charme  toujours  nouveau.  Hœc  olim  meminisse  juvabit. 


Le  Vatican  est  incontestablement  le  premier  palais  de  Rome  et  probable- 
ment du  monde  entier.  Par  un  glorieux  contraste,  il  s'élève  sur  l'empla- 
cement même  des  jardins  témoins  des  orgies  de  Néron  et  des  massacres 
de  chrétiens.  C'est  moins  un  palais  qu'un  pêle-mêle  d'édifices  plus  ou 
moins  réguliers,  auxquels  ont  mis  la  main  les  plus  grands  architectes: 
les  deux  San  Gallo,  Bramante,  Michel-Ange,  Raphaël,  Dominique  Fontana, 
Maderne,  le  Bernin.  Les  trois  étages  qm  composent  cette  construction 
royale,  la  plus  vaste  de  toutes,  renferment  le  nombre  à  peine  croyable  de 
onze  mille  chambres,  des  salles  immenses,  des  chapelles,  des  galeries, 
huit  grands  escahers  et  deux  cents  autres  plus  petits.  «  Dans  cette  ville 
de  Rome,  dit  le  chanoine  de  Bléser,  encore  toute  remplie  du  souvenir  et 
du  nom  des  Césars,  il  y  a  deux  maisons  qui  attirent  les  chrétiens,  la  mai- 
son de  Pierre  et  la  maison  du  Pape,  et  l'une  et  l'autre  sont  la  maison  de 
Dieu.  Dans  Rome,  on  serait  tenté  de  penser  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  homme: 
le  Pape.  »  Tous  ceux  qui  pensent,  tous  ceux  qui  se  souviennent,  tous  ceux 
qui  aiment  Dieu  et  Jésus-Christ  se  sentent  émus  en  prononçant  son  nom; 
ils  se  trouvent  meilleurs  quand  ils  se  relèvent  après  s'être  inclinés  sous 
sa  bénédiction.  Les  héritiers  de  la  haine  de  Caïphe,  de  la  jalousie  d'Hérode, 
de  la  couardise  de  Pilate  et  de  l'aveuglement  des  Juifs  crient  avec  une  sa- 
tanique  unanimité:  I^ous  ne  voulons  pas  qu'il  règne  sur  nous;  nous  n'a- 
vons pas  d'autre  roi  que  César.  Et  ils  demandent  sa  mort  en  hurlant:  En- 
levez-le, enlevez-le^  crucifiez-le.  Pourquoi  cet  amour  sans  exemple  et  cette 
haine  sans  seconde?  C'est  que  le  Pape  est  plus  qu'un  homme,  il  est  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ,  le  successeur  de  saint  Pierre,  le  Patriarche  univer- 
sel, le  Père  des  pères,  la  bouche  et  la  tête  de  l'apostolat,  le  refuge  des 
évêques,  le  Pasteur  des  pasteurs,  le  lien  de  l'unité.  Les  saints  Pères  lui 
donnent  ces  noms.  Lorsque  le  choix  de  i'Esprit-Saint  a  tiré  de  la  foule  le  Pon- 
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tife  nouvellement  élu,  le  premier  cardinal-diacre,  en  présence  du  peuple,  pro- 
nonce ces  paroles  suprêmes:  «  Reçois  la  tiare  aux  trois  couronnes;  tu  es 
le  Père  des  princes  et  des  rois,  le  Pasteur  de  1  univers  et  le  Vicaire  ici-bas 
de  Notie-Seigneur  Jésus-Christ.  Désormais  sa  force  n'est  pas  dans  tel  ou 
tel  pays,  elle  est  dans  la  parole  de  Dieu  et  dans  sa  conscience.  11  n'y 
a  pas  de  force  au  monde  qui  n'échoue  devant  la  conscience  de  cet  homme 
seul.  Tel  est  l'hôte  du  Vatican.  Il  s'appelle  aujourd'hui  et  depuis  le  9 'août 
1903  Pie  X,  et  le  monde  catholique  tout  entier  1  estime  et  le  révère  à  l'égal 
de  son  illustre  préidécesseur.  Pontife  magnanime  qui,  par  les  grandes 
qualités  de  son  esprit  et  de  son  cœur,  a  droit  à  la  respectueuse  admiration 
de  ses  sujets  et  à  l'amour  de  ses  enfants.  Théologien  de  premier  ordre, 
profond  penseur,  diplomate  consommé.  Mécène  des  arts,  des  lettres  et  des 
sciences,  doué  d'une  merveilleuse  pénéh-ation  politique  *  et  d'une  angéli- 
que  piété  précédant  un  courage  d'airain  (^),  y  il  subjugue  ses  ennemis 
mêmes  par  l'ascendant  de  son  génie  et  de  sa  vertu.  Il  dirige  avec  tant  de 
sagesse  et  de  fermeté  la  barque  de  Pierre  au  milieu  des  périls  sans  cesse 
renaissants,  il  est  si  bien  l'homme  de  la  situation  et  de  son  temps  qu'on 
est  porté  à  penser  avec  Legouvé  que  lorsque  la  Providence  a  besoin  d'un 
guide  ou  d'un  chef  pour  l'humanité,  elle  frappe  cette  terre  privilégiée  et  en 
fait  jailhr  un  grand  homme. 

La  France  officielle,  il  est  vrai,  a, rompu  avec  le  Pape,  mais  il  ne  suffit 
pas  de  rompre  avec  quelqu'un  pour  le  supprimer.  Le  Pape  sans  couronne 
est  plus  roi  que  jamais.  Il  ne  peut  ou\Tir  la  bouche  sans  que  l'univers 
tressaille,  et  ses  moindres  paroles  ont  plus  de  retentissement  que  tous 
les  discours  des  grands  chefs  de  peuples.  Savez-vous  un  geste  de  prince, 
d'empereur,  de  tsar,  d'autocrate,  qui  égale  en  majesté  mystérieuse  son 
blâme  ou  sa  bénédiction?  Est-il  un  potentat  dont  le  regard,  l'accent  aient 
pareille  vertu  d'émouvoir,  d'occuper,  de  passionner  non  seulement  la  foi, 
l'espérance  chrétiennes,  mais  l'impiété,  le  scepticisme  même?  Les  crises, 
les  tempêtes,  le  tumulte  des  appétits,  le  fracas  des  trônes  qui  croulent  sont 
moins  remarqués  que  le  coup  d'aviron  qui  manie  la  bai*que  de  Pierre,  la 
barque  toujours  ballottée  et  jamais  engloutie  par  les  orages  de  l'histoire. 

Pie  X  prête  à  la  vérité  son  accent,  son  stjde  personnel.  Le  style  c'est 
l'homme,  et  c'est  le  Pape.  Pie  X,  abandonné  des  chancelleries  et  retiré  du 
commerce  des  peuples,  parle  à  la  Chrétienté,  sa  paroisse,  le  langage  d'un 
grand  curé.  Pasteur  de  modeste  origine  il  n'en  a  qu'une  plus  expressive 
figure;  il  est  le  type  du  sacerdoce,  montant  près  du  Credo  sa  faction  théo- 
logique. Il  est  le  gardien  du  Mystère.  Il  est  l'interprète  de  la  prière,  de 
la  discipline  et  des  sacrements.  Léon  XIII  rayonnait  comme  un  soleil. 
Pie  X  brille  comme  la  lampe  qui  veille  auprès  du  Tabernacle:  il  est  le 
Pape  de  l'Eucharistie. 

Au  flot  rationahste  il  oppose  la  digue  doctrinale  qui  effare  les  moder- 
nistes. Il  lui  plaît  de  briser  sur  la  pierre  séculaire  du  rivage  inentamé 
les  esquifs  séduisants  dont  les  périlleux  cabotages  côtoient  l'antique  or- 
thodoxie. Il  est  l'apôtre  du  plain-chant,  de  l'oraison  et  du  miracle.  Il  est 
le  robuste  champion  toujours  prêt  à  confondre  les  négateurs  par  l'affir- 
mation intégrale.  Héraut  sacré,  il  promulgue  l'unité,  défend  la  hiérarchie, 
proclame  la  divine  action  du  surnaturel  dans  l'histoire,  béatifie  Jeanne 
d'Arc,  et,  pour  tout  dire    d'un  mot,  restaure  tout  dans  le  Christ. 

* . 

I.  Lacordaire. 
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Inspiré  d'en  haut,  le  Pape  retient  la  raison  sur  la  pente  de  l'erreur,  il 
niainlient  dans  Tordre  naturel  les  principes  fondamentaux  qui  servent 
dalinient  substantiel  à  1  esprit.  Pleine  du  Verbe  par  qui  toutes  choses  ont 
été  créées,  transfigurées,  sa  parole  contient,  répète  les  dogmes  sacrés  dont 
vivent  les  intelligences  baptisées.  Juge  suprême  des  controverses  qui  di- 
visent et  irritent,  il  met  fin  aux  conflits  et  réconforte  les  esprits.  Grâce  à 
lui,  le  soleil  de  vérité,  que  tant  d'hommes  voudraient  éteindre,  luit  toujours 
au  firmament  de  lÉglise  et  répand  du  haut  du  Vatican  des  torrents  de 
lumière  où  vont  s'abreuver  les  âmes  sincères.  Docteur  incomparable,  il 
est  la  lyre  sur  laciuelle  l'Esprit-Siiint  explique,  redit  et  chante  ses  oracles. 
Gloire,  amour,  obéissance  à  Pie  X! 

Un  joui-  le  cardinal  Pie  s'écriait:  «  O  Roi  de  la  cité  sainte,  je  ne  sais 
pas  où  pourront  vous  jeter  les  orages  de  demain;  mais  je  sais  que  hier 
vous  contempliez  aulour  de  votre  trône  cinq  cents  tètes  couronnées  au- 
dessus  desquelles  planait  voire  tète  ceinte  du  triple  cUadème.  Et  quand 
ensidte  j'ai  regardé  au  visage  les  autres  grandeurs  de  la  terre,  je  me  suis 
senti  le  di'oit  et  la  satisfaction  de  pouvoir  vous  dire:  Vous  êtes  beau  par- 
dessus tous  les  enfanls  des  hommes;  votre  siège  a  pour  lui  des  siècles. 
O  Roi  très-puissant,  ceignez  votre  épée,  et  avec  cette  beauté  qui  n'est  qu'à 
vous,  reprenez  votre  marche  et  régnez!   > 

Oui,  régnez,  ô  Christ  vivant,  ô  Pontife,  ô  Père!  Nous  sommes  allés  à  vos 
pieds  déposer  nos  hommages  d'aimés  et  féaux  sujets.  Votre  souveraine 
royauté  nous  est  apparue  un  jour  tenant  du  ciel  et  de  la  terre,  du  temps 
et  de  l'éternité,  et  nous  nous  sommes  écriés  dans  1  élan  de  nos  cœurs  ravis 
et  reconiiiiissants :  <  Oh!  Hérode  ne  se  doutait  pas  qu'en  revêtant  le  Christ 
Jésus  de  la  robe  blanche  de  dérision,  il  préparait  pour  le  Vicaire  et  le  re- 
présentant de  celui-ci  sur  la  terre,  la  robe  blanche  de  la  gloire.  Si  vous 
partagez  quelquefois  la  passion  du  divin  Maître,  si  les  méchants  en  veulent 
à  cette  robe  intacte  de  la  Papauté,  réjouissez-vous  aujourd'hui,  ô  digne  suc- 
cesseur de  Pierre,  de  l'honneur  rendu  à  votre  beau  vêtement.  Nous 
sommes  ici  les  envoyés  de  la  France  entière,  pour  reconnaître  votre  royauté 
divine  et  humaine,  pour  déclarer  à  la  face  du  monde  catholique  qu'il  n'y 
a  aucune  autre  puissance  ici-bas  qui  puisse  vous  être  comparée.  Daignez 
recevoir  rhominage  de  notre  amour  et  de  notre  dévouement  absolus  à  cette 
robe  immaculée  du  Christ  dont  vous  êtes  revêtu.  » 

La  garde-suisse  qui  fait  le  service  aux  portes  du  Vatican  porte  un  cos- 
tume pittoresque  dont  le  modèle  fut,  dit-on,  dessiné  par  Michel-Ange.  Offi- 
ciers et  soldats,  tous  ont  la  tête  couverte  d'un  casque  en  cuivre  avec 
cimier  en  crin  blanc;  ils  portent  une  collerette  à  double  rang,  blanche, 
empesée  et  à  tuyaux,  un  justaucorps  retroussé  sous  la  hanche,  bouffant  sur 
les  épaules,  d'une  étoffe  à  larges  bandes  bleues,  jaunes  et  rouges,  une  cu- 
lotte de  même  étoffe  et  des  bas  également  bariolés;  ils  sont  armés  d'une 
hallebarde  à  pique  et  à  double  croissant,  semblable  à  celle  de  nos  suisses 
d'église.  Le  général  qui  les  commande  est,  aux  jours  de  cérémonie,  cui- 
rassé, cas(pié,  empanaché  et  enrubanné  ni  plus  ni  moins  qu'un  guerrier 
du  temps  de  Henri  II. 

11  fallait  au  palais  des  Papes,  à  la  résidence  de  celui  dont  l'autorité 
s'étend  spécialement  sur  les  cœurs  et  les  intelligences,  une  double  consé- 
cration, celle  des  arts  et  des  sciences,  pour  compléter  en  quelque  sorte 
celle  que  la  religion  lui  avait  donnée.  Aussi  Bramante.  Michel-Ange,  Raphaël 
vinrent-ils  comme  Augustin,  Charlemagne,   Chrysostome,   Bossuet,   Fénelon 
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faire  cortège,  en  la  personne  de  son  Vicaire,  au  Roi  immortel  des  siècles, 
au  Dieu  des  sciences  de  qui  provient  tout  don  excellent  et  qui  donne  le 
génie. 

Ainsi  donc  à  l'ombre  de  la  superbe  coupole  qui  abrite  le  tombeau  du 
batelier  de  Génésareth,  s'élève  le  palais  de  ses  successeurs.  11  renferme 
les  plus  riches  musées  et  la  plus  belle  bibliothèque  du  monde.  Les  chefs- 
d'œuvre  de  la  statuaire  antique  ornent  ses  galeries;  les  chefs-d'œuvre  de  la 
peinture  décorent  ses  chapelles  et  ses  loges.  Il  contient  les  arcliives  de 
l'univers.  Tout  est  vivant  dans  cette  immense  demeure,  qui  a  presque  les 
proportions  d'une  petite  ville,  car  le  Vatican  a  ses  rues,  ses  places,  ses  égli- 
ses, et  près  de  huit  cents  habitants.  Il  renferme,  outre  les  appartements  des 
prélats,  majordome,  maître  de  chambre,  aumônier,  sacriste  et  camériers, 
des  logements  pour  les  employés,  les  casernes  de  la  garde-suisse  et  de  la  gen- 
darmerie pontificale.  Ses  larges  escaliers  qui  montent  entre  deux  rangs  de 
colonnes,  s'allongeant  en  perspective  indéfinie,  ne  suffisent  plus  à  certains 
joui*s  pour  livrer  passage  aux  pèlerins  venus  de  tous  pays  déposer  leurs 
hommages  aux  pieds  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  entendre  sa  parole  et  re- 
cevoir sa  bénédiction. 

Lorsque  le  roi  d'Italie  s'est  emparé  de  Romie,  il  a  laissé  au  Pape  la 
jouissance  du  Vatican,  du  palais  de  Latran  et  d'une  villa  à  Castel  Gandolfo. 
Depuis  ce  jour,  l'auguste  captif,  qu'il  s'appelle  Pie  IX,  Léon  XIII  ou 
Pie  X,  n'est  plus  sorti  du  Vatican.  Il  habite  au  second  étage  du  palais  qui 
donne  sur  la  place  Saint-Pierre.  Dans  la  seconde  ligne  de  fenêtres  à 
gauche,  on  en  remai-que  deux  sans  volets,  ornées  de  vitraux.  C'est  la  bi- 
bliothèque privée  de  Sa  Sainteté. 

Des  premières  tombes  placées  dans  les  grottes  vaticanes  a  germé  une 
sorte  de  végétation  monumentale  dont  la  grandeur  et  la  magnificence 
attestent  le  triomphe  de  Pierre  sur  Néron.  «  Le  voilà  ce  terrible  Vatican. 
On  le  croirait  vide:  quelques  gardes  à  la  porte,  quelques  humbles  servi- 
teurs, quelques  voyageurs  qui  viennent  chercher  une  bénédiction,  quelques 
petits  secrétaires,  et  puis  rien.  Néanmoins  ils  ne  se  trompent  pas  ceux  qui 
dirigent  leurs  efforts  contre  ces  murs  dont  la  majesté  désarmée  ne  ren- 
ferme que  les  nobles  forces  et  les  nobles  richesses  de  l'esprit  (i).  » 

* 

Ce  qu'il  faut  voir  tout  d'abord  au  Vatican  c'est  la  chapelle  Sixtine  avec 
la  célèbre  fresque  de  Michel-Ange  représentant  le  Jugement  dernier.  Le 
premier  aspect  de  cette  peinture  immense,  qui  ne  mesure  pas  moins 
de  quarante  pieds  de  largeur  sur  cinquante  de  hauteur,  produit  un  sen- 
timent de  terreur  et  de  malaise  dont  on  ne  revient  pas  facilement  (*).  C'est 
qu'en  effet,  l'esprit  ne  s'habitue  pas  tout  de  suite  à  ce  chaos  de  nudités 
qui  montent  et  qui  descendent,  à  ce  spectacle  des  squelettes  réveillés  par 
la  trompette  des  anges,  et  comparaissant  dans  ces  suprêmes  assises  du 
genre  humain  pour  y  entendre  l'arrêt  irrévocable  du  Juge  incorruptible. 
Aucune  œuvre  peut-être  n'a  soulevé  tant  de  critiques  ni  suscité  tant  d'élo- 
ges. C'est  le  produit  d'une  imagination  fantastique  en  proie  à  un  délire  su- 
blime; c'est  la  création  d'un  puissant  esprit  hanté  par  les  visions  de  l'éter- 
nité. La  lecture  assidue  de  la  Divine  Comédie,  les  sanglantes  tragédies 
dont  l'Italie  était  alors  le  théâtre,  avaient  rempli  le  cœur  de  Michel-Ange 
de  sombres  harmonies.  En  lisant  l'épopée  du  Dante,  il  dessinait  en  marge 


1 .  Le  Parfum  de  Rotnc. 

2.  Après  l'avoir  vu,  Henri  Regnault  écrivait  qu'il  sortait  de  la  Sixtine  à  demi  mort. 
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les  scènes  que  chaiilail  le  poète  gib.'lin,  pour  les  reproduire  ensuite  sur 
les  murs  de  la  Sixliue.  C'est  là  cpiil  a  pris  les  couleurs  de  sa  palette,  et  en 
le  contemplant  on  croirait  entendre  Técho  de  la  malédiction  divine:  Las- 
ciatc  ogni  speranza,  hiissez  toute  espérance. 

Cette  page  grandiose  et  terrible  ù  la  l'ois  est  la   traduction  originale  du 
Dics  ira'.  Elle  se  divise  en  onze  groupes  ou  scènes  principales  qui  toutes 


CHAPELLE  SIXTINE. 

portent  1  empreinte  d'un  inexprimable  effroi.  Tout  en  haut,  deux  groupes 
d'anges  sans  ailes  portent  les  divers  instruments  de  la  Passion.  Au-des- 
sous, le  Christ,  la  main  levée,  l'air  menaçant,  prononce  la  malédiction  des 
réprouvés;  la  Vierge  elle-même,  saisie  d'effroi,  se  serre  contre  son  Fils,  et 
les  saints  s'empressent  d'exposer  aux  yeux  du  souverain  Vengeur  de  tous 
les  crimes,   les  instruments   de   leur  supplice,    tandis   qu'on   voit   des    élus 
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qui  s'embrassent  et  des  amis  qui  semblent  se  féliciter  d'avoir  échappé  à 
réternclie  r^probat-on.  Imméd'at.ment  au-dessous  se  déroulent  sur  une 
ligue  horizontale  trois  autres  groupes  où  Michel-Ange  a  déployé  le  plus 
d'énergie  et  d'audace,  en  même  temps  qu'une  étonnante  facilité  à  triompher 
de  l'impossible.  Pendant  que  les  assesseurs  du  juste  Juge  montrent  aux  tré- 
passés le  livre  de  la  Loi  ouvert,  et  que  sept  anges  sonnent  de  la  trompette, 
on  aperçoit,  d'une  part,  les  réprouvés  en  proie  aux  anges  rebelles,  dans  le 
désespoir  le  plus  poignant  qu'ait  rêvé  l'imagination  du  poète  le  plus  som- 
bre; et  d'autre  part,  des  ressuscites  qui  montent  au  jugement  d'un  vol  plus 
ou  moins  pesant,  selon  le  fardeau  plus  ou  moins  lourd  de  leurs  péchés. 
Un  rayon  de  miséricorde  brille  dans  ce  groupe  sublime  où  l'on  chstingue 
un  élu  tendant  la  main  à  un  pécheur  frémissant  d'angoisse.  Les  trois  der- 
nières scènes  se  passent  sur  la  terre.  Les  morts  secouent  leurs  suaires  et 
se  revêtent  de  formes  humaines;  dans  une  caverne,  qui  représente  le 
Purgatoire,  il  ne  reste  que  quelques  démons  désespérés  de  n'avoir  plus  per- 
sonne à  tourmenter;  Charon,  l'alïreux  nautonier  du  Styx,  debout  sur  sa  bar- 
que, en  chasse  à  grands  coups  d'aviron  les  damnés  tremblants  que  sai- 
sissent des  diables  armés  de  griffes  tranchantes (i). 

Passons  condamnation  sur  cette  étrange  réminiscence  mythologique,  sur 
ces  nudités  —  voilées  en  partie  par  Daniel  de  Volterre  —  sur  ces  exa- 
gérations, ces  violences  d'attitude,  sur  ces  colosses  charnus,  sur  cette 
exubérance  matérielle,  sur  la  pantomime  toute  païenne  du  Christ,  enfin  sur 
ce  luxe  inutile  et  déplacé  d'anatomie  que  lArétin  critiquait  si  amèrement. 
Les  visiteurs  chrétiens  pourraient  reprocher  encore  à  Michel-Ange  d'avoir 
fait  trop  minime  part  à  la  miséricorde,  et  observer  que  la  frayeur  de  la 
Sainte  Vierge  n'est  pas  vraisemblable,  que  le  visage  des  élus  ne  respire  guère 
le  ravissement  et  la  béatitude,  enlin  que  la  même  vigueur  musculaire  anime 
des  figures  où  devrait  paraître  la  seule  force  divine.  Mais  ne  serait-il  pas 
possible  que  certains  de  ces  défauts  fussent  plutôt  apparents  que  réels? 
Cette  confusion  du  tableau,  voulue  ou  non,  n'est-elle  pas  une  image  de  la 
confusion  et  du  bouleversement  de  la  nature  à  cette  heure  effrayante  de 
l'agonie  du  monde?  Cette  teinte  uniforme  et  terne,  ces  lueurs  blafardes, 
ne  semblent-elles  pas  représenter,  selon  la  réflexion  du  président  de  Bros- 
ses, le  désordre  des  éléments  qui  signalera  le  jour  du  suprême  Jugemervt? 

On  nous  saura  gré  d'abriter  ici  notre  opinion  derrière  celle  d'un  auteur 
compétent.  «  Cette  œuvre  étonne  plus  qu'elle  ne  charme,  et  malgré  la 
majesté  du  Sauveur  qui  d'un  geste  souverain  chasse  les  réprouvés,  malgré 
la  grâce  charmante  de  quelques  groupes  d'élus  qui  s'élancent  vers  le  ciel 
avec  une  alléj:?resse  toute  divine,  la  violence  des  mouvements  et  des  at- 
titudes, l'exagération  des  formes,  les  convulsions  des  damnés,  laissent  une 
impression    plus   pénible   qu'agréable.  Il  y  a  cependant  des  épisodes  admi- 


I.  Le  regaid  s'arrête  forcément  sur  un  personnage  qui  occrpe  le  bas  du  tableau.  Ses  oreilles 
d'âne,  son  vi«age  ignoble,  le  serpent  qui  l'éiieint.  te  t  indique  qu'il  est  puni  pour  un  vice 
infâme  ei  puni  par  où  il  a  péché.  L'artiste  a  peint  ici  Biaise  de  C  ésène,  rnaître  des  cére'monies 
du  Sacré-Palai-,  et  voici  pourquoi.  Un  jour  que  ce  Blai.^e  accompagnait  Paul  III,  venu  pour 
voir  \t  Jv_c;eiue7it  dernier  encore  inachevé,  i'  se  pemnit  de  dire  qu'un  tel  ouvrage  était  plutôt  digne 
de  figurer  dans  une  auberge  que  dans  une  chapelle.  Le  piopos  fut  rapporté  à  Michel-Ange  qui, 
peu  flatté  de  la  critique  du  messer,  fit  de  mémoiie  son  portiait  et  le  plaça  en  enfer,  erlaré  d'un 
serpent  monstrueux,  et  sous  les  traits  de  Minos  indiquant  aux  réprouvés  l'abîme  qui  leur  est 
réservé;  de  là  réclamations  du  maître  des  Cérémonies  et  vives  instances  auprès  de  P;'Ul  III. 
—  Où  es-iu  placé?  demanda  le  Pape.  — Dans  l'enfer.  Très-Saint-Père.  —  Si  Michel-Ange  t'avait 
mis  en  Purgatoire,  répliqua  le  spirituel  Pontife,  j'aurais  pu  t'en  délivrer,  mais  je  ne  puis  rien  ea 
enfer,  in  inferno  nuUa  est  redetnptio. 


ROME  ARTISTIQUE  251 

nibles  daus  ce  poùmc  du  Dante  de  la  peinture  et  de  l'architecture.  La 
crainte,  les  remords,  1" horreur  d'Adam  et  d'Eve  à  la  vue  des  crimes  et 
des  souffrances,  conséquences  fatales  de  leur  faute  originelle,  sont  rendus 
avec  une  puissance  et  une  énergie  sans  pai'eilles,  et  je  ne  connais  rien 
de  plus  saisissant  que  l'expression  de  désespoir  d'un  damné  qui,  accroupi, 
regardant  devant  lui  avec  une  fixité  terrible  déjà  pleine  d'éternité,  et 
rongeant  ses  poings  crispés,  est  entraîné  dans  l'abîme  par  un  démon  pendu 
à  ses  pieds.  L'impression  dominante,  à  mon  sens,  de  cette  œuvre  gigan- 
tesque, c'est  après  l'admiration  pour  le  génie  de  Michel-Ange,  le  regret 
qu'il  ait  fait  une  place  si  large  à  l'enfer,  une  place  si  restreinte  au  paradis. 
Les  élus  ne  sont  que  l'accessoire,  les  damnés  occupent  tout  le  premier 
plan,  €t  le  sombre  génie  du  vieux  peintre  florentin  semble  avoir  méconnu - 
la  miséricorde  inépuisable  du  Dieu-Sauveur  pour  ne  songer  qu'aux  effets 
terribles  de  sa  justice.  C'est  comme  si,  d'ians  le  chant  du  Dics  irœ^  on  s'ar- 
rêtait aux  premières  strophes  oiî  respire  la  terreur  des  jugements  de  Dieu, 
en  supprimant  les  accents  pleins  d'une  divine  tendresse  qui  font  renaître 
l'espérance  et  la  joie  dans  les  cœurs  épouvantés.  Tel  est  le  Jugement 
dernier  de  Michel-Ange;  il  m' apparaît  comme  une  traduction  littérale  et 
janséniste,  bien  que  Jansénius  ne  fût  pas  encore  né,  de  la  mystérieuse  pa- 
role de  Notrc-Seigneur  Jésus-Christ:  «  II  y  a  beaucoup  d'appelés  et  peu 
d'élus  0).  ^^ 

«  Michel-Ange,  dit  à  son  tour  Cartier,  est  une  figure  unique  dans  l'his- 
toire de  l'art,  un  maître  qui  ne  reçoit  d'inspiration  de  personne,  si  ce  n'est 
des  divines  beautés  de  la  Bible  dont  il  fit  une  étude  approfondie;  aucun 
artiste,  après  lui,  ne  peut  suivre  ses  traditions  hardies,  ses  conceptions 
colossales.  Son  génie  est  resté  seul,  sauvage,  solitaire,  comme  la  statue  de 
Moïse  qui  le  personnifia.  Son  talent  se  forma  dans  les  jardins  des  Mé- 
dicis  où  il  étudia  les  statues  antiques  et  se  passionna  pour  l'anatomie.  Le 
beau  lui  apparut  dans  le  corps  humain,  et  son  idéal  fut  le  gigantesque.  Il 
ne  traita  que  des  sujets  rehgieux,  mais  il  revêtit  de  muscles  ses  pensées, 
sans    se    douter   de    l'inconvenance    de  ses  nudités. 

,Michel-Ange,  ou  le  sait,  paraît  peu  soucieux 

D'aller  ctierclaer  toujours  son  idéal  aux  cieux; 

Mais  il  est  un  Titan  par  l'audace  et  la  force. 

Lorsqu'il  allume  un  œil  ou  qu'il  modèle  un  torse, 

Quand  il  conçoit  un  drame,  effrayant  créateur, 

C'est  Dante.  Il  a  son  vol  et  monte  à  sa  hauteur. 

Ce  qui  surtout  fascine  en  cet  homme  aux  quatre  âmes^ 

Ah!  c'est  qu'il  porte  au  cœur  toutes  les  saintes  flammes. 

C'est  l'artiste-soldat   indomptable   et   sans   peur, 

Et  le  poète  ardent  sculptant  un  vers  vengeur. 

Mais  Michel-Ange  hélas!  trop  païen  par  tendance, 

Trop   hardi,   du   grand   art  causa  la  décadence  (^). 

Quand  il  entreprit  par  les  ordres  de  Jules  II  la  voûte  de  la  Sixtine,  Michel- 
Ange  n'avait  encore  jamais  peint;  il  gnorait  même  les  procédés  de  la  fres- 
que. Mais  Jules  II  insista  avec  une  opiniâtreté  toute  romaine,  si  bien  que  l'ar- 
tiste  enfermé    seul   dans   la   chapelle,  broyant   lui-même  ses   couleurs,   put 


1 .  Un  hiver  à  RoDie. 

2.  Théa^  par  le  P.  Sernin-Marie  de  Saint-André. 
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en  vingt  mois  achever  cette  décoration  qui  n'est  rien  moins  qu'un  chef- 
d'œuvre.  Qu'admirer  ici  davantage,  ou  cette  énergie  d'un  Pape  déjà  avancé 
en  âge,  ou  la  ténacité  de  ce  profond  génie  qui  débute  ainsi  dans  un  art 
qui  lui  est  inconnu? 

Les  Prophètes  et  les  Sibylles  sont  particulièrement  remarquables.  Il  sem- 
ble que  l'Écriture  ait  produit  sur  leur  auteur  cette  puissance  d'inspiration 
qui  a  identifié  le  peintre  avec  le  génie  des  prophètes,  qu'il  les  ait  vus  grands, 
fiers,  pensifs,  attristés,  et  qu'il  en  ait  fait  des  êtres  surhumains  dont  le 
type  ne  se  trouve  nulle  part.  D'ailleurs  Michel-Ange,  au  dire  de  madame  de 
Staël,  est  le  peintre  de  la  Bible,  comme  Raphaël  est  le  peintre  de  l'Évangile. 
Quant  aux  Sibylles,  leur  physionomie,  leur  attitude,  leur  ajustement  n'ont 
rien  de  la  vie  commune;  elles  semblent  appartenir  à  un  monde  idéal.  On 
croirait  voir  leur  poitrine  haleter  sous  le  souffle  du  dieu  inconnu:  Deus! 
ecce  Deus!  Grandioses  et  terribles,  ces  mystérieuses  créatures  ont  quelque 
chose  d'imposant  qui  séduit  et  enchante. 

Les  sujets  du  plafond  sont  tirés  de  la  Genèse.  Le  premier  est  rempli  par 
l'image  du  Père  Eternel  se  balançant  dans  les  airs,  et  paraissant  emporté 
par  un  souffle  véhément;  au  second  tableau,  le  Tout-Puissant  chasse  le 
Génie  du  Chaos;  le  troisième  représente  la  création  de  l'homme.  <  Toutes 
ces  compositions,  au  jugement  d'Armengaud,  sont  marquées  au  coin  d'une 
grandeur  inusitée,  d'une  originalité  puissante  et  fière;  le  langage  du  peintre 
y  a  produit  le  laconisme  sublime  des  versets  de  la  Genèse  ».  «  La  cha- 
pelle Sixtine,  si  l'on  en  croit  L.  Veuillot,  est  un  prodige  d'audace  et  de 
dessin.  La  voûte  surtout  est  d'un  effet  écrasant:  les  Titans  ont  réussi  à 
escalader  le  ciel.  Les  prophètes,  les  sibylles,  les  figures  nues  dans  toutes 
les  attitudes  et  à  tous  les  âges  renversent,  malgré  leur  mérite,  toutes  les 
lois  du  goût.  Tout  est  sacrifié  aux  emportements  du  génie:  les  dimensions 
de  l'édifice,  les  lignes  de  la  perspective,  et  ces  belles  fresques  des  peintres 
de  Florence  et  de  Pérouse,  derniers  chefs-d'œuvre  de  l'école  chrétienne 
en  Italie.   > 

Tous  les  guides  répètent  à  l'envi  que  le  chef-d'œuvre  de  Michel-Ange  est 
détérioré  par  la  fumée  des  cierges  et  de  l'encens,  ce  qui  est  faux,  car  aux 
rares  cérémonies  papales  on  n'allume  jamais  plus  de  six  cierges  sur  l'autel 
et  la  légère  fumée  de  l'encens  est  bientôt  dissipée  dans  cette  vaste  chapelle. 
Le  temps  et  la  poussière  ont  accompli  ici  comme  ailleurs  leur  œuvre  dé- 
létère. 

Avant  l'invasion  des  Piémontais,  on  chantait  à  la  Sixtine  les  Ténèbres 
de  la  Semaine-Sainte  et  le  fameux  Miserere.  Le  Jeudi-Saint  le  Pape  assis- 
tait à  la  Messe  et  on  exécutait  le  motet  de  Palestrina.  Le  Vendredi-Saint 
il  y  avait  chapelle  papale  et  chant  de  la  Passion.  Le  Samedi-Saint  on 
chantait  la  Messe  du  Pape  Marcel.  Ces  offices  si  solennels  qui  attiraient 
tant  d'étrangers  dans  la  Ville  Eternelle  ont  pris  fin  avec  beaucoup  d'autres 
coutumes  belles  et  édifiantes.  Il  est  vrai  qu'on  a  donné  en  retour  aux  Ro- 
mains le  papier-monnaie,  la  spoliation,  la  misère,  des  impôts  énormes,  la 
banqueroute  en  perspective,  des  fêtes  civiques  où  Ton  célèbre  l'apothéose 
des  apostats,  et  où  sont  déchaînées  les  passions  antireligieuses  et  antisocia- 
les.  Ceci  vaut-il  cela? 


La   CHAPELLE    Pauline   possède   deux  belles  fresques  exécutées  par  Mi- 
chel-Ange,  âgé  de  soixante-quinze  ans,  à  la  prière  du  Pape  Paul  III  qui 
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l'avait  toujours  comblé  cl  houueurs  cl  de  bonivs- cv^[  la  Conversion  de  saint 
Paul  et  le  Crucifiement  de  saint  Pierre.  Bien  (lue  Huounrolli  soit  celui  de 
tous  les  peintres  qui  ail  su  se  répéter  le  moins  (lui-même  avouait  n'avoir 
jamais  reproduit  deux  fois  le  même  contom*),  on  remarque  néanmoins  ici 
certaines  redites,  et  on  y  sent   parfois  la  i)esanleur  de  râf^e. 

Cette  chapelle,  adjointe  à  la  Salle  Royale,  sert  d'église  paroissiale  aux 
habitants  du  Vatican.  Elle  a  été  érigée  sous  Paul  111  [)ar  Sangallo. 

La  CHAPELLE  DE  NicoLAS  V  cst  intéressante  par  les  peintures  du  Fie- 
sole  relatives  à  l'histoire  de  saint  Etienne  et  de  saint  Laurent.  On  re- 
trouve ici  cette  discrétion  de  la  couleur,  celte  manière  pudique  de  Fra 
Augelico  pour  qid  l'art  était  une  forme  de  la  prière;  sa  fresque  naive  et 
gracieuse  a  l'aspect  d'une  aquarelle,  et  il  semble  qu'il  n'ait  voulu  peindre 
que  l'àme  en  effleurant  de  son  pinceau  virginal  ces  figures  séraphiques 
entrevues  dans  l'oraison  et  reproduites  avec  dévotion.  «  Les  fresques  de  la 
chapelle  de  Nicolas  'V,  dit  encore  Armengaud,  sont  d'autant  plus  jjrécieuses, 
qiie  nulle  part  on  ne  retrouverait  un  mysticisme  plus  gracieux,  une  austérité 
plus  tendre.  C'est  là  que  la  pensée  chrétienne  se  traduit  en  figures  emprein- 
tes du  spiritualisme  le  plus  pur  et  quelquefois  rayonnantes  d'extase  ou  de 
béatitude.  D'autres  feront  encore  refleurir  ce  sentiment  de  la  religion  évan- 
gélique,  mais  personne  n'aura  fait  exprimer  si  doucement  à  la  peinture  les 
émotions  d'une  âme  ravie  dans  les  régions  célestes. 

L'aile  droite  du  Vatican,  appelée  les  Loges  de  Raph.^el,  commencée 
sous  Jules  II.  par  Bramante,  fut  achevée  sous  Léon  X,  par  Raphaël  qui 
édifia  ce  portique  élégant  et  majestueux  dont  la  cour  Saint-Damase  est 
entourée  de  trois  côtés.  Du  haut  de  ce  portique  formé  de  trente  arcades 
sur  chaque  face,  se  développent  dans  un  vaste  panorama  toute  la  ville  de 
Rome  et  la  Campagne  Romaine  inondée  de  lumière  jusqu'aux  Abruzzes;  c'est 
peut-être  la  plus  grande  et  la  plus  magnifique  vue  du  monde.  Les  Loges 
présentent  cinquante-deux  peintures  distribuées  en  treize  arcades,  conte- 
nant chacune  quatre  sujets.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  Bible  de  Raphaël.  Qua- 
rante-huit sont  tirés  de  l'Ancien  Testament  et  quatre  du  Nouveau.  Le  pre- 
mier, la  Création,  et  le  dernier,  la  Cène,  ont  été  seuls  exécutés  par  Raphaël, 
qui  semble  ainsi  avoir  voulu  ouvrir  de  sa  main  la  porte  de  l'ancien  monde 
et  celle  du  nouveau.  Les  autres  ont  été  peints,  d'après  les  dessins  du  maître, 
et  sous  ses  yeux,  par  ses  élèves,  de  1516  à  1518.  Il  ne  faudrait  pas  moins 
d'un  volume  pour  décrire  ces  compositions  tour  à  tour  imposantes,  graves, 
simples,  pathétiques,  mais  qui  ont  beaucoup  souffert  des  reîtres  du  conné- 
table de  Bourbon  quand  ils  casernèrent  au  Vatican. 

Les  arabesques  des  pilastres  ne  sont  pas  moins  remarquables.  Raphaël, 
aidé  par  Jean  d'Udine,  y  a  imité,  comme  un  grand  homme  sait  le  faire,  les 
Grotesques  des  themies  de  Titus  décoli verts  de  son  temps,  de  manière  à 
faire  circuler  l'agrément  et  la  vie  sur  des  piliers  inertes.  A  côté  de  fleurs 
qui  tombent  en  dentelles  ou  courent  en  grappes  festonner  les  murs,  des  ro- 
saces chimériques  enroulent  avec  grâce  ou  garrottent  de  chaînes  odorantes 
une  jeune  Sylphide.  Tel  panneau  se  décore  d'un  délicieux  groupe  de 
fraîches  naïades,  tel  autre  nous  fait  voir  des  psylles,  des  aspioles,  des  gno- 
mes, des  goules,  de  vieux  satyres  ou  des  follets  du  soir  courant  à  l'aven- 
ture. 71  semble  qu'on  ne  saurait  aller  plus  loin  et  avec  plus  de  discrétion 
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dans  le  domaine  de  la  fantaisie,  et  que  le  peintre  ait  épuisé  les  merveil- 
leuses ressources  de  son  génie  dans  ce  vaste  système  d'ornementation  où 
1^  philosophie  n'est  pas  absente,  où  même  la  sagesse  se  fait  jour  à  travers 
les  romanesques  fictions  de  la  folie. 

A  l'imitation  de  Dante  dans  la  Divine  Comédie^  Raphaël  dans  les 
peintures  des  Loges,  a  admis  la  combinaison  des  deux  éléments  païen  et 
chrétien.  Ainsi  dans  l'histoire  de  la  création  du  premier  homme,  le  ché- 
rubin des  Livres  Saints  est  prosterné  en  contemplation  devant  la  ma- 
jesté de  son  Créateur,  tandis  qu'autour  d'Adam  on  voit  des  Amours  luttant 
contre  les  Harpies:  image  de  l'homme  tombé  du  ciel,  et  luttant  misérable- 
ment, après  son  péché,  contre  la  grâce  divine.  Dans  l'embrasement  de  So- 
dome  et  de  Gomorrhe,  il  a  figuré  des  monstres  tels  que  la  nature  n'en  pro- 
duisit jamais.  Ailleurs,  ce  sont  des  figures  d'invention,  pour  expliquer  Sa- 
lomon  ou  les  joies  de  la  famille.  M.  Passavant,  qui  a  étudié  si  habilement 
le  génie  des  peintures  de  Raphaël,  insiste  avec  raison  sur  leur  caractère 
symbolique,  et  il  montre  que  celui  qui  n'est  pas  initié  à  cette  philosophie 
de  l'art,  dont  Dante  est  le  père,  risque  de  se  tromper  en  attribuant  au 
naturalisme  de  la  Renaissance  jcet  amour  du  mythe  qui  brille  éminemment 
dans  les  créations  de  Raphaël,  et  qui  bien  loin  d'être  la  glorification  de  l'an- 
tiquité fabuleuse,  n'est  destiné  qu'à  faire  ressortir  par  le  contraste  la  vérité 
chrétienne  (i). 

Le  grand  artiste  a  voulu  orner  les  quatre  compartiments  de  la  voûte  de 
chaque  arcade  d'une  série  d'images  bibliques.  La  première  arcade  du  fond 
est  entièrement  de  la  main  de  Raphaël  qui  y  a  représenté  la  Création  du 
monde;  deuxième  arcade:  Chute  d'Adam  et  d'Eve;  troisième:  Histoire  de 
Noé;  quatrième:  Abraham;  cinquième;  Isaac;  sixième:  Jacob;  septième: 
Joseph;  huitième  et  neuvième:  Mo'ise;  dixième:  Josué ;  onzième:  David; 
douzième:  Salomon;  treizième:  Adoration  des  bergers  et  des  Mages,  Bap- 
tême et  Cène.  Raphaël  dessina  les  esquisses  de  toutes  ces  compositions  et 
Jules  Romain  en  exécuta  quatre.  Les  gracieux  détails  de  cette  galerie  sont 
de  tous  pK)ints  remarquables. 


Il  n'y  a  qu'un  pas  des  Loges  aux  Stances  ou  Chamres  de  Raphaël.  L'ar- 
chitecture en  est  massive  et  le  jour  n'y  entre  que  par  des  carreaux  en  losange 
dans  le  goût  du  moyen-âge.  En  suivant  l'ordre  des  temps,  la  première 
des  Chambres  est  celle  délia  Segnatura  (2)  que  le  jeune  protégé  de  Rra- 
mante  décora  sur  l'ordre  de  Jules  II;  c'était  en  1508,  et  Raphaël  n'avait 
que  vingt-cinq  ans.  En  entreprenant  ce  vaste  travail,  la  pensée  du  jeune 
artiste,  pas  plus  que  son  pinceau,  n'allait  au  hasard.  Il  avait  lu  Platon  et 
la  Bible,  et  il  devait  demander  des  inspirations  aux  grands  esprits  qui  bril- 
laient alors  à  la  cour  de  Rome.  Ce  qu'il  veut  rendre  ici,  c'est  la  grande 
épopée  chrétienne,  se  déroulant  à  travers  les  âges,  avec  son  alternative  de 
luttes  et  de  triomphes  passagers  qui  préparent  son  triomphe  final.  Rien 
ne  manque  à  ce  vaste  poème  biblique,  ni  une  action  grandiose,  portant 
dans  ses  flancs  les  destins  de  l'humanité,  ni  des  personnages  héroïques, 
ni  les  puissants  obstacles,  ni  le  merveilleux.  Et  quand  les  ennemis  sont  vain- 


1,  Andin,  Vt'e  de  Léon  X. 

2.  C'était  là  que  les  Souverains  Pontifes  signaient  les  Brefs  et  les  Décrets. 
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eus,  que  Rome  est  victorieuse  et  que  sa  i)arole  et  ses  lois  sont  partout  reçues, 
toutes  les  grandes  lumières  viennent  se  grouper  auloiu*  du  Saint-Sacrement. 
La  Philosophie,  la  Jurisprudence,  la  Poésie  font  cortège  à  Jésus  vain- 
([ueur;  les  Muses,  désormais  chrétiennes,  chantent  ses  louanges,  cl  semblent 
indiquer  à  Iharmonieux  aveugle  des  rives  du  Mélès  un  sujet  plus  digne  de 
ses  accents.  Telle  est  la  synthèse  et  le  touchant  symbolisme  des  Stances. 

«  Cette  décoration,  observe  R.  Ménard,  présente  une  unité  de  vues  et 
une  élévation  de  pensées  qui  en  font  une  œuvre  hors  ligne  et  profondé- 
ment individuelle.  Au  milieu  de  ces  vastes  compositions,  Raphaël  a  placé 
ces  belles  figures  allégoriques  qui,  par   l'élévation    du    style   et   la   beauté 


L'ECOLE  D'ATHÈNES. 


idéale  des  formes,  ont  élevé  lart  moderne  à  la  hauteur  de  l'art  antique. 
Il  avait  à  craindre  pour  ses  décorations  des  difficultés  sans  nombre.  Ja- 
mais peut-être  aucun  artiste  n'a  eu  à  remplir  des  tableaux  d'une  forme 
aussi  ingrate,  puisque  plusieurs  sont  coupés  par  une  porte  qui  entre  dans 
le  tableau.  Raphaël  a  montré  dans  Tordonnance  une  telle  souplesse  qu'il 
semble  que  cette  forme  bizarre  soit  inhérente  à  la  pensée  de  l'artiste.  Enfin 
un  système  ornemental  enrichi  de  petits  tableaux  en  grisaille  vient  com- 
pléter ce  vaste  ensemble,  qui  est  peut-être  ce  que  l'art  a  enfanté  de  plus 
merveilleux.  > 
Le  peintre  vauliut  donc  manifester   sous  ses  chvers  aspects  le  développe- 
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ment  de  la  raison  humaine,  connaissant  Dieu  par  la  Théologie^  cherchant 
les  secrets  de  la  nature  et  de  l'âme  pai*  la  Philosophie,  s' élevant  par  la 
Poésie  au-dessus  des  réalités  terrestres,  enfin  réglant  les  intérêts  du  monde 
et  les  relations  des  hommes  par  la  Jurisprudence.  Telles  étaient  les  don- 
nées abstraites  qu'il  s'agissait  de  rendre  sensibles  aux  yeux,  et  que  Raphaël 
a  su  traduire  sous  les  formes  les  plus  séduisantes  et  les  plus  expressives 
à  la  fois. 

Pour  figurer  la  Théologie,  l'artiste  a  représenté,  dans  une  sorte  de  con- 
cile, tous  les  Pères  de  T Eglise  qui  avaient  pris  part  aux  controverses  sur 
l'Eucharistie  ou  qui  avaient  écrit  sur  cet  auguste  Sacrement,  vie  de  l'Église 


LA   DISPUTE  DU  SAINT-SACREMINT. 


et  soleil  des  âmes;  c'est  la  DISPUTE  DU  SAINT-SACREMENT,  qu'il  fau- 
(h^ait  plutôt  nommer  la  Consécration  du  Saint-Sacrement.  La  partie  supé- 
rieure représente  le  ciel;  au  sommet  le  Père  Éternel  bénissant  et  entouré 
d'anges;  au-dessous  le  Fils,  assis  sur  les  nuages,  montrant  ses  plaies,  et 
accompagné  de  sa  Mère  et  de  son  Précurseur;  plus  bas  la  colombe  divine 
dans  une  auréole  de  lumière,  et  cfuatre  anges  tenant  ouvert  le  livre  des 
Évangiles.  Le  Paradis  est  complété  par  une  double  série  de  saints,  tant 
de  l'ancienne  que  de  la  nouvelle  Loi,  qui  sont  assis  sur  des  nuages  tout 
chargés  de  têtes  d'anges.  En  bas,  sur  un  autel  dont  le  parement  est 
brodé  au  nom  de  Jules  III,  la  sainte  Hostie  est  exposée  dans  un  ostensoir 
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<1  or  eu  forme  de  soleil.-  A  droite  du  spcclaleur,  on  disliiigiie  Pierre  Lom- 
bard, le  Maître  des  sentences,  saint  Ambroise,  saint  Augustin,  saint  Thomas 
d'Aquin,  sidnt  lionavcnlure,  le  Pape  saint  Anaclel,  Innocent  II,  le  Dante 
il  le  Dominicain  Savonarole.  A  gauche,  saint  Jérôme,  saint  Gréooh'c  le 
(irand,  des  évèques  cl  des  moines;  en  outre,  Ihérésie  el  le  iichismc  re- 
])rcseutés  par  deux  groupes  qui  tournent  le  dos  aux  Docteurs.  Enfin,  au 
IM'cmier  i)lan,  à  droite.  Bramante,  drapé  en  philosophe  chrétien,  monti'e  à 
nu  jeune  païen  un  chsciple  écrivant   sous   la  dictée   de   saint   Augustin. 

Telle  est  celte  magnifique  conceplion  {{ui  résume  à  merveille  toute  la  som- 
me du  dogme  calholi(iue.  Qu  on  vante,  si  l'on  veut,  la  riche  variété  des 
airs  de  tète,  la  dislinction  des  figures,  la  belle  ordonnance  des  groupes,  la 
simplicité  des  altitudes,  la  richesse  des  tons,  rineffal)le  poésie  de  l'ensem- 
ble; tout  cela  est  vrai  assurément,  mais  rien  ne  frappe  autant  que  1  idée 
sublime  qui  a  inspiré  celte   superbe  page  du  génie  guidé  par  la  foi. 

lùi  regard  de  la  DIS!>lîTI<:  DU.  SAINT-SACREMENT,  Raphaël  peignit 
lECOLE  D'ATHENES,  oii,  par  un  privilège  concédé  aux  poètes,  il  supprime 
les  intervalles  de  temps  et  d  espace  pour  nous  montrer  assemblés  dans  un 
magnifique  vestibule  du  palais  d'Académus  les  sages  de  la-  Grèce  et  les 
grands  hommes  de  l'antiquité.  Ici,  par  les  seules  ressources  de  son  esprit, 
le  peintre  devina  ce  qu'il  ne  connaissait  point,  el  dans  un  siècle  où  n'étaient 
pas  encore  exhumés  les  monuments  iconographiques,  il  devança  Térudition 
pai'  les  conjectures  de  son  génie.  Le  divin  Platon  montre  le  ciel,  Aristote  la 
terre,  le  double  et  vaste  champ  des  investigations  de  la  philosophie,  tra- 
ct idit  disj)iit(dionihus  eoruni  (i)eus);  Socrate  raisonne  avec  Alcibiade.  Dio- 
gèue  est  couvert  des  haillons  à  travers  lesquels  Platon  chsail  apercevoir  son 
orgueil.  Pythagorc  écril  ses  Tables  immortelles.  Epicure,  couronné  de  pam- 
pres, rédige  sa  Théorie  du  plaisir,  chère  à  Ti bulle  et  à  l'ami  de  Mécène.  Ar- 
césilas  est  accablé  de  ses  doutes.  Zoroastre  tient  le  globe  céleste,  Euclide  le 
globe  terrestre.  Pyrrhon,  debout  et  inactif,  jette  un  regard  sarcastique  sur 
le  livre  où  un  jeune  éclectique  prend  des  notes.  Archimède,  oubliant  tout 
re  qui  se  passe  autour  de  lui,  manie  le  compas,  comme  lorsqu'il  fut  sur- 
l)ris  par  le  soldat  (pii  lui  donna  la  m'orl.  C'est  l'histoire  complète  de  la 
philoso|)hie,  et  un  des  jjIus  beaux  ouvrages  de  Raphaël  sous  le  rapport 
du  groupement  des  personnages  et  de  l'élévation  du  style.  On  lui  a  repro- 
ché à  tort  la  sécheresse,  car  on  trouve  ici  tous  les  ornements  que  le  sujet 
comporte,  sans  recherche  et  sans  affectation.  C'est  la  beauté  antique  avec 
un  léger  rayon  tombé  de  la  Croix. 

On   peut  en   dire   autant  du   Parn.vsse. 

Cette  fresque  si  suave  se  trouve  sur  une  fenêtre.  Apollon,  assis  sous  des 
lauriers,  aux  bords  de  l'IIippocrène,  est  entouré  du  cortège  des  neuf  Mu- 
ses; à  gauche,  la  paisible  Sapho  se  tourne  vers  Laure  et  Pétrarque;  à 
«Iroite,  Hcrace  écoute  Pindare  et  semble  désespérer  de  l'égaler,  Pindarmn 
(puisque  sliidct  œmulari.  Rien  de  frais  et  de  gracieux  comme  cette  peinture 
qui  nous  montre  le  Parnasse  el  l'Hélicon,  la  Muse  des  mensonges  venant 
orner  le  triomphe  de  Jésus-Christ  et  confesser,  selon  l'expression  de  Cha- 
teaubriand, que  la  Muse  des  vérités  était  plus  digne  de  régner  sur  la  lyre. 

Enfin,  sur  une  autre  fenêtre,  la  Jurisprudence,  assistée  par  la  Prudence, 
la  Tempérance  el  la  Eorce,  complète  les  quatre  branches  des  connaissances 
humaines.  La  Jurisprudence  est  représentée  par  Justinien  et  Grégoire  IX 
projnulguant  l'un  les  Pandectes  cl  l'autre  les  Décrétales.  La  décoration  de 
•rctte    Chambre    est    achevée    par    des   bas-reliefs    fictifs    séparés    par   des 

Rome.  r» 
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cariatides  et  par  des  figures  symlx)liques  qui  répètent  dans  la  voûte  la  pensée 
du  maître;  ce  son!  pour  ainsi  dire  les  notes  mai'ginales  d'un  grand  livre. 

HELIODORE  CHASSE  DU  TEMPLE  est  le  sujet  de  la  seconde  Ghambi*©. 
Raphaël  le  choisit  pour  célébrer  incUrectement  les  vertus  de  Jules  II,  et 
faire  allusion  aux  victoires  remportées  sur  les  usurpateurs  du  patrimoine 
de  saint  Pieri'e  par  le  inihlant  Ponlife  dont  la  devise  était:  Fuori  i  bar- 
bari.  Au  reste,  pour  qu'on  ne  puisse  s'y  méprendre,  Raphaël,  par  une 
fiction  hardie,  le  fait  arriver  en  sedia  gestatoria  pour  être  témoin  du 
châtiment  exemplaire  infligé  par  les  s  anges  au  préfet  sacrilège  du  roi 
Séleucus.  «  Quel  feu  et  quelle  énergie  dans  FHéliodore  frappé  de  verges  et 
chassé  du  Temple  de  Jérusalem!  Quelle  invention  ingénieuse  dans  cet 
anachronisme  allégorique  du  Pape  Jules  II  rentrant  en  même  temps  dans 
le  Temple,  en  triomphe,  c'est-à-dire  remis  en  possession  des  biens  de 
r  Eglise  (1)'.'» 

Puis  le  peintre  fait  assister  son  protecteur  et  son  héros  à  la  MESSE  mi- 
raculeuse du  ROLSENA.  Un  prêtre  allemand  célébrant  à  Rolsena  s'aper- 
çut, au  moment  de  la  Consécration,  que  le  corporal  était  tout  rouge  de  sang. 
iTbain  VI  qui  se  trouvait  alors  près  de  là,  à  Orvieto,  fit  transporter  dans 
cette  ville  le  linge  ensanglanté;  et  à  l'occasion  de  ce  miracle,  dont  l'authen- 
ticité  défie    toute   critique,    il    établit,  en  1263,  la  solennité  de  la  Fête-Dieu. 

Jules  II  venait  de  mourir;  mais  continuant  de  consacrer  les  métaphores, 
de  son  pinceau  à  ses  illustres  bienfaiteurs,  Raphaël  peignit  la  DELIVRAN- 
CE DE  SAINT  PIERRE,  pour  rappeler  la  délivrance  de  Léon  X,  alors  que, 
légat  de  Jules  II,  son  glorieux  successeur,  il  avait  été  fait  prisonnier  à  la 
bataille  de  Ravenne.  L'action  est  triple.  Au  miheu,  un  ange  vient  réveiller 
r Apôtre  captif  et  remplit  de  sa  lumière  céleste  tout  l'intérieur  de  la  prison; 
à  gauche,  les  gardes  s'éveillent  en  sursaut  pour  constater  avec  terreur  la 
disparition  de  leur  prisonnier;  à  droite,  saint  Pierre  libéré  est  conduit  par 
le  céleste  messager  qui  lui  sert  de  guide  et  de  flambeau  tout  à  la  fois.  La 
sérénité  de  l'Apôtre,  la  grâce  ineffable  de  l'ange,  le  naturel  exquis  de  ce 
triple  drame,  les  divers  effets  de  clair-obscur  que^  Raphaël  traite  ici  pour 
la  seule  fois  peut-être,  en  font  un  véritable  tableau  de  maître. 

A  VHéliodore  fait  face  la  DEFAITE  D'ATTILA.  Saint  Léon  le  Grand,  sous. 
les  traits  de  Léon  X,  s'avance  à  cheval,  accompagné  de  sa  cour,  avec  la 
IranquiRité  du  juste  qu'anime  la  confiance  en  Dieu.  Saint  Pierre  et  saint 
Paul,  armés  d'un  glaive,  apparaissent  dans  l'air;  le  roi  des  Huns  est  épou- 
vanté, la  panique  se  répand  dans  son  armée,  les  chevaux  se  cabrent,  les 
cohortes  se   débandent,   Rome  est   sauvée. 

Dans  la  troisième  Chambre,  appelée  Torre  Borgia,  on  remarque  surtout 
l'INCENDlE  DEL  BORGO.  Sous  le  règne  de  Léon  IV,  en  847,  un  vio- 
lent incendie  éclata  au  Borgo,  c'est-à-dire  dans  la  cité  Léonine.  Le  saint 
Pontife  apparut  alors  sur  la  Loggia  de  Saint-Pierre  et  d'un  simple  signe 
'le  croix  éteignit  les  flammes.  Tel  est  l'épisode  qu'il  fallait  rappeler.  D'au- 
tres n'eussent  pas  manqué  de  nous  faire  voir  des  toits  croulants,  des  ger- 
bes de  feu,  des  tourbillons  de  fumée.  «  Raphaël,  au  lieu  d'étaler  l'in- 
cendie dans  toute  son  horreur  physique,  remarque  Armengaud  (2\  n'en  a 
représenté  qu'une  petite  partie:  et  à  l'exemple  des  grands  artistes  de  Tan- 

1.  M.  fie  Hrosses. 

2.  Les  Galeries  publiques  de  l Europe. 
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liqiiilé,  c'est  avec  des  lïgiires   humaines  qu'il  a  composé  sou  récil  plutôt 
qu'avec  des  objets  inanimés,  de  sorte  que   le   tableau   parle  à   l'imagination 


i)caucoup   plus  qu'aux  yeux,   et  produit  une  impression  d'autant  plus  pro- 
fonde  qu'elle   est    plus    morale.    C'est  donc   ici    le   mouvemenl    des   figures 
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qui  est  surtout  admirable:  les  unes  apportent  de  1  eau,  les  autres  s'enfuient 
au  hasard,  égarées  par  la  peur.  Les  femmes,  échevelées  et  à  demi  nues, 
songent  à  leurs  enfants.  Ici,  on  en  voit  une  qui  du  haut  d'un  mur  va  jeter 
son  enfant  emmailloté  dans  les  bras  du  père;  là  c'est  un  jeune  homme 
qui  porte  sur  ses  épaules  un  vieillard  et  qui  est  suivi  de  sa  femme  et  de 
son  fils,  comme  le  pieux  Enée  porta  jadis  son  père  Anchise  durant  l'in- 
cendie de  Troie.  Çà  et  là,  des  femmes  qui  n'ont  plus  d'espoir  qu'en  Dieu, 
lèvent  les  mains  au  ciel,  ou  se  tournent  avec  leurs  enfants  vers  le  saint 
Pontife  pour  implorer  son  secours;  et  les  groupes  du  devant  se  trouvent 
ainsi  naturellement  liés  à  la  scène  du  fond.  Cependant  un  vent  violent  qui 
agite  les  draperies  et  que  l'on  croit  sentir  au  désordre  des  chevelures,  va 
propager  l'incendie  et  rendre  inutiles  tous  les  efforts  humains;  aussi  les 
malheureux  qui  ne  croient  pas,  ou  ne  songent  point  à  l'efficacité  de  la 
prière,  se  sauvent-ils  sans  se  donner  le  temps  de  prendre  un  vêtement 
quelconque.  C'est  là  ce  que  représente  si  vivement  la  figure  entièrement 
nue  de  ce  jeune  homme  qui,  suspendu  par  l'extrémité  des  mains  au  haut 
d'un  mur,  va  se  laisser  tomber  à  terre.  » 

Les  autres  tableaux  de  cette  Chambre  trahissent  l'exécution  des  élèves 
que  Raphaël  formait  et  disci])linait  pour  répondre  aux  offres  princières 
qui  de  toutes  parts  sollicitaient  son  génie.  C'est  ainsi  qu'il  dut  se  contenter 
de  donner  l'esquisse  de  la  Justification  de  Léon  III,  du  Couronnement  de 
C.harlemagne  et  de  la  Victoire  remportée  sur  les  Sarrasins  au  port  d'Ostie 
par  Léon  IV. 

La  quatrième  Chambre  porte  le  nom  de  SALLE  DE  CONSTANTIN.  Les 
fresques  qui  la  décorent  font  revivre  les  divers  épisodes  de  la  vie  de  l'illustre 
fils  de  sainte  Hélène:  la  bataille  du  Ponte  Molle,  l'apparition  du  Labarum, 
le  baptême  du  vainqueur  et  l'abandon  de  Rome  au  Pape  saint  Sylvestre.  La 
Victoire  de  Constantin  sur  le  tyran  Maxence  fut  la  dernière  œuvre  sortie 
des  mains  de  Raphaël,  encore  fut-elle  achevée  par  Jules  Romain.  On  ne 
pouvait  mieux  rendre  le  caractère  héroïque  de  cette  grande  rencontre  où 
l'on  se  bat  corps  à  corps,  où  chacun  ne  trouve  de  salut  que  dans  son 
propre  courage,  où  des  épisodes  touchants  font  contraste  à  des  scènes  de 
terreur.  La  mort  vint  interrompre  ce  grand  travail.  Le  séduisant  artiste 
qui  avait  su  étonner  Jules  II  et  charmer  Léon  X,  qui  ne  comptait  que  des 
admirateurs  et  des  amis  parmi  les  grands  hommes  de  son  temps,  à  peine 
parvenu  au  milieu  d'une  carrière  qu'embellissaient  la  fortune  et  la  gloire, 
fut  enlevé  par  une  courte  maladie,  le  Vendredi-Saint  1520,  trente-septième 
anniversaire  de  sa  naissance. 

Ne  quittons  pas  les  Stances  sans  visiter  la  salle  de  l' Immaculée-Concep- 
tion dont  Pie  IX  confia  la  décoration  à  un  peintre  de  talent,  François  Po- 
desti,  pour  rappeler  avec  la  grande  solennité  du  8  décembre  1854,  les  plus 
belles  pages  de  l'histoire  de  la  Vierge  Immaculée.  La  Providence  avait  per- 
mis que  jusqu'à  Pie  IX,  cette  salle  n'eût  pas  reçu  de  destination  spéciale, 
et  fût  réservée  pour  célébrer  l'ineffable  privilège  que  le  XIXe  siècle  devait 
plus  solennellement  que  tout  autre  proclamer  en  l'honneur  de  la  Mère 
de  Dieu. 

Sur  l'une  des  parois  latérales,  on  voit  une  belle  fresque  représentant 
l'Eglise  enseignant  tous  les  peuples  de  la  terre.  Des  personnages  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  monde  écoutent,  attentifs,  un  oracle  inconnu  pour  eux 
jusqu'alors.  Autour  et  au-dessus  de  cette  grande  scène,  de  gracieux  mé- 
daillons rap|X>rtent  des  faits  de  l'Écriture:  l'un,  la  déchéance  de  nos  pre- 


HOMIC   MniSIIi,)!!-. 


21).') 


miors   parents;   lautre,   Tarche  de   Noé   planant  sur   les   eaux   du  déluge; 
d'autres  enfin.  Judith.  Jahel.   Kslher  ligures  de  la  Vierge  Marie.  Puis  vien- 


nent  les   épisodes   de   la  naissance   de  l'auguste  tille  de  David,  de  sa  Pré- 
sentation   au   Temple,   de   l'Annonciation,   et  enfin  les  grandes  figures  des 
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prophètes  et  des  évangélistes  qiii  ont  chanté  la  gloire  de  la  Vierge^Mèrc. 
Sur  la  paroi  opposée,  la  Théologie  est  assise  en  chaire:  les  écrits  des  Pères 
de  l'Éghse  sont  dans  ses  mains  et  à  ses^  pieds.  Des  évêques,  des  prélat*, 
des  cardinaux  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  se  pressent  autour 
d'elle   pom'  affirmer   la   conception   sans  tache  de  Maiùe. 

Mîiis  voici  au  centre  de  la  grande  salle,  la  peinture  magistrale  dont  les 
autres  ne  sont  que  le  préambule.  Le  fond  du  tableau  représente  l'intérieur 
de  Saint-Pierre.  Pie  IX,  debout  sur  l'estrade  du  trône,  tient  de  la  main  gau- 
che la  Bulle  de  la  définition  dogmatique  et  entonne  le  Te  Deum.  .\utour 
de  lid  sont  groupés  les  cardinaux,  les  prélats  de  sa  maison,  les  avocats 
consistoriaux,  les  auditeurs  de  rote,  les  membres  du  sénat  romain  en  toge 
officielle,  et  plus  loin,  en  rangs  pressés,  les  ai'chevêques  et  les  évêques  du 
monde  catholique  accourus  à  Rome  pour  la  solennité.  Les  dernières  pa- 
roles de  la  Bulle  Ineffabilis  viennent  d'être  prononcées.  A  ces  accents  sa- 
crés une  céleste  apparition  s'est  inclinée  vers  la  basilique:  c'est  la  Vierge 
Immaculée,  debout  sur  le  globe  du  monde  où  se  tord  sous  son  pied  vain- 
(jucur  le  serpent  infernal.  La  nouvelle  Eve  se  tient  auprès  des  trois  per- 
sonnes de  la  Sainte  Trinité.  Dans  un  plan  inférieur  apparaissent  sur  des 
nuées  les  saints  de  lancienne  Alliance,  les  docteurs  et  les  théologiens  de  la 
Loi  évangélique,  conduits  par  saint  Pierre  et  par  saint  Paul.  Tous  semblent 
acclamer  la  Vierge  Lnmaculée  et  affirmer  la  vérité  du  dogme  qui  vient  d'être 
défini. 

Tel  est  le  magnifique  poème  que,  sous  l'inspiration  même  de  Pic  IX, 
comme  l'indique  une  inscription  latine  qu'on  lit  au  bas  de  la  fresque, 
Podesti  a  tracé  sur  la  muraille  principale  de  la  Stanza. 


La  PiN.\coTHÈQUE  116  coiiiptc  quc  quarante-deux  tableaux,  mais  quels  ta- 
bleaux. Ils  sont  presque  tous  de  premier  ordre  et  la  réputation  de  quel- 
<jues-uns  est  européenne.  Le  Louvre  les  a  possédés  pour  la  plupart  en 
vertu  du  traité  de  Tolentino;  mais  en  1815,  les  Alliés  nous  les  ont  reven- 
diqués. Presque  toutes  les  écoles  y  sont  représentées  par  une  œuvre  de 
choix. 

La  TRANSFIGURATION  est  sans  contredit  la  plus  haute  expression  du 
génie  de  Raphaël  et  la  dernière  limite  de  l'art  humain,  au  dire  de  cer- 
tains auteurs.  C'est  un  poème  merveilleux  qiu  dénote  un  talent  hors  de 
pair,  (Un  faire  sublime,  comme  on  dit  aujourd'hui.  Néanmoins  il  est  per- 
mis \de  se  demander  si  le  peintre  croit  au  irdracle  qu'il  a  voulu  retracer. 
Il  croit  avant  tout  qu'il  faut  choisir  et  ordonner  des  attitudes,  oserions-nous 
dire  avec  Henri  Taine.  Examinez  plutôt  par  le  détail  chacun  des  person- 
nages. L'homme  qui  lève  le  bras  i)our  désigner  le  Thabor,  celui  qui  con- 
lient  Je  possédé  sembhuit  poser  en  acteurs,  ainsi  que  le  fait  remarquer 
l'auteur  de  Rome  nouvelle;  celui  qui  est  assis  avec  un  grand  livre  en  main 
songe  ^  monti'er  son  pied  gentiment  dessiné;  Ja  jeune  belle  femme  à  ge- 
noux et  qui  n'est  autre  que  la  Fornarina,  paraît  fière  de  montrer  son  épaide 
bien  découplée.  Les  apôtres  sur  la  montagne  sont  disposés  symétrique- 
ment «en  groupe,  comme  si  un  photographe  ics  eût  priés  de  se  placer  ainsi, 
l'iie  ict  Moïse  ont  l'air  en  quelque  sorte  —  qu'on  nous  pardonne  cette  com- 
j:« raison   —  avec  leurs  jaml>es  déployées  de  deux  gymnasiarques  en  excr- 
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cice.  El  le  Chrisl  liii-mênu'  qu'csl-il  ;iulre  chose  quun  corps  irrét>rochable 
en  qiii  l'arliste  a  parfaitenicnt  tout  rendu  excepté  la  divinité^ 

Quoi  quil  en  soit  de  celte  critique  (pielque  peu  humoristique,  ou  ne 
peut  songer  sans  émoUon  que  le  i)eiutre  dlrbin,  enlevé,  par  une  mort 
prématurée,  dut  laisser  à  Jules  Honiidu  le  soin  d'achever  ce  tableau  qu'il 
av:ut  préparé,  à  la  i)rière  du  cardinal  Jules  de  MétUcis,  i)Our  lutter  avec 
Michel-Aniîe  (jui.  de  son  côté,  dessinai!  la  Hésurrection  de  Lazare  que 
devait  iHMudre  Sébastien  del  Pionibo,  le  premier  coloriste  de  lépoque.  Six 
cent  ti-enle-cinq  ducats,  environ  trois  mille  cincj  cents  Irancs  de  notre  mon- 
naie, auraient  été  la  rémunération  de  l'artiste  que  la  postérité  s'est  chargée 
de  rétribuer  plus  ami)lenient.  La  T ransfufiiration  ornait  l'église  de  Sainl- 
Pierre-in-Montorio  avant  de  figurer  au  Louvre  où  elle  fui  estimée  un  million 
cinq  cent  mille  francs. 

La  COMMUNION  DE  SAINT  JEROME,  du  Doniiniquin,  commandée  à  lil- 
lusli-e  fils  du  cordonnier  de  Bologne  par  un  prêtre  animé  d'un  sentiment 
de  commisération,  fut  payée  à  l'artiste  besogneux  deux  cent  cinquante  francs. 
Les  experts  du  Louvre  Testimérenl  cinq  cent  mille  francs.  Ce  tableau  a  un 
grand  mérite  de  coloris,  mais  il  est  surtout  remarquable  par  les  attitudes 
cl  l'expression  des  divers  personnages.  On  a  criti(iué  avec  raison  la  nudité 
du  saint,  nuùs  d'ailleurs  ((uelle  tendresse  divine,  que  de  sainte  impatience 
dans  ce  regard  mourant!  Comme  cette  poitrine  se  dilate  cl  vse  gonfle  à 
la  vue  du  Hien-.\imé!  Sitivit  anima  mca  ad  Dcuin  fortem  uiimm.  Ce  n'est 
lîlus  aujourd'hui  cet  homme  j)leiQ  de  force  et  d'éloquence  qui  naguère,  à 
Rome,  foudroyait  Ihérésie;  il  s'esl  enseveU  dans  les  déserts,  y  a  consumé 
sa  vieillesse  dans  les  austérités  de  la  pénitence  et,  sa  dernière  heure  appro- 
chant, il  a  voulu  se  faire  porter  à  l'église  pour  y  recevoir  an  milieu  de  ses 
frères  le  Viatique  du  grand  voyage  d'où  l'on  ne  revient  plus.  Le  contraste 
si  frappant  des  suprêmes  défaillances  du  corps  et  des  sidntes  ardeurs  de 
l'âme  fait  tout  le  charme  subhme  et  touchant  de  cette  auguste  scène  que 
contemplent  des  anges  au  gracieux  sourire,  en  attendant  le  départ  de  l'àme 
du  moribond.  Recueillons  sur  ce  sujet  les  impressions  de  l'auteur  du 
Parfum  de  Rome,  un  grand  peintre  lui  aussi  à  sa  manière.  Impossible  de 
se  figurer  saint  Jérôme  connnuniant  cl  mouranl,  autrement  que  ne  l'a  fait 
Doniiniquin.  La  foi  et  l'amour  soutiennent  le  vieil  athlète;  il  voit  Celui 
((u'il  iiime,  il  va  le  posséder.  Toute  la  composition  est  admirablement  en- 
tendue. Le  saint  ne  voit  que  le  Dieu  qu'il  adore,  il  le  voit  plus  encore 
des  yeux  de  son  âme  que  des  yeux  de  sa  cluur  où  la  flamme  s'éteint.  Les 
autres  personnages,  et  le  prêtre  lui-môme,  regardent  moins  Dieu  que  le 
sîdnt.  Tous,  à  différents  degrés  sont  rcmi)lis  de  respect.  Dans  le  prêtre,  ce 
sentiment  est  mêlé  de  condescendance,  le  respect  du  diacre  est  plus  hum- 
ble, celui  des  auli'es  est  absolu.  La  femme  pieuse  qui  baise  la  main  de 
siunt  Jérôme  est  la  figure  même  de  la  vénération.  La  couleur  est  pleine, 
lumineuse,  vraie;  elle  ne  tient  que  sa  place,  ne  fait  aucun  écart  qui  dérange 
la   majesté  de  cette  scène   calme,   attendrie  et  sublime 

La  MADONE  DE  FOLIGNO  ou  Vierge  du  Donataire  est  le  troisième 
joyau  de  la  seconde  salle  que  nous  visitons.  Peinte  en  1512,  pour  Sigis- 
mond  Cx)nti,  secrétaire  de  Jules  II,  elle  fut  transportée  plus  tard  par  sa 
nièce  à  Foligno  où  elle  resta  pendant  plus  de  deux  cents  ans.  Le  Louvre 
la  possédiée:  les  experts  lui  assignèrent  une  valeur  de  huit  cent  mille  francs. 
La  Vierge,  assise  sur  des  nuages  dans  une  gloire  de  forme  ronde  et  de 
couleur   d'or,    est   entourée   d'anges   qui  voltigent  et  forment   le  concert   du 


270  CHAPITRE  CINQUIÈME 

Fils  de  l'Éternel;  l'Enfant  sur  les  genoux  de  Marie  relève  un  coin  de  son 
manteau  d'azur.  Tous  deux  abaissent  un  regard  de  bienveillance  sur  le  do- 
nataire Sigismond,  agenouillé  et  présenté  par  saint  Jérôme.  Saint  Jean- 
Baptiste  avec  l'expression  d'un  prophète  inspiré  désigne  le  Sauveur  que 
contemple  saint  François  en  extase.  «  L'attitude  des  deux  personnages  à 
genoux  est  admirable,  dit  Bléser;  quant  à  la  sainte  Vierge  elle  représente 
moins  Ja  Mère  de  Dieu  quune  femme  gracieuse;  l'Enfant  Jésus  est  d'un 
mouvement  xm  peu  trop  recherché  et  ne  nous  rappelle  guère  l'Enfant 
Dieu.  »  Aussi  n  est-on  pas  disposé,  même  sur  la  foi  de  certains  auteurs,  à 
s'enthousiasmer  pour  cette  Madone,  et  surtout  à  se  proslerner  devant  elle 
pour  la  prier.  Assurément  elle  est  charmante  et  sympathique,  mais  cette 
jeune  mère  qui  d'un  geste  pudique  et  timide  retient  son  enfant  sur  ses  ge- 
noux par  une  jolie  ceinture  bleue  semble  trop  préoccupée,  dit  un  spirituel 
critique,  du  souci  de  le  voir  s'échapper  pour  aller  jouer  en  bas  avec  l'Amour 
mignon  qui  tient  la  tablette  de  la  dédicace. 

Raphaël  est  à  coup  sûr  le  peintre  le  plus  parfait,  le  plus  admirable  qui 
se  puisse  voir;  il  a  eu  des  rivaux,  des  imitateurs  et  des  élèves  qui  l'ont 
égalé  en  bien  des  points;  mais  qui  pourrait  lui  être  comparé  pour  la  grâce 
et  pour  la  noblesse,  pour  la  fraîcheur  du  style  et  pour  la  fécondité  du  pin- 
ceau? Qui,  aussi  bien  que  lui,  a  su  comprendre  l'antique?  Personne  assuré- 
ment. C'est  là  une  chose  qu'il  faut  hautement  proclamer;  mais  est-ce  là  tout? 
Le  peintre  n'a-t-il  pas  une  mission  comme  le  pK)ète,  comme  le  prédicateur? 
Ne  doit-il  pas  faire  parler  les  couleurs,  embellir  la  vertu,  prêcher  le  bien, 
enthousiasmer  pour  le  beau  surnaturel?  Ne  doit-il  pas  faire  rêver  du  ciel, 
des  anges,  de  l'immortalité  de  l'âme,  de  la  grandeur  de  Dieu?  Eh  bien! 
à  notre  humble  avis,  Raphaël  est  loin  d'avoir  réalisé  cet  idéal;  il  n'a 
pas  toujours  répondu  à  ce  qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'un  si  grand  génie 
inspiré  par  le  christianisme  et  secondé  par  les  Papes. 

Certains  de  ses  admirateurs  à  outrance  veulent  voir  en  lui  un  mystique, 
un  théologien,  un  docteur  qui,  dans  ses  Chambres,  ses  Loges  et  ses  ta- 
lîleaux,  armé  de  la  Bible  et  de  l'Évangile,  explique  à  la  ville  et  au  monde 
les  mystères  de  la  religion;  mais  pour  nous,  nous  avouons  ingénument 
n'avoir  point  découvert  cela  dans  ses  œuvres.  Nous  trouvons  qu'il  a  fait 
d'une  façon  merveilleuse  de  l'art  pour  l'art.  Avant  tout,  faut-il  l'avouer, 
il  a  cherché  la  glorification  de  la  chair.  Il  est  bien  rarement  le  peintre  de 
l'amour  vrai,  pur  et  surnaturel.  Appelez-le  ïange  de  la  peinture,  si  vous 
voulez;  nous,  nous  l'appellerons  l'ange  de  la  peinture  païenne,  car  la  plu- 
part de  ses  œuvres  ne  sont  pas  chrétiennes  (i).  Trouvez-vous,  par  exemple, 
que  ses  madones  soient  des  vierges  qui  méritent  la  vénérat'on  des  fidèles? 
Ne  sont-elles  pas  plutôt  des  œuvres  d'art  destinées  à  faire  l'ornement  d'un 
palais,  à  transmettre  à  la  postérité  les  traits  d'un  joli  enfant  ou  d'une  femme 
charmante?  La  Madone  alla  seggiola  rend-elle  à  vos  yeux  la  très  sainte 
'Vierge?  «  Elle  me  paraît  belle  comme  femme,  observe  judicieusement  J.  de 
Maistre,  mais  pas  du  tout  comme  Mère  de  Dieu.  Je  n'y  vois  nullement  le 
divin  idéal  ou,  pour  mieux  dire,  l'idéal  divin;  car  ce  qui  n'est  pas  idéal 
ne  saurait  être  divin.  » 

Aussi  oserons-nous  dire  avec  de  bons  juges,  que  Raphaël  ne  fut  vrai- 


1.  Certains  critiques  trouverort  ceite  prorcsilion  étranpc.  hassrcif^e.  et  Qrelore«-rrs  peut-être 
crie<ontiIs  au  scandale.  Nous  les  lenvcyons  peur  leur  édification  à  l'cuvr;  ge  de  M.  Cartier  i 
Étude  sur  Part  chrétien. 
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intMil  ilu-élicn  ni  dans  ses  œuvres,  ni  dans  sa  vie.  C-ertains  i>einlrcs  se 
prépaniicnl  par  le  jeûne  el  par  la  sainte  (lonnnunion  lorsqu'ils  abordaient 
un  sujet  pdeux;  daulres,  connue  Fra  Angelico.  se  mettaient  à  genoux  ijour 
peindre  une  tète  de  Madone  ou  d  Entant  Jt'^sus.  On  n'a  jamais  raconté,  que 
nous  sachions,  pareille  chose  de  Raphaël,  au  contraire.  Aussi  ne  peut-on 
pas,  sans  restriction,  l'appeler  le  peintre  de  la  foi,  el  <  il  ne  doit  pas 
ressembler  à  ce  type  exclusivement  séraphique  sur  lequel  les  roraanti- 
(jucs  de  tous  les  temps  se  sont  plu  à  l'idéaliser i^i).  >  Mais  il  nous  semble 
l>ourtant  que  ce  fut  surtout  son  épocpie  qui  fut  coupable.  La  conquête  de 
Constantinople  par  les  Turcs  avait  refoulé  vers  l'Italie  et  le  Nord  une  foule 
de  Grecs,  crudits,  poètes  et  artistes  qui,  gi'âce  à  la  protection  de  Jules  II 
et  de  Léon  X,  ti'ouvaient  asile  à  Rome,  devenue  ainsi  le  grand  sanctuaire 
de  lart  renaissant.  Or,  cette  Renaissance  fut  plutôt  une  déesse  qu'une 
vierge:  •>  Je  ne  nie  pas  ses  talents  et  ses  chefs-d'œuvre,  remarque  avec  beau- 
coup de  sens  et  d'esprit  M.  E.  Cartier  (-},  mais  je  dis  que  c'est  une  courtisane 
dont  il  faut  craindre  la  beauté  malsaine  et  ne  pas  envier  les  parures  et  la 
scandaleuse  fortune.  Sa  séduction  est  d'autant  plus  redoutable  qu'elle  est 
de  noble  race  et  qu  elle  a  reçu  une  éducation  brillante  et  chrétienne.  >  Or, 
Raphaël  fut  justement  son  disciple  b'.en-aimé,  son  hiérophant  de  prédilec- 
tion et  voilà  pourquoi,  affirme  harcUment  l'abbé  Cailhat,  le  diuin  Jeune 
homme  qu'un  solennel  mensonge  du  suffrage  universel  nous  présente  depuis 
trois  siècles  comme  le  prince  des  peintres  chrétiens,  n'est  à  nos  yeux  que 
le  plus  gi-and,  le  plus  sublime  peintre  d'une  époque  paganisée. 

Michel-Ange,  génie  d'un  autre  genre,  artiste  austère,  généreux,  chaste  et 
pieux,  esprit  vaste  et  fécond,  tempérament  sombre  et  farou>che,  qui  pensa 
comme  un  j)hilosophe,  sentit  comme  un  poète  et  vécut  comme  un  sage, 
subit  néanmoins  l'influenjce  de  son  siècle,  et  c'est  pourquoi  quelques-unes 
de  ses  œuvres  laissent  à  désirer  au  point  de  vue  de  l'idéal  chrétien.  «  L'in- 
fluence de  Michel-Ange  sur  l'art  a  été  désastreuse,  dit  encore  E.  Cartier. 
et  ce  n'est  pas  seulement  à  l'art  chrétien  qu'il  a  nui,  c'est  à  l'art  de  la  Re- 
naissance: il  en  a  été  le  corrupteur  par  ses  excentricités  inimitables  en 
peinture,  en  sculpture  comme  en  architecture.  » 

Remarquons  encore  pai-mi  les  plus  célèbres  toiles  de  la  Pinacothèque  la  Vi- 
sion de  saint  Romuald,  d'André  Sacchi;  la  Vierge  sur  le  trône,  du  Pérugin; 
le  Saint  Sébastien,  du  Titien;  le  Crucifiement  de  saint  Pierre,  de  Guido 
Reni;  le  Saint  Jérôme,  de  Léonard  de  Vinci;  {'Adoration  des  bergers  et  le 
Mariage  mystique  de  sainte  Catherine,  par  Murillo;  la  Vie  de  saint  Nicolas, 
par  Fra  Angclico;  Sainte  Hélène  retrouvant  la  Croix,  par  Paul  Véronèse; 
la  Madeleine,  du  Guerchin,  etc.,  etc.  Il  faudrait  citer  tous  ces  chefs-d'œu- 
vre q\ie  la  fortune  des  batailles  amena,  nous  l'avons  dit,  pour  quelque 
temps  dans  nos  musées;  ils  figuraient  là  comme  des  exilés  regrettant  le 
soleil  de  leur  patrie.  Rome  les  revendiqua  lors  de  la  chu!e  de  Napo'éon.  Sous 
la  garde  inviolable  des  Papes  ils  sont  en  sécurité  au  Vatican.  Tout  récem- 
ment a  été  ouverte  au  pub'ic  une  nouvelle  Pinacothèque  dans  une  ancienne 
remise,  presque  en  face  de  la  grille  d'entrée  des  jardins  du  Vatican.  On  y 
admire,  disposés  avec  un  goût  parfait,  des  tableaux  de  maîtres,  d'époques 
diverses,  plus  ou  moins  méconnus  jusqu'ici,  et  qu'une  Eminence  vaticane 
a  su  découvrir  et  mettre  en  valeur. 


1.  Blaze  de  Burry.  —  Revue  ife\  Deux- Mondes. 

2.  Revue  du  Monde  catho'iquc  (1878). 
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C'est  à  la  munificence  de  Léon  X  que   les   arts   sont  redevables  de  la 
galerie  des  Arrazzi,  magnifiques  tapisseries  exécutées  à  Arras  d'après  les 


LA  PÊCHE  MIRACULEUSE,  tapisserie  de  la  galerie  des  Arrazzi. 


carions  de  Raphaël.  Le  tissé  de  ces  tapis  est  en  laine  mélangée  de  soie 
cl  de  fils  d'or.  On  en  ornait  autrefois  la  chapelle  Sixline  aux  grandes  fêtes; 
et  plus  tard,  pour  la  procession  de  la  Fête-Dieu,  on  les  plaçait  le  long  de 
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la  Scala  Hcjria.  Les  siijcls  sont  empruntés  au  Nouveau-Tcslamcnl.  lùilevées 
eu  1527  par  le  connétable  de  Bourbon,  rendues  par  le  connétable  de  iMont- 
tnorency,  elles  tombèrent  enfin  entre  les  mains  des  Juifs  (pu  en  brûlèrent 
trois  pour  en  retirer  lOr  mêlé  au  tissu.  Le  cardinal  Hrasclii,  averti  à  temps 
de  cet  acte  de  vandalisme,  put  préserver  les  vingt-deux  autres.  Quant  aux 
cartons,  sept  des  plus  beaux  ont  pu  être  sauvés  et  sont  maintenant  conser- 
vés au  palais  de  Hampton-Court,  en  Angleterre. 

* 
** 

Mais  la  richesse  du  Vatican,  si  profane  (pi'en  soil  Torigine,  c'est  indu- 
bitablement ses  belles  salles  ('-ni.\H.\MONTi  et  Pio-Clkmkntino.  Dieu  a  fait 
cette  gloire  à  son  Hglise  de  lui  donner  ici-bas  le  premier  rang  dans  les. 
arts  comme  dans  les  lettres;  aussi  bien  fallait-il  montrer  à  ses  tlétractciu"s 
(pie  nul   plus  ([uelle  n'a  cherché,   aimé,  honoré  le  vrai,  le  bien  et  le  beau. 

Ici,  à  la  voix  des  Souveriuns  Pontifes,  sont  venus  se  grouper,  comme  pour 
rendre  témoignage  au  vrai  Dieu,  ces  dieux  de  l'antiquité  païenne,  exhumée 
de  la  vieille  Rome.  Il  est  intéressant  de  traverser  ces  splendides  galeries, 
au  milieu  de  tout  un  monde  d'empereurs,  de  consuls,  de  capitaines,  de  rois, 
en  se  rappelant  que  la  douce  main  des  Papes  s'est  étendue  sur  tous  ces 
vaincus  pour  les  sauver  au  nom  de  l'^rt.  A  les  voir  ainsi  immobiles,  ou 
(lirait  (pie  toutes  ces  divinités,  troj)  longtemps  honorées  d'un  culte  insensé,  ont 
été  pétrifiées  dans  leurs  formes  au  moment  où  la  grande  voix  des  Apôtres- 
a  ébranlé  le  trône  des  Césars. 

Le  musée  Chiaramonti,  ainsi  appelé  du  nom  de  famille  de  Pic  Vil 
qui  le  fit  organiser  par  Canova,  se  compose  d'un  vaste  corridor  et  d'une 
aile  moderne,  le  Braccio  niiovo,  ouvert  par  Pie  VIT.  Dans  ces  deux  galeries 
sont  réunies  près  de  huit  cents  statues  qui,  à  elles  seules,  suffiraient  à 
faire  la  réputation  d'une  autre  ville  que  Rome.  Signalons  les  plus  renom- 
mées: les  bustes  de  Domitien,  de  Trajan,  de  Titus,  d'Auguste,  ï Athlète  qui 
tient  de  la  droite  un  slrigile  et  de  la  gauche  un  dé,  V Amazone,  la  Pudi- 
eité.  la  Minerve  Medica,  le  Faune  au  repos,  Diane  chasseresse,  le  Centaure, 
la  Femme  acéphale,  la  Vénus  du  Vatican,  et  enfin  le  groupe  colossal  du 
Xil  entouré  de  seize  petits  lutins,  rappelant  les  seize  coudées  de  sa  crue, 
et  dont  le  Louvre  possède  une  reproduction.  L'antiquité  où  il  semble  que 
tout  fut  grand,  vices  et  vertus,  revit  plus  imposante  dans  ces  images  mu- 
tilées que  dans  les  descriptions  des  historiens  et  des  poètes.  On  pourrait 
faire  là,  en  particulier,  une  longue  étude  sur  les  coiffures  des  anciennes  ro 
niiunes,   en  contemplant  leurs  bustes  variés. 

Le  musée  Pio-Clementino,  fondé  par  Clément  XIV  et  par  Pic  VI,  son 
successeur,  n'est  pas  moins  admirable  par  le  nombre  de  ses  chefs-d'œuvre, 
la  richesse  de  ses  ornements  et  la  régulière  majesté  de  ses  proportions. 
Il  est  divisé  en  huit  parties  principales:  Cour  du  Belvédère,  Salle  des  ani- 
maux, Galerie  des  Statues,  Salle  des  bustes.  Chambre  des  Muses,  la  Ro- 
tonde, Salle  de  la  Bique.  Galerie  des  Candélabres.  Des  sarcophages  en  mar- 
bre avec  des  bas-reliefs  merveilleusement  sculptés,  des  baignoires  en  granit 
égyptien,  en  porphyre,  exhumées  des  thermes  de  Caracalla  et  de  Dioclélieu, 
témoignent  à  quel  degré  de  splendeur  en  étaient  arrivés  les  Romains.  Il  n'est 
pas  dans  l'art  de  fragment  plus  remarquable  (jue  le  Torse  du  Belvédère: 
semblable  au  tronc  majestueux  d'un  chêne,  le  dieu  mutilé.  Hercule  au  rc- 
I>os,  souple  et  robuste  à  la  fois,  paraît  se  rei>oser  des  grands  travaux  qui 
lui  ont  valu  l'immortalité  de  l'Olympe.  Michel-Ange  se  disait  élève  dic 
Torse,  et  Raphaël  s'efforça  de  le  reproduire  dans  sa  Vision  d'Ezéchiel 

Roms.  i3 
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La  plus  célèbre  des  antiques  est  ï Apollon  du  Belvédère^  découvert  vers 
la  fin  du  XV^  siècle  sur  les  rivages  de  la  mer,  dans  les  ruines  d'Antiuni. 
L'idéal  du  beau  pour  le  sculpteur  ne  consiste-t-il  pas  dans  l'équilibre 
rythmé  des  formes  prises  par  parties  et  présentées  collectivement?  Or,  ce 
i:roblème  si  ardu  semble  avoir  reçu  ime  solution  magnifique  dans  cette 
merveilleuse  production  dont  l'auteur  nous  est  inconnu.  Le  fils  de  Latone 
est  représenté  au  moment  où  il  vient  de  lancer  une  flèche  inévitable  au 
serpent  Python,  et  il  a  gardé  toute  la  sérénité  d'un  dieu  qui  combat  sans 
colère  et  li-iomphe  sans  effort;  le  grand  iiir  de  jeunesse,  de  sérénité,  de 
fierté  noble  et  digne  ([ue  revêt  cette  idéale  figure,  son  port,  sa  démarche, 
tout    annonce    un    des    heureux    habitants  de  l'Elysée:   inccssii  patiiit  drus. 


TÊTE   DE   L'APOLLON   DU    BELVÉDÈRE. 


<  L'ignorant  qui  le  regarde,  observe  Eméric  David,  s  émeut,  se  passiomie, 
trouve  en  soi  pour  l'admirer  un  sens  qu'il  ne  se  connaissait  pas;  l'homme 
savant  dans  les  arts,  chaque  fois  qu'il  le  considère,  reconnaît  avec  éton- 
nement  qu'il  n'en  avait  pas  senti  la  perfection;  plus  il  a  de  connaissances, 
plus  il  découvre  de  finesse,  de  vérité,  de  grandeur,  de  beautés  toujours  nou- 
velles. » 

Mentionnons  ensuite  V Apollon  Musagète,  la  Vénus  accroupie,  l'Antinous  du 
Belocdcrc,  le  Mélcagre,  les  deux  Pugilateurs  de  Canova,  Discobole,  l'em- 
pereur Nerva,  Jupiter  Sérapis,  Ménélas,  le  poète  Ménandre,  Uranie,  Tcrpsi- 
chove,  et  arrivons  au  Laocoon,  œuvre  de  trois  artistes  rhodiens,  miracle  de 
l'art,  selon  Michel-.\nge. 


LA  LAPIDATION  DE  SAINT  ETIENNE,  de  la  galerie  des  Arazzi. 
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Ce  groupe  se  compose  de  vinq  morceaux,  mais  si  hnbilemenl  réunis  que 
'Pline  crut  n'en  voir  qu'un  seul,  c.r  uno  lapide.  Il  lui  Irouvé  en  lôOG,  sur 
.rKsquilin,  dans  les  ruines  du  palais  de  Tilus,  fêté  et  célébré  par  tous  les 
jwètes,  Sadolet  en  tète.  On  ne  saurait  mieux  rendre  la  lutte  sublime  d'une 
àme  héroïque  et  dun  corps  torturé  i)ar  un  implacable  ennemi.  L'amour 
paternel  exhale  à  peine  un  gémissement  contenu  par  la  dignilé  du  héros 
et  par  la  résignation  du  prêtre  d'Apollon.  Aussi  Al.  de  Bonald  a-t-il  pu 
dire:  «  La  douleur  de  Laocoon  est  toute  chrétienne.  Il  ne  jette  pas  comme 
•dans  TEnéide  d'épouvantables  cris.  Sa  lx)uclie  reste  fermée,  son  œil  seul 
parle  en  regardant  le  ciel,  et  ce  langage  paternel  déchire  le  cœur.  Il  y  a 
là  une  douleur  ineffable  de  père,  une  résignation  sublime,  une  beauté  calme 
qu'aucun  sculpteur  n'a  jamais  pu  reproduire.  » 

C'est  la  traduction  en  marbre  de  Virgile,  et  on  se  demande  en  face  de 
ce  groupe  sublime  si  l'artiste  n'a  pas  vaincu  le  poète  (i). 

La  Salle  des  animaux,  pavée  dune  riche  mosaïque  antique,  est  bien,  sui- 
vant l'expression  d'Ampère,  une  véritable  ménagerie  de  l'art.  Tous  les  ani- 
maux y  ont  ti'ouvé  place:  le  griffon  à  côté  du  coq,  le  lion  à  côté  du  sphinx, 
le  tigre  à  côté  du  chien,  le  centaure  avec  la  chèvre,  le  mouton  avec  le 
sangUer.  Les  anciens  en  ont  rendu  les  pelages,  les  mouvements,  les  ca- 
ractères et  jusqu'aux  couleurs,  avec  une  exactitude  irréprochable.  Madame  de 
Staël  s'est  étonnée  avec  raison  de  trouver  Tibère  dans  cette  honnête  as- 
semblée: il  n'est  pas  digne  d'y  figurer.  L'ingénieux  Phèdre,  au  contraire, 
ou  notre  bon  La  Fontaine  seraient  là  comme   rois   dans  leurs   états. 

«  Une  autre  salle  renferme  les  monuments  tristes  et  sévères  des  Egyp- 
tiens, de  ce  peuple  chez  lequel  les  statues  ressemblent  plus  aux  momies 
•qu'aux  hommes,  et  qui,  par  ses  institutions  silencieuses,  roidcs  et  servîtes, 
semble  avoir,  autant  qu'il  le  pouvait,  assimilé  la  vie  à  la  mort.  Les 
Egyptiens  excellaient  bien  plus  dans  J'art  d'imiter  les  animaux  que  les 
hommes;  c'est  l'empire  de  l'âme  qui  semble   leur  être  inaccessible (2). 

II  faudrait  visiter  encore  la  galerie  lapidaire,    la   salle  des   papyrus,    le 


1.  Enéide,  Livre  II.  Nous  reproduisons  ici  le  récit  de  Virgile  traduit  par  Delille. 

Laocoon  offrait  un  pompeux  sacrifice, 

Quand  deux  affreux  serpents  sortis  de  Ténédos 

(J'en  tremble  encore  d'horreur)  s'allongent  sur  les  flots. 

Tout  fuit  épouvanté.  Le  couple  monstrueux 

D'abord  vers  ses  deux  fils  en  orbes  se  déploie, 

Dans  un  cercle  écaillé  saisit  sa  faible  proie, 

La  ronge  de  ses  dents,  l'étouffé  de  ses  plis. 

Les  armes  à  la  main,  au  secours  de  ses  fils 

Le  père  accourt  :  tous  deux  à  son  tour  le  saisissent, 

D'épouvantables  nœuds  tout  entier  l'investissent. 

Deux  fois,  par  le  milieu,  leurs  plis  l'ont  embrassé. 

Par  deux  fois  sur  son  cou  leur  corps  s'est  enlacé  ; 

Ils  redoublent  leurs  nœuds,  et  leur  superbe  crête 

Dépasse  encor  son  front  et  domine  sa  tête. 

Lui,  dégouttant  de  sang,  souillé  de  noirs  poisons, 

Qui,  du  bandeau  sacré  profanent  les  festons, 

Roidissant  ses  deux  bras  contre  ces  nœuds  horribles, 

Exhale  sa  douleur  en  hurlements  terribles. 

Enfin,  dans  les  replis  de  ce  couple  sanglant, 

Qui  déchire  son  sein,  qui  dévore  son  flanc, 

il  expire... 

2.  M""  de  Staël. 
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miiscc  chrétien,  la  salle  des  tableaux  du  moyen  âge,  la  salle  des  cartes  géo- 
graphiques, les  chambres  Borgia,  le  musée  étrusque,  le  musée  égyptien. 
la  galerie  des  candélabres,  la  salle  des  briques  sigillées,  la  salle  des  fresques 
antiques,  la  Zecca,  les  remises  des  carrosses  pontificaux,  ÏArmeria  et 
les  jardins  du  Vatican.  Arrêtons-nous  un  instant  à  la  Bibliothèque,  immense 
salle  décorée  avec  luxe  et  garnie  d'armoires  fermées  à  clef  où  sont  renfer- 
més près  de  26.500  manuscrits,  presque  tous  dune  haute  importance,  et 
environ  250.000  livres  imprimés.  On  y  conserve  le  Tacite  acheté  cinq  cents 
scqidns  par  Léon  X  aux  moines  de  Corbie,  des  Bibles  grecques  et  hébraï- 
ques fort  anciennes,  un  Térence  enriclii  de  miniatures,  un  Cicéron  et  un 
Virgile  du  cinquième  siècle.  On  y  voit  aussi  l'ouvrage  qui  valut  à 'Henri  VIII 
le  tJtre  de  défenseur  de  la  foi,  et  que  le  Pape  appelait  un  diamant  du  ciel. 
A  côté,  on  voit  les  lettres  autographes  de  ce  roi  à  Anne  Boleyn,  le  bré- 
viaire de  Cor\an,  roi  de  Hongrie,  le  palimpseste  De  republica  de  Cicéron,  des 
manuscrits  de  saint  Thomas  d'Aquin,  du  Tasse,  de  Pétrarque,  de  Luther, 
de  Mélanchthon. 

Entre  les  pilastres  de  celte  vaste  salle  il  y  a  de  nombreux  objets  dart, 
dons  offerts  par  les  souverains  aux  Papes  du  siècle  dernier,  des  vases 
de  Sèvres  offerts  par  Napoléon  Jer  et  Napoléon  III,  le  baptistère  en  por- 
celaine de  Sèvres  qui  servit  au  baptême  du  prince  impérial,  deux  vases 
bleu^  donnés  par  le  roi  de  Prusse,  un  grand  morceau  de  malachite,  don 
du  Tsar,  un  vase  dalbâtre  oriental  et  plusieurs  autres  offerts  à  Léon  XIII 
lors  de  son  jubilé  sacerdotal.  Les  voûtes,  les  murs  sont  couverts  de  pein- 
tures à  la  mémoire  des  docteurs,  des  savants,  des  fondateiu*s  et  des  bien- 
faiteurs de  la  bibliothèque  valicane.  dont  on  a  vu  de  hauts  dignitaires 
shonorer  dêtre  les  gardiens.  D'autres  salles  moins  ornées  contiennent  un 
nombre  infini  de  livres;  il  y  a  en  outre  des  salles  d'étude  pour  les  savants 
et  les   érudits. 

N'a  pas  qui  veut  communication  des  manuscrils  du  Vatican.  Ces  trésors 
sont  assez  précieux  pour  être  surveillés  plus  quon  ne  le  faisait  du  temps  de 
Paul  II.  quun  contemporain  appelle  codicum  suorum  largissimus  commo- 
dator,  Icntissimus  repetitor.  Néanmoins,  grâce  à  la  munificence  de  Léon  XIII 
et  de  Pie  X.  les  Archives  ont  été  ouvertes  aux  recherches  des  savants.  Comme 
on  le  voit,  la  science  ne  fait  pas  peur  à  lEglise.  quoi  qu'en  aient  dit  ses 
ennemis.  Les  lettres  sont  le  plus  beau  présent,  après  la  connaissance  de  la 
vraie  religion,  que  Dieu  en  sa  bonté  ait  fait  aux  hommes,  leur  gloire  dans 
linfortune,  leur  consolation  dans  l'adversité.  Ainsi  s'exprimait,  dans  une 
de  ses  bulles,  Léon  X  qui  envoya  dans  l'univers  entier  des  chasseurs  de  li- 
vres »  pour  scruter  toutes  les  bil)liothèques  et  explorer  toutes  les  abbayes. 
Au  nom  de  Léon  X,  publiait-on,  bonne  récompense  à  quiconque  apportera 
à  Sa  Sjiinteté  de  vieux  livres  encore  inédits.  Telle  a  toujours  été  la  sollici- 
tude des  Souverains  Pontifes  pour  la  diffusion  de  la  vérité;  telle  était  en 
]:nrliculier  celle  de  Léon  XIII  qui,  au  milieu  des  amertumes  de  sa  situa- 
tion, aimait  à  s'entourer  des  princes  de  la  science,  à  propager  les  bonnes 
méthodes,  à  encourager  la  jeunesse  dans  la  voie  des  études  sérieuses,  tout 
en  rappelant  au  monde  dans  un  langage  impeccable  les  sublimes  enseigne- 
ments de  la  foi  corroborés  par  la  raison. 

Tel  est  à  peu  près  le  Vatican  dans  son  ensemble,  bien  qu'il  nous  ait  été 
possible  de  signaler  encore  bien  d'autres  curiosités  intéressantes,  telles  que 
la  Salle  des  peintures  néo-raphaélistcs,  la  Salle  des  noces  aldobrandines,  la 
Collection   des  papyrus,   le   Cabinet   des  sceaux  antiques,  le  Cabinet  des  me- 
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claillcs.  \c  Cdhincl  ilcs  csldiupcs,  otc...  ('/est  du  inilicu  de  ces  richesses 
nialérielles,  dit  (iuiraïuL  ([Uiin  vieux  prêtre  qui  inaiutieut  sou  esj)rit  daus 
1  liumililé  et  soumet  sou  e()r[)s  à  la  morlifieation,  régit  uotre  monde  moral, 
approuve,  censure,  condamne  toujours  sans  ap[)el;  et,  vrai  successeur  de  l'A- 
pôtre (pii  tient  daus  ses  mains  les  clefs  du  royaume  des  cieux,  délient  lui- 
nièjne.  sur  la  terre,  la  ciel"  suprême  de  la  doctrine  et  de  la  science  où  toute 
iutelliî»ence  et  toute  vertu  doivent  aller  se  l'aire  initier  pour  acquérir  ici- 
bas  quel(|ue  autorité,  y  produire  des  ellets  salutaires,  et  eu  attendre  plus 
haut  la  récompense,  ('/est  daus  ce  palais,  ou  plulcM  daus  cet  amas  de  pa- 
lais dont  réf«lise  Saint-Pierre  est  en  quehpie  sorte  la  chapielle,  qu'un  homnu' 
souvent  infirme  et  cassé  par  l'ài^e  promène  en  ses  rares  loisirs,  à  travers 
tant  de  merveilles,  uu  visage  amaii^ri  j.ar  les  veilles,  un  corps  courbé  par 
la  prière,  et  des  yeux  (pii,  bien  ((ue  fatigués  par  l'étude,  sont  toujours  ou- 
verts sur  le  monde,  pour  le  surveiller  et  lui  exprinun'  ({uelque  compassion 
de  ses  douleurs.   > 

Le  Musée  du  (/-apitolk  tient  le  second  rang  à  Home.  Il  fut  fondé  par 
Benoît  XIV  et  agrandi  i)ar  Pie  VII.  Les  nouveaux  maîtres  de  Rome  eu 
ont  fait  uu  musée  municii)al  où,  pour  cinquante  centinu^s,  on  vous  montre 
les  merveilles  artisticfues  anumcelées  par  les  Papes.  Dans  une  des  salles  on 
lit  l'iuscripliou  (pie  voici:  <  Victor  Emmanuel  II,  venu  pour  la  première 
fois  daus  sa  Rome  le  'M  décembre  1870,  montait  au  Capilole,  et  se  mon- 
trant au  peuple  du  haut  de  ces  salles  était  acclamé  libérateur  et  roi.  » 
Libérateur  et  roi'....  diiiis  sa  Rome!...  Espérons  que  les  Tacites  de  l'ave- 
nir écriront    plus    judicieusement   l'histoire. 

Parmi  les  œuvres  de  marque  du  Capilole,  où  triomphent  surtout  les 
écoles  lK>lon;iise  et  vénitienne,  signalons  au  premier  plan  Sainte  Pétro- 
nille,  le  tableau  le  plus  parfail  qui  soit  sorti  de  la  main  du  Guerchin,  ce 
magicien  de  la  peinture;  puis  la  Sainte  Cécile  d'Annibal  Carrache;  V En- 
lèvement ii Europe,  de  Paul  Véronèse;  la  Vierge  entre  saint  Martin  et  saint 
Nicolas,  par  Sandro  Hoticello;  la  Leçon  de  flûte,  du  Titien;  la  Madone 
du  Pérugin.  Dans  la  salle  du  Vase,  remarquons  la  délicieuse  mosaïque 
des  Colombes  de  furietti  ;  dans  la  Galerie,  V Amour  et  Psijclu\  marbre  vi- 
vant, qui  respire  et  frémit  sans  éveiller  aucune  idée  de  sensualité,  si  on 
veut  bien  y  voir  les  derniers  adieux  de  l'âme  prèle  à  s'envoler  au  ciel; 
dans  la  salle  des  Empereurs,  Agrippine  assise  sur  une  chaise  curule  avec 
une  majestueuse  nonchalance;  dans  la  salle  des  Philosophes,  Aspasie  qui 
est  là  mêlée  comme  du  temps  de  Périclès  à  la  société  des  plus  graves  pen- 
seurs; dans  le  grand  salon,  Hécube  au  désespoir  ;  dims  le  sa\oii  du  Vanne, 
V Enfant  à  l'oie  et  le  Tireur  d'épine;  enfin  dans  la  salle  du  Gaulois  blessé, 
un  soldat  expirant,  laissant  voir  ce  qui  lui  reste  encore  d'àme  —  in  quo 
possit  intellif/i  quantum  restât  anima',  —  une  belle  Ariane  et  une  vieille 
Bacchante,  etc.,  etc. 

En  sortant  de  là,  on  emporte  une  assez  juste  idée  de  la  manière  dont  les 
anciens  savaient  nuancer  le  langage  du  ciseau,  et  par  un  art  sid>lime  mettre 
au  front  des  dieux  une  sérénité  idéale^  la  gravité  pen.sive  sur  la  figure  des 
sages,  l'innocence  ou  la  volupté  dans  la  femme,  la  candeur  chez  l'enfant, 
et  juscpià  la  vie  palpilanle  cliez  les  animaux. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  musée  de  Lathan.  Pie  IX  eu  a  fait  uu  musée 
chrétien;  là,  ^sarcophages,  bas-reliefs,  épitaphes,  fresques  provenant  des 
Catacombes  livrent  aux  visiteurs  toutes  les  croyances,  toutes  les  pratiques 
de  nos  pères  dans  la   foi.   croyances  et   pratiques   que  l'austère   Discipline 
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du  secret  obligeait  de  dissimuler  sous  le  langage  des  symboles.  En  1854. 
Pie  IX  cbargea  le  P.  Marchi  de  ranger  les  sarcophages  chrétiens,  tandis 
que  le  commandeur  J.-B.  de  Rossi  classait  les  inscriptions.  A  ces  deux 
collections  on  en  joignit  une  autre  de  fresques  des  premiers  siècles  et  du 
moyen  âge  ainsi  qu'une  série  de  cloches  anciennes.  Si  ces  peintures  et  ces 
sculptures  ne  sont  pas  sans  défaut  elles  nen  sont  pas  moins  impor- 
tantes pour  l'histoire  de  l'art  et  du  dogme  chrétien.  La  statue  la  plus  re- 
^narquable  est  celle  de  saint  Hippolyte.  C'est  la  plus  ancienne  statue  chré- 
tienne que  l'on  connaisse,  et  elle  a  donné  lieu  à  plus  d'une  controverse; 
car  sur  le  dos  du  siège  est  gravée  la  liste  des  ouvrages  de  cet  écrivain,  en 
même  temps  qu'une  table  pascale. 


Un  des  traits  les  plus  saillants  de  la  physionomie  de  Rome,  ce  sont  ses 
palais.  Consti-uits  par  les  Papes  et  par  les  Cardinaux,  à  d^erses  époques, 
et  sur  des  proportions  grandioses,  ces  demeures  vraiment  princières  for- 
ment une  série  de  galeries  toutes  remphes  de  trésors  artistiques,  et  qui 
ont  fait  de  la  capitale  du  Christianisme  le  centre  immuable  des  merveilles 
attirant  sans  cesse  les  étrangers.  C'est  là  une  des  grandes  distinctions  de 
la  Ville  Eternelle  qui  se  trouve  être  ainsi  tout  à  la  fois  le  sanctumre  de 
la  rehgion,  de  la  science  et  des  arts. 

Ici  encore  il  nous  faudi'ait  consacrer  des  pages  et  des  pages  à  la  des- 
cription de  ces  musées  célèbres,  si  nous  voulions  les  examiner  par  le  dé- 
tail.  Contentons-nous   de  les  parcourir  rapidement. 

Les  tableaux  de  la  galerie  Borghèse  sont  rangés  à  peu  près  dans  l'or- 
dre chronologique,  de  telle  sorte  que,  de  la  première  à  la  douzième  cham- 
bre, le  visiteur  voit  se  .développer  sous  ses  yeux  toute  l'histoire  d&  la 
peinture  moderne,  depids  les  premiers  Florentins  jusqu'aux  derniers  Fla- 
mands. On  y  voit  une  Vierge  du  Pérugin  et  une  autre  de  Francia,  belles 
toutes  deux  pai'  la  profondeur  du  sentiment  religieux;  une  Madeleine  et 
trois  charmantes  Madones  d'André  del  Sarto;  un  saint  Etienne  en  prière, 
opus  insigne;  la  fameuse  Danaé  du  Corrège;  le  portrait  de  César  Bor- 
gia,  cet  illustre  scélérat  qui  eut  le  singulier  bonheur  d'avoir  Raphaël  pour 
peintre  et  Machiavel  pour  historien;  la  Chasse  de  Diane  et  la  Sibylle  de 
€umes,  du  Dominiquin,  qui  avait,  selon  Bellori,  l'art  de  colorer  la  vie  et  de 
peindre  l'âme;  et  enfin  la  Déposition  de  Croix,  un  des  plus  beaux  et  des 
plus  irréprochables  ouvrages  de  Raphaël  qui  le  peignit  à  làge  de  vingt- 
quatre  ans.  Napoléon  acheta  pour  quatorze  millions  au  prince  Borghèse, 
son  beau-frère,  toute  la  galerie  de  statues  qui  est  venue  enrichir  notre 
musée  des  Antiques,  au  Louvre. 

Dans  le  palais  Chigi,  on  remarque  la  Vierge  à  la  guirlande  ;  dans  la  galerie 
SciARRA,  les  Joueurs,  une  des  œuvres  les  plus  célèbres  du  Caravage,  ce  fils 
de  maçon,  brutal  et  vaniteux,  devenu  sans  éducation  un  aiiiste  prodigieux; 
et  le  Violoniste  de  Raphaël,  qui  semble  respirer  et  penser;  la  Donna  du 
Titien  et  la  Madeleine  dite  aux  racines,  du  Guide,  permettent  de  bien 
juger  ces  deux  artistes.  <  Le  type  de  la  beauté  du  Guide  est  bien  diffé- 
rent de  celui  qu'affectionnait  le  Titien.  Le  Guide  aspirait  à  un  certain  idéal, 
le  Titien  recherchait  la  nature  dans  sa  splendeur,  dans  son  opulence; 
son  type  est  sensuel,  celui  du  Guide  est  plus  noble.  Les  femmes  du  Vé- 
nitien .sont  purement  pa.ïennes;    les  femmes  du  Bolonais  ont  une  grâce  qui 
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lient  moins  à  celle  îles  formes  qu'à  l'expression  du  visage,  aux  émolious  de 
rame,  visibles  dans  leurs  traits,  dans  leurs  yeux(i).  » 

Dans  la  magnifi(iue  galerie  Colonna,  deux  Vierges  de  Van  Eyck  nous 
font  remonter  jusqu'à  l'origine  de  la  peinture  à  l'huile,  dont  le  dit  Van 
Mvck  passe  pour  1  inventeur;  ime  Madone  de  Sasso  l'crrato,  les  yeux 
baissés,  les  mains  jointes,  lair  modeste  et  grave,  nous  donne  une  idée  de 
ce  peintre  qui  est  à  Rome  ce  que  Carlo    Doici    est    à    l'iorenee. 

La  maison  Dohia,  une  des  plus  anciennes  et  des  i)lus  illustres  de  l'Ita- 
lie, possède  dans  ses  fastueux  salons  une  superbe  Assomplion  d'Annibijl 
Carraclie,  le  Repos  en  Egypte,  de  notre  Glautle  Lorridn,  idnsi  ([ue  le 
Moulin  qiù,  de  son  vivant,  était  déjà  regardé  comme  un  de  ses  chefs- 
d'œuvre.  Là,  figurent  en  présence  l'un  de  l'autre  deux  portraits  étonnants: 
André  Doria,  l'illustre  amiral  génois,  par  Sébastien  del  Pionibo,  et  Inno- 
cent A',  par  Véhisquez.  ;  Le  tableau  de  Vélasquez,  dit  M.  (Hiarles  Blanc, 
dans  l'histoire  de  ce  peintre,  était  un  jjrodige  de  l'art;  son  succès  fut  un 
triomphe.  La  toile  portée  en  grande  pompe  à  la  procession  dans  les  rues 
de  Rome  renouvela  lillusion  que  jadis  avaient  produite  les  i)ortraits  fa- 
meux de  Léon  X,  par  Raphaël,  et  de  Paul  III,  par  le  Titien.  C'était  le  Sou- 
verain Pontife  en  personne  que  ce  Pape  au  visage  rouge,  assis  dans  un 
fauteml  rouge,  se  tlétachant  sur  des  tentures  rouges;  il  avait  suffi  d'un 
ourlet  d'hermine  au  bord  de  la  calotte  de  pourpre,  de  ({uelques  louches 
vivement  posées  sur  les  points  lumineux  du  nez,  de  la  ])ommette  et  des 
frontaux,  enfin  d'une  tache  de  linge,  pour  donner  à  cette  peinture,  d'un 
ton  si  uniforme,  le  relief,  la  rondeur,  l'accent,  la  vie.  » 

Au  premier  étage  du  palais  Farxèse  se  trouve  la  célèbre  galerie  peinte 
à  fresque  de  la  main  d'Annibal  Carrache,  et  où  se  déroule,  comme  un  magni- 
fique poème,  la  mythologie  tout  entière.  Cette  galerie  a  placé  le  Carrache  au 
rang  des  grands  peintres,  et  il  s'en  faut  de  peu  ([u'il  ne  s'y  soit  élevé  à  la  hau- 
teur de  Raphaël,  du  moins  du  Raphaël  de  la  Farnésinc.  C'est  dans  cette  élé- 
gante villa,  on  le  Siùt,  que  l'élève  du  Pérugin  reproduisit,  de  sou  pinceau 
aussi  noble  que  la  plume  d'Homère,  les  principaux  traits  de  la  fable  de  Psy- 
ché, telle  qu'elle  est  racontée  par  Apulée.  Le  Triomphe  de  Galatée  est  un  mor- 
ceau hors  de  pair,  du  style  le  plus  noble  et  à  propos  ducpiel  Raphaël  écrivait 
à  lui  de  ses  amis:  ^  Quant  à  la  Galatée,  je  me  tiendrais  pour  un  grand  maître, 
s'il  y  avait  seulement  la  moitié  de  tous  les  mérites  dont  vous  me  ])arlcz  dans 
votre  lettre.  Ayant  si  peu  de  bons  juges  et  de  beaux  modèles,  j'opère 
d'aprè.s  une  certaine  idée  qui  se  présente  à  mon  esprit;  si  cette  idée  ap- 
proche de  la  perfection,  je  l'ignore;  mais  du  moins  je  m'efforce  d'y  at- 
teindre. 

Au  palais  Spada,  vous  admirerez  la  Mort  de  Didon,  où  brille  la  fière 
palette  du  Guerchin. 

Carlo  Dolci,  le  peintre  par  excellence  des  congrégations  religieuses,  ami 
des  Corsini,  a  peuplé  leurs  palais  de  ses  œuvres,  dont  la  plus  remar- 
quable est  la  Vierge  adorant  V Enfant  Jésus  pendant  .son  sommeil.  Dans 
cette  même  galerie  Corsini,  riche  des  onze  cuivres  peints  par  Jacques  Cal- 
lot,  le  Guide  a  laissé  une  Hérodiade  qui,  tout  eu  ])ortant  la  tête  sanglante 
du  Précurseur,  semble  plutôt  pleine  de  charme  que  d'horreur,  tant  il  est 
vrai  de  dire  qu'il  n'est  pas  de  monstre  si  odieux 

Qui.  par  l'art  imité,  ne  puisse  plaire  aux  yeux. 


I.  .Arrr.engaud,  Les  galeries  i/e  V Europe. 


282 


CHAPITRE    :IXQUIÈME 


La  galerie  Barberim  possède  la  Fornarina,  de  Raphaël;  V Esclave,  du 
Titien;  la  Béatrix  Ccnci,  et  V Aurore,  du  Guide;  la  Lédu,  du  Corrège, 
sont  au  palais  Rospigliosi.  La  Vierge  à  l'Œillet,  du  premier  style  de 
Raphaël,  se  trouve  dans  la  collection  Camuccini,  ainsi  qu'un  tableau  de  pre- 
mier ordre,  les  Dieuxi  sur  la  terre,  auquel  ont  travaillé  deux  grands  maîtres: 
Jean  Belhn  et  Titien  de  Cadore.  La  collection  Mangin  possède  un  beau 
Christ  en  croix  de  Van  Dyck.  L'académie  de  Saint-Luc,  l'Académie  de 
France,  le  palais  de  la  Chancellerie,  le  palais  Torlonia,  la  villa  Albani,  la 
villa  Ludovisi,  la  \alla  Médicis,  la  villa  Doria  et  cent  autres  mériteraient 
^'iie  yisite  et  nous  retiendraient  de  longues  heures  pleines  de  charme  et 
d  intérêt;  mais  nous  avons  besoin  de  nous  rappeler  ici*le  conseil  du  maître: 

Qui  ne   sut  se   borner  ne  sut  jamais  écrire. 


FONTAINE  PAULINE. 


Il  nous  sera  permis  pourtant  de  dire  un  mot  de  ces  fontaines  jaillis- 
santes, de  ces  cascades,  de  ces  jets  d'eau  dus  à  la  munificence  des  Papes 
pour  entretenir  dans  leur  cité  la  fraîcheur  tant  recherchée  en  Italie  pen- 
dant la  saison  des  chaleurs. 

Un  grand  nombre  de  places  pubhques  méritent  aussi  une  mention,  entre 
autres,   la   place   Saint-Pierre,    la   place   Colonna   au    Corso,   la   place   Na- 
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voue,  la  place  du  Qiiirinal,  la  place  crEspagiic,  la  place  du  Peuple.  Plusieurs 
rues  de  la  capitale,  surtout  au  (x)rso,  à  la  Ripetla,  préseuleut  à  certidues 
heures  une  gi-ande  animation,  et  vous  voyez  autour  de  vous  se  iK)usser, 
se  heurter,  se  coudoyer,  des  personnes  de  tout  rang,  de  toute  nationalité: 
prélats,  officiers,  moines,  commerçants,  touristes.  Il  faut  bien  l'avouer,  les 
Romains  et  les  Romaines  de  nos  jours  n'ont  plus  tpi'un  air  de  vague  res- 
semblance avec  les  superbes  guerriers  de  leurs  musées  et  les  majestueuses 
matrones  de  leurs  galeries.  On  reconnaîtrait  malaisément  dans  ces  hom- 
mes déguenillés,  flàiuml  aux  al)ords  des  monuments  publics  ou  ronflant  à 
lombre  sur  les  grathns  des  basiliques,  les  descendanis  des  Scipion  et  des 
RégiUus.  Néanmoins  il  est  vrai  qu'au  Translévère  on  trouve  encore  d^s 
mœurs,  des  types,  un  langage  ciui  rappellent  les  anciens  Quirites.  Les 
Transtévérins  son!  d'une  staliu'c  élevée,  osseuse,  robuste.  Ils  ont  dans  les 
yeux  un  regard  plein  de  fierté  mêlée  de  majesté  et  de  dédain.  Ils  semblent 
I  crsuailés  qu'un  sang  plus  généreux  coule  dans  leurs  veines,  et  ils  regardent 
généralement  les  autres  hommes  comme  dégénérés.  Aussi  se  tiennent-ils  à 
I  écart.  Kchelonnés  sur  la  rive  droite  du  Tibre,  à  peine  s'ils  daignent  pas- 
ser le  fleuve  pour  leurs  affiures.  A  leurs  yeux,  un  palais  du  Corso  ne  vaut 
las  leur  chaumière,  et  un  païno  pour  eux  est  un  homme  de  rien;  fùt-il  cousu 
d'or,  ils  ne  lui  donneraient  pas  leur  îille  en  mariage.  Tout  est  rude,  en  aj)- 
parence,  chez  le  Transtévérin,  son  cœur  comme  sa  main,  et  en  réalité  il 
est  doux  et  paisible,  mais  prompt  à  la  colère  comme  l'Océan.  Le  Trans- 
lévère c'est  la  Bretagne  de  Rome:  et  il  serait  plus  facile  en  vérité  d'éteindre 
le  soleil  que  de  diminuer  son  enthousiaisnie  et  son  dévouement  pour  le  Pape. 

Les  enfants  ont  ici  une  physionomie  ouverte  et  avenante  qui  leur  gagne 
vite  la  sympathie,  soit  qu'ils  manient  avec  grâce  l'archet  ou  qu'ils  pincent 
la  guitare,  soit  qu'ils  viennent  vous  offrir  leurs  conseils  de  ciccroni  agiles  et 
expérimentés.  La  beauté  des  femmes,  écrit  cjuelque  part  Chateaubriand, 
est  un  trait  chstinctif  de  Rome;  elles  rappellent  par  leur  port  et  leur  démai'- 
che  les  Clélie  et  les  Cornélie;  on  croirait  voir  des  statues  antiques  de  Ju- 
non  ou  de  Pallas  descendues  de  leur  piédestal  et  se  promenant  autour  de 
lem*s  temples.  >  Hélas!  au  risque  de  dépoétiser  l'auteur  du  Génie  du  Chris- 
lianismc,  il  faut  avouer  que  ces  perfections  sont  jx)ur  la  plupart  sans 
doute  renfermées  dans  les  ateliers  des  peintres  ou  des  sculpteurs.  Cepen- 
dant notons  à  la  louange  des  Romaines  plus  de  simplicité  dans  leur  cos- 
tume que   chez   nos   élégantes   de    France. 

On  a  depuis  quelque  trente  ans  exécuté  en  toute  hâte  un  vaste  pro- 
gramme d'assainissement  et  de  décoration  par  lequel  on  prétendait  trans- 
former la  cité  des  Papes;  on  a  exproprié  pour  construire  des  quais  le 
long  du  Tibre  étonné  de  tant  d'honneur,  on  a  mis  à  bas  des  quartiers  pres- 
que entiers  pour  ouvrir  de  larges  voies  comme  la  Via  nazionale  ;  on  a 
étendu  la  ville  vers  l'orient,  par  de  vastes  et  ruineuses  constructions  qui 
ne  seront  pas  de  sitôt  habitées,  et  près  du  Vatican,  par  de  colossales 
casernes  qui  semblent  vouloir  en  imposer  à  l'auguste  Captif.  Mais  aussi 
pourquoi  le  gouvernement  du  Quirinal  s'est-il  jeté  dans  la  voie  funeste 
des  spoliations  pour  couvrir,  aux  dépens  des  églises  et  des  couvents,  le 
budget  de  ses  folles  entreprises?  Pourquoi  projeter  encore  tous  les  jours, 
comme  une  menace  i)€rmanente,  de  nouveaux  plans  qui  entraîneront  la  des- 
truction de  quelque  sanctuaire,  cher  aux  cœurs  chrétiens,  ou  de  quelque 
couvent  plein  de  mémorables  souvenirs?  Le  Christ  qui  veille  sur  ses  Vi- 
caires et  qui,  par  sa  présence  invisible,   mais   efficace,   garantit   à  jamais 
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leur  sécurité,  ne  permettra  pas  que  la  captivité  de  Pierre  se  prolonge,  et 
nous  reverrons  quelque  jour  dans  Rome,  espérons-le,  son  véritable  roi  re- 
j.irendre  sur  ses  sujets  son  paternel  empire.  ^  Italie!  nous  écrierons-nous 
en  empruntant  les  accents  émus  d'un  grand  prélat,  Italie,  terre  sacrée, 
chérie  de  Dieu  et  des  hommes,  toi  que  nous  avons  appris  à  admirer  dès 
notre  enfance,  toi  que  tout  noble  cœur  désire  connaître  et  qu'il  aime  d'au- 
tant plus  qu'il  te  connaît  davantage,  terre  de  délices  et  de  ravissante 
beauté,  terre  environnée  des  plus  doux  prestiges,  qui  nous  attires  toujours 
et  nous  captives  par  le  respect  cl  par  Taniour,  toi  si  grande  et  si  glorieuse 
dans  ton  i)assé,  pourquoi  écouter  la  voix  de  la  Révolution?  Poui^quoi  te 
refuser  aux  magnifiques  destinées  qui  t'attendent  encore?  Cède  comme  le 
grand  Constantin  aux  ordres  de  la  Providence,  respecte  la  propriété  de 
l'Eghse  et  laisse  Rome  au  Pontife  représentant   du    Christ  0;.  ; 

Et  enfin,  pour  clore  ce  chapitre,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  re- 
produire quelques  passages  de  VInuito  sacro  adressé  naguère  par  le  car- 
dinal Parocchi,  aux  fidèles  de  Rome  pour  les  exhorter  à  célébrer  pieuse- 
ment la  fête  des  saints  Apôtres. 

ï  Rome,  dit  Son  Eminence,  en  conservant  l'immortelle  foi  de  ses  {)alrous, 
Pierre  et  Paul,  qui  lui  ont  api)orté  i)lus  de  bienfiùts  que  ses  fondateurs 
Romulus  et  Rénuis,  ne  reste  pas  indifférente  devant  les  faits  joyeux  ou 
tristes  qui  se  succèdent  dans  le  monde  entier.  Ici  sont  encore  vénérées  les 
clefs  du  premier  des  Apôtres,  et  on  invoque  leur  puissance;  ici  brille  en- 
core entre  les  mains  du  Docteur  des  Nations  le  glaive  à  double  tranchant, 
le  glaive  de  la  parole  divine  qui  blesse  et  qui  guérit.  C'est  par  le  Siège  de 
Pierre  que  Rome  est  la  métropole  vénérée  du  monde,  et  c'est  à  cause  de 
ce  Siège,  que  de  tout  temps  les  i)euples  de  la  terre  ont  pieusement  pris  le 
chemin  de  Rome.  Après  dix-neuf  siècles  de  Christianisme,  liée  connue  elle 
l'est  indissolublement  au  Vicaire  de  Jésus-CHirist,  son  évoque,  Rome  ne 
peut  et  ne  ])ourra  jamais  être  la  métropole  de  l'impiété.  Anarchique  par  sa 
nature,  l'impiété  ne  peut  reconnaître  aucune  primauté,  même  si  la  tradition 
des  temps  la  recommandait.  Devant  cette  impiété  qui  ose  comparer  le  Pon- 
tificat romain  à  la  suprématie  i)aïenne  des  Augustes,  aucune  hégémonie 
ne  peut  trouver  grâce,  même  si  ell?  est  fondée  sur  la  raison. 

<;  Cependant,  il  n'y  a  i)as  d'autres  destinées  pour  l'avenir  de  la  Ville 
Eternelle:  ou  bien  on  y  adorera  le  Christ  dans  la  majesté  de  la  foi,  ou  bien 
Rome  ne  vivra  ])lus  que  de  la  majesté  de  ses  jniines.  Qu'un  tel  malheur 
jamais  ne  vienne  à  frapper  la  cité  des  Apôtres!  > 


I.  S.  E.  le  Cardinal  de  Bonnechose,  Vojao-e  à  Rome. 
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